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Organisation de Tannée française destinée à l'expédition de Russie. — Le 1er corps 
et Pajol sont portés de Danzig à Kiînigsberg. — Réunion de Tannée en face de 
Kowno, sur le Niémen. — Davout occupe Wiina, le 27 juin. — Marche du 
l" corps contre Tannée de Bagration. — Pajol sVmpare d'Ochmiana, le 30 juin. 

— Le l«r corps ne peut couper la retraite à Doktorow, et occupe Olchani, le 
2 juillet. — Entrée de Pajol a Minsk, le 8 juillet. — Bagration dirige alors ses 
troupes sur Bobruisk. — Davout séjourne quelque temps à Minsk, tandis que 
Pajol s'avance toujours vers Bobruisk. — 11 parvient à Ighoumen, le 1 1 juillet. 

— Davout espère arriver sur la Bérézina avant Bagration, qui se trouvera pris 
entre le l«r corps et celui du roi Jérôme. — Pajol, porté à Iakchitse le 15 juil* 
let, surveille la Bérézina. — La lenteur du roi Jérôme à se porter dans la direc- 
tion de Bobruisk fait échouer le projet de Davout, qui, le 16 juillet, achemine 
SCS troupes vers Mohilew. — Pajol reste en position à Iakchitse jusc[u*au 22. — 
Combat de Soltanowka (23 juillet). — Séjour du l*' corps a Mohilew jusqu'au 
28 juillet. — Pajol est aux avant-postes sur le Dnieper. — Marche sur Orcha, 
pour [rallier la grande armée. — Bagration s*est échappé et se dirige svr Smo- 
lensk. — Cantonnements du 1*' corps aux environs d'Orcha. — Pajol est chargé 
seul de couvrir ces cantonnements, sur la rive droite. — Jonction du V corps 
avec la grande armée. 

Au commencement d'avril 1812, la plupart des corps fran- 
çais destinés à former la grande armée de Russie arrivaient au 
centre de l'Allemagne : le maréchal Oudinot était sur la route 
de Munster à Berlin; Ney, à Torgau, sur l'Elbe; le vice-roi 
d'Italie, près de T Oder, que les Saxons avaient déjà franchi. 

Le maréchal Davout, poussé en avant par ce mouvement, 
achemina ses cinq divisions et sa cavalerie vers la Vistule. Il 
avait ordre de marcher droit aux Russes, s'ils prenaient l'ofien- 
sive ; il devait se contenter de les observer, s'ils ne passaient 
pas leurs frontières. 

Vers la (in d'avril, quand on apprit que le czar avait quitté 
Saint-Pétersbourg pour se rendre au milieu de ses armées, à 
Wiina, notre mouvement vers le Niémen s'accentua davan- 
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tage. La brigade Pajol (2* chasseurs, colonel Mathys ; 9* lan- 
ciers polonais, colonel Psichikowsky), formant avec celle du 
général BordessouUe Tavant-garde du 1" corps, sortit de Dan- 
zig, passa la Vistule à Dirchau et vint cantonner à Elbing. 
L'infanterie de Davout fut concentrée au-delà de la Vistule, 
entre Marienwerder, Marienburg et Elbfng. 

Le corps auidliaire prussien, couvrant Davout, s'avançait 
jusqu'au Niémen; Oudinot (2* corps) venait à Danzig; Ney 
(3* corps), à Thorn ; le prince Eugène, à Plock, avec les Bavarois 
(6* corps) et les Italiens (4* corps) ; le roi Jérôme, à Varsovie, 
avec les Polonais (5* corps) , les Saxons (7* corps) et les Westpha- 
liens (8* corps); enfin la garde impériale se rassemblait à Posen, 
tandis que les Autrichiens, alliés de Napoléon, se préparaient à 
déboucher de Gallicie en Volhynie. 

La concentration de notre armée était donc à peu près com- 
plète au moment où Napoléon quitta Paris, le 9 mai. Le 16, il 
arrivait à Dresde, où il reçut la visite de presque tous les sou- 
verains de l'Europe. Le 29, il se portait sur les bords de la Vis- 
tule, pour commencer les opérations. 

Arrivé à Thorn le 2 juin. Napoléon fixa au 6 le mouvement 
général de la Vistule au Niémen. Le roi Jérôme devait, avec les 
Westphaliens sous ses ordres immédiats, avec les Saxons sous 
Reynier, et les Polonais sous Poniatowski, se porter par Pul- 
tusk, Ostrolenka, Goniondz, sur Grodno. Reynier seul (7* corps) 
s'écarterait un peu de cette direction par un mouvement à 
droite, et remonterait le Bug, pour donner la main au corps 
auxiliaire autrichien. Le prince Eugène, avec les Italiens sous 
son commandement direct, avec les Bavarois sous Saint-Cyr, 
devait partir le 6 de Soldau, passer par Ortelsburg, Rastenburg, 
Olezkow, et aboutir au Niémen dans les environs de Prenn. Les 
maréchaux Oudinot, Ney, Davout, la garde, s'avanceraient pa- 
rallèlement, de manière à venir border le Niémen de Tilsit à 
Kowno: Ney, en passant par Osterode, Schippenbeil, Gerdaun; 
Oudinot, par Marienwerder, Liebstadt, Eylau, Vehlau ; Davout, 
par Elbing, Brauusberg, Tapiau. Comme le i" corps (Davout) 
était le plus à gauche, il fut porté sur Kônigsbcrg, et Pajol oc- 
cupa successivement Preoss-Holland , Wormditt, Mehlsack, 
Zenten, Brandenburg et Lichtenhagen. 
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Après avoir inspecté toutes les places de la Vistule, Napoléon 
étmt veni> à Danzig ; il se rendit ensuite à KOnigsberg, pour 
passer en revue ses troupes en position sur la Pregel et les por- 
ter sans retard vers le Niémen, où il voulait les trouver réunies 
le 22 juin. Ces troupes, dont il se réservait la direction immé- 
diate, présentaient un effectif de 200,000 hommes, répartis 
entre les corps de Davout, Oudinot, Ney» la garde impériale, et 
deux corps de cavalerie de réserve. Cette masse s'avancerait par 
Kowno sur Wilna. Un peu plus éloignés de l'Empereur se trou- 
vaient : le corps de Macdonald (30,000 hommes), dirigé par 
Tilsit sur la Courlande; celui du prince Eugène (80,000 hom- 
mes), qui devait passer le Niémen à Prenn, et celui du roi Jérôme 
(70,000 hommes), qui déboucherait par Grodno. 

C'étaient donc, en y comprenant les deux corps fournis par 
la Prusse et l'Autriche, 400,000 combattants, qui allaient en- 
vahir l'empire des czars. 

Napoléon voyait dans la Russie la seule nation qui pût soute- 
nir l'Angleterre dans sa lutte contre lui et menacer la France et 
l'Europe elle-même, quand son génie viendrait à lui manquer. 
Le besoin d'étonner le monde, le désir d'affermir sa dynastie 
par de nouvelles conquêtes, précipitèrent cette aventure désas- 
treuse. 

A l'attaque formidable de Napoléon, laUussie avait à opposer 
deux armées, sous les ordres de Barclay de ToUy et de Bagration. 

La première, forte de 150,000 hommes, avait été rassemblée 
sur la Dwina, de Vitebsk à Dwinaburg, d'où elle s'était avancée 
jusqu'à Wilna, envoyant ses avant-postes à Kowno et le long du 
Niémen. 

La seconde armée, de 100,000 hommes environ,, avait été 
réunie sur le Dnieper, de Smolensk à Roghatschew, d'où elle 
avait été portée à Minsk, avec des avant-postes près de Grodno. 

D'après cet emplacement des forces ennemies, Napoléon ré- 
solut de marcher immédiatement sur Wilna avec la plus grande 
partie de ses troupes, de s'y placer entre Barclay de Tolly et 
Bagration, afin de les séparer dès l'abord, pour avoir plus faci- 
lement raison de chacun d'eux. 

En conséquence, le corps de Davout, déjà porté à Gumbinnen, 
par Wehlau et Insterburg, fut acheminé, le 19 juin, dans la di- 
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rectioD de Kowno ; ta brigade légère dn général Pajol partit de 
Niebuszen et s^arrèta à Pillkallen, après avoir traversé Braku- 
pOhnen, Ttttstben el lentkutkampen {*). Le quartier général du 
corps d^armée étaùt installé, ce même jour, à StalIupOhnen, au 
centre des cantCNdnements de l'infanterie. 

Le 30> DavoQt continua son mouvement sur Wilkowiszk, où il 
arriva le soir. Pajol se portait à Schirwindt et Neustadt, par 
Sxieilen et Wllluhnen, occupant les points les plus rapprochés 
du Niémen» qu*îl observait déjà, depuis la veille, par un esca- 
dron envoyé à Siaki. Ce détachement s'était étabU au village et 
avait lancé des patrouilles le long du fleuve , entre lurbork et 
Yiliona, afin de surveiller les points où l'ennemi pouvait tenter 
le passage* Il ét^t expressément défendu aux éclaireurs de se 
porter sur la rive droite ; ils devaient se borner à signaler tous 
les mouvements des Russes, soit en avant, soit en retraite. 

Napoléon employa les journées du 21 et du 22 à rapprocher de 
la forêt de Wilkowiszk le 2* corps (Oudinot) et le 3* (Ney), la garde 
impériale et la réserve de cavalerie. Le 23, à la tête de cette 
masse imposante, il déboucha de la forêt, et vint se déployer au- 
dessus de Kowno, en face du fleuve qu'il allait franchir. Trois 
ponts furent jetés par le général Éblé à six kilomètres en aval 
de Kowno, dans un coude très-favorable de la rivière, près du 
village de Ponemoni. Le 24, à la pointe du jour, la brigade 
Pajol passa le fleuve, suivie bientôt par la cavalerie de Bordes- 
souUe et toute l'infanterie du i*' corps. Aucune troupe ennemie 
ne s'opposa au passage ; Kowno et les ponts de la Wilija tom- 
bèrent en notre pouvoir. Sans perdre de temps, le maréchal 
Davout fut acheminé sur Wilna, où se trouvait l'empereur 
Alexandre. 

Resté près des ponts. Napoléon veillait à l'exécution de ses 
ordrea et indiquait à chaque corps, au fur et à mesure du pas- 
sage, la route qu'il devait suivre : Oudinot ('), formant l'aile 
gauche, maixhait sur Vilkomir; Ney devait se porter à droite 

(*) Voir Pi^cfs just\fieati%'es, n» 1 . 

^>) Ouaiuot (Nicolas-Charles) naquit à Bar-Ie-Duc (Meuse), le 25 aTril 1767. 
I>'uu i>«raclèn» anlent, il faisait oublier ses étourderies, au collège de Toul, par sa 
iVaucbis^ret la droiture de son cœur. Il s*engagea, le 2 juin t784, dans le régiment de 
IMiw. Quoique appartenant à une famille honorable du commerce, il n*était que 



d'Oudinot, pour l'aider à pousser devant lui le corps ennemi 
de Baggowouth, qu'on rejetterait sur Wittgenstpin, contre lequel 
le maréchal Macdonald, qui devait franchir le Niemeu b. Tîlsit, 
était dirigé avec H, 000 Polonais et 17,000 Prussiens. Enfin 
Murât fut réuni à Davout et envoyé sur la route de Wilna ; il 
coucha, le 25 au soir, ainsi que le 1" corps, à Zizmory. 

Le 26, Murât et Davout s'avancèrent sur lewie, qui fut occupé 
le 27 ; le lendemain, après un léger combat livré par la cavalerie 
du général Bruyères, ils entrèrent à Wilna, abandonnée par l'ar- 
mée de Barclay de Tolly, qui avait brûlé les ponts de la Wilija 
et les magasins de vivres et de fourrages que contenait la ville. 

Cette armée, séparée désormais de celle de Bagration, qui 
n'avait pu rejoindre à Wilna, se retirait dans le camp retranché 

(er|mt «prêi Iroi» im de »er\ice. Il quitta Tanné* le G wplembre 1187, ft revint i 
It>r-le-I>uc . Rei parents renvoyérenl a Nancy pour apprendre le commerep. 

l,flnquc le gouvemcmenl ordonna daiu les province! la rormation d'un corps 
loldé, OudinnI Fut praclamè capitaiue dans la miJice ritoyrnne, le 15 juillet 17SU. 
Le 7 noTvmlire, il était, i i'unanimilÉ, nommé cLet dii 3° balaitlou des Toloulairei 
de II Meuse, et appaneouit à l'armée de La Fajetre. Général de brigade, le 
14 juin 179), A Tingt-iepI aos; le IS, prisonnier à l'alTairc de Neckerau, il reste à 
Ulm juMju'au 7 janvier 1798 ; commande la 1" division de l'année de Hajence et 
du haut Itbin, jusqu'au 6 octobre 1708; général de diviiiou, le 12 avril 17S9i 
muiTcbat. le 19 juillet 1800, après la bataille de Wagram. 

t-e 2^ décembre IDIG. Lom« XVIII le nomma iospecleur général dei ^nlei 
nalionales du royaume, et commandaol en chef de U garde nationale de Paria. 
Grand cboncelier d<^ la Légion d'bonneur, le 17 mars 1839. Le 31 octobre iBt2, il 
remplaça le maréchal Hoacey au gouverncmunt da Iniglijes. Mort le 13 septem- 
bre 1847. 

Sa taille, moyenne, était droite et bien prise ; son front déeouvcrt, avec des wur- 
eîli bicD arqués; In yeui vifs et pénéirani!, laisannt voir, àtraven la limpidité ds 
«m regard intelligent et franc, toute sa loyauté. Le coin de sa bouche légèrement 
relevé et la lèvre inférieure un ]ieu avancée donnaient a sa physionomie unu 
Bnrsje e\lréme de teinte urdonique. Cn grand air de bonté, qui était le fond de 
ton camctére. tempérait ses dispositions un peu railleuses. 

La maréchale Oudinot. duchesse de Be^o, était morte le 2i mai 1310. Le 
maréchal épousa en lecoodei uoces, le 19 janvier 18(2, Eugénie de Coucy, qui 
détint première dame d'honneur de S. A, R. madame la duchesse de Beiry. Il en 
eut quatre enfants, deux filles, ci deu\ fils : Charles, mon chef de bataillon de 
touavet, e< Henri, général de brigade. l)u premier mariage, il avait ru quatre 
Glles, dont ma mère était l'ainée, et deux bis ; Auguite. colonel du 3* régiment de 
chasseurs d'Afrique, lue au bois de Muley-Ismail, le 2G juin IB3b; et Victor, 
général de division, mort le 7 juillet 1803, dont le petit-fits, Charlct, sert dans nos 
rang). 



de Drissa, sur la Dwina. Le plan de Napoléon avait réussi en 
partie. Pour assurer le succès, il fallait continuer le mouvement 
entre les deux principales armées russes. Napoléon résolut donc, 
tandis qu'il arrêterait sa gauche {Macdonald, Oudinot, Ney) 
devant Barclay de Toliy, pour rallier la queue des colonnes et 
des bagages, de pousser vivement sa droite ( Davout, et plus 
loin Jérôme), aiin d'intercepter la route que devait suivre 
Bagration. Pour relier ces deux ailes, peu éloignées l'une de 
l'autre, il prescrivit à Murât d'étendre sa cavalerie de Glou- 
bokoë à Wileika. 

Le mouvement de Davout commença le 29 juin, vingt-quatre 
heures après son entrée à Wilna. Les deux brigades de cava- 
lerie furent lancées en éclaireurs, celle de Bordessoulle sur Rou- 
domina et Lida, celle de Pajol vers Ochniiana et Lavarjikki. 
Elles avaient ordre de s'informer de l'ennemi, et de ramasser 
les petits détachemenis russes qui passeraient à portée et cher- 
cheraient à rejoindre l'une ou l'autre armée. L'infanterie du 
1" corps suivrait de près, k un ou deux jours d'intervalle, par 
la route qui semblerait la meilleure pour atteindre Bagration. 

Le général Pajol alla coucher, ce même jour, à un village 
situé à une lieue en avant de Miedniki ; il battit l'estrade, 
chemin faisant, et il apprit que Ochmiana avait été évacuée de- 
puis quinze jours par l'infanterie; que vingt-quatre pièces de 
canon, sous le commandement du colonel Ostropof, en étaient 
parties huit jours auparavant, se dirigeant sur Minsk par Smor- 
gonie, Il sut enfin que, la veille à quatre heures du soir, le 
régiment des dragons de Moscou, et une assez grande quantité 
de bagages, qu'escortait de l'infanterie, s'y étaient installés, 
venant de Grodno. Ces forces paraissaient être l'avant-garde 
d'un corps important. 

D'après ces renseignements, qui lui furent transmis sans 
retard, l'Empereur ne douta plus qu'on ne fût en présence des 
tCtes de colonnes de Bagration, cherchant à rejoindre Barclay de 
Tolly, ou de l'extrême gauche de ce dernier, manœuvrant dans 
le but de rallier Bagration. Il fit partir Davout avec la division 
Compans pour soutenir Pajol, dirigea la division Dessaix, du 
côté de Bordessoulle, et conserva ii Wilna la division Morand, 
afin de la lancer où besoin serait. 
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Pajol s'était mis en marche le 30 juin au matin de très-bonne 
heure, gagnant Ochmîana avant le gros des forces ennemies. Il 
se fit précéder par une avant-garde de 400 cavaliers, pris 
moitié dans le 2* chasseurs, moitié dans le 9* lanciers polonais, 
sous le commandement du chef d'escadron de Canouville, du 
2* chasseurs. 

A peu de distance d'Ochmiana, cette avant-garde signala un 
détachement russe, qui se composait du régiment des dragons 
de Sibérie, de celui des hussards de Maryampol et de quelques 
centaines de hussards bleus (parements rouges). Pajol se porta 
immédiatement à sa tête de colonne, qu'il lança sur l'ennemi; 
les Russes furent culbutés dans la ville; on leur tua une cin- 
quantaine d'hommes et on leur fit douze prisonniers. 

L'ennemi, s' apercevant de la faiblesse du détachement fran- 
çais qui l'avait fait reculer, se reforma en dehors d'Ochmiana 
et ramena nos escadrons d'avant-garde. La brigade prit alors 
l'offensive et réoccupa la ville, dont les Russes furent expulsés. 

Cette escarmouche nous coûta un capitaine de lanciers et 
quatre chasseurs du 2* régiment tués, un officier (Dalognier) 
et plusieurs cavaliers blessés (*). 

Les détachements ennemis auxquels on venait d'avoir affaire 
arrivaient de Grodno par Olchani. Les prisonniers déclaraient 
qu'ils étaient suivis 'des dragons d'Irkoutsk, d'Orenburg et de 
Kansky, de vingt-quatre bataillons d'infanterie et de chasseurs 

(>) Dans ce détachement du 2' régiment de chasseurs, qui se conduisit avec tant 
de bravoure, se trouvait le jeune comte de Grillon, descendant du fameux Grillon. 

Crillon (]x>uis-Marie-Prosper Bertonde Balbes de), né à Paris le 30 juillet t784, 
ious-lieutenant au 2* chasseurs le 30 mars 1809, fut compris dans la liste des jeunes 
gens de grande famille et de l'ancienne aristocratie restée en dehors du Gouverne- 
ment auxquels l'Empereur envoya des brevets d'officier. La Rochejaquelein , de 
Rohan-Ghabot, de Gastries, Ghabannes, de TEspinay, Gastelbajac, etc., furent de ce 
nombre. Capitaine aide de camp du maréchal duc de Reggio, le 22 septembre 1813, 
Grillon fiit blessé à Polotsk, et décoré de la Légion d'honneur. Golonel le 30 juin 
1814 ; maréchal de camp, le 20 mai 1825; commande une brigade de cavalerie à 
Lunéville, le 27 mai 1827 ; fit valoir ses droits à la retraite en 1848. Mort à Paris, 
le 4 mars 1869. 

Sa seconde fille, Amélie, d'un teint brun, d'une jolie, figure , pleine de dou- 
ceur, de beauté , et d'une grande distinction , aujourd'hui duchesse de Polignac , 
a ses deux fils dans l'armée. Son mari, le duc de Polignac, est le fils aiué du mi- 
nistre président du Conseil. 
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à pied, de deux régiments de hussards de Soumy, enfin d'une 
nombreuse artillerie. 

Ces forces comprenaient les corps de Doktorow et la cava- 
lerie de réserve du général Pablen, extrême gauche de Barclay 
de ToUy. Il eût été facile de détruire ce corps, si Davout avait 
eu à proximité de Pajol une ou deux divisions d'infanterie ; 
malheureusement, la division Gompans arrivait seulement à 
Roukoïni ce jour-là, vers cinq heures du soir. 

Réduite à ses propres forces, la brigade Pajol dut être arrê- 
tée à Ochmiana, avec des avant-postes à Novosiolki : on ne pou- 
vait songer à l'engager davantage. L'ennemi s'était peu éloigné 
et gardait une attitude menaçante. Pajol, tout en demandant du 
secours au maréchal Davout, voulait garder ses positions et se 
mettre en communication avec le général Bordessoulle, arrivé à 
Soletchniki ; en même temps, il cherchait à correspondre avec 
Iq prince Poniatowski, qui occupait Grodno. 

Doktorow, se croyant en présence de forces nombreuses, 
agrandit son cercle autour de Wilna, afin de rejoindre sans 
retard Barclay de Tolly. Il arrêta ses troupes en marche vers 
Ochmiana, rappela ses avant-postes de Novosiolki et, couvert 
par la cavalerie de Pahlen, il se porta sur Daniouchew et Smor- 
gonie, où il avait l'intention de franchir la Wilija. Sa 24* divi- 
sion, arrivée à Olchani, fut acheminée sur Smorgonie par 
Borouni. 

L'extrême gauche de l'armée de Barclay de Tolly (arrière-garde 
du corps de SchouvalofF, cavalerie de Korff et 8,000 Cosaques 
de Platow) se trouva complètement coupée. Elle se rabattit sur 
Bogdanow et Volojin, où elle fut recueillie par Bagration. 

Sentant que le corps de Doktorow lui échappait, Davout vou- 
lut chercher à atteindre son arrière-garde : le 1" juillet au 
matin, il envoya une reconnaissance de cinquante cavaliers sur 
Soli, afin de connaître le point vers lequel l'ennemi se retirait ; 
tandis que Pajol, à la tête de tous ses escadrons et soutenu par 
de l'infanterie, marchait sur Olchani. De plus, le maréchal 
faisait arriver en toute hâte à Ochmiana ses deux divisions, 
arrêtées la veille à Miedniki. Il était ainsi prêt à se porter, sui- 
vant les circonstances, sur Smorgonie ou sur Olchani. 

Parvenu à Kamiouka, village situé à une lieue et demie avant 
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Olchani, Pajol fut vigoureusement attaqué par 5 à 600 Cosa- 
ques ou hussards, qui lui blessèrent très-grièvement trois offi- 
ciers et une douzaine d'hommes. Le terrain coupé et boisé 
qu'occupait une infanterie assez nombreuse, dont les feux nous 
faisaient beaucoup de mal, ne permit pas au général Pajol de 
déployer ses escadrons; il dut rétrograder jusqu'à Poleniki, où 
il trouva Tappui de son infanterie, qui arrêta la poursuite des 
Russes et leur fit essuyer des pertes assez considérables. 

Cette escarmouche pouvait faire croire que Doktorow était 
encore là. Mais la reconnaissance sur Soli rendit compte que 
de nombreuses troupes avaient défilé, la veille, à Smorgonie et 
franchi la Wilija sur le pont, qui avait ensuite été brûlé. Le 
doute n'était plus possible : grâce à la rapidité de ses mouve- 
ments, Doktorow s'était échappé, et Davout n'avait devant lui 
qu'une arrière-garde perdue, ou l' avant-garde de Bagration, 
occupant non- seulement Olchani, mais encore Borouni, où une 
reconnaissance envoyée par Pajol n'avait pu pénétrer. Un déta- 
chement dirigé sur Graoujichki n'avait pas rencontré les troupes 
du général BordessouUe, arrivé cependant depuis la veille à 
Soletchniki. 

Le maréchal Davout avait à peu près toutes ses troupes sous 
la main : il n'hésita plus à se porter en avant, certain de pou- 
voir faire face à toutes les éventualités, malgré la difficulté du 
pays où il opérait. Il rejoignit avec ses deux divisions d'infan- 
terie son avant-garde, chassa l'ennemi de ses positions et oc- 
cupa Olchani le 2 juillet. 

D'Olchani, la cavalerie de Pajol fut lancée en reconnaissance 
dans toutes les directions : sur Trabi, Soletchniki, Borouni et 
Bogdanow. L'ennemi ne fut signalé que du côté de Bogdanow, 
à deux lieues et demie d' Olchani ; mais on n'avait point de 
nouvelles des troupes de BordessouUe, pas plus que de la divi- 
sion Grouchy. Malgré cette absence de renseignements sur la 
partie la plus importante de sa cavalerie, Davout, convaincu 
que le prince Bagration prenait la route de Minsk, se décida à 
précipiter sa marche et à le devancer dans cette ville. Il se mit 
en route, le 3 juillet, avec la brigade Pajol, la division Compans 
et les cuirassiers de Valence, sur Bogdanow, Vichniew et Volojin. 

Pajol prit la tète de colonne, et partit à deux heures du matin. 



suivi de près par l'infanterie. Vicliiiievv fut occupé le môme jour ; 
un avant-poste de cavalerie conduit par le capitaine DaubenLon 
fut établi à Maghientse, avec mission de chercher i connaître la 
position de l'ennemi du côté d'Iewie;une reconnaissance fut 
lancée sur Smorgonie. Le reste de la brigade d'avant-garde, 
remis en route, le4 au matin, dépassa Volojin , et s'arrêta à 
Polikslchizoa. Le maréchal Davout arrivait le même jour à 
Volojin. 

Le poste de Maghientse signala l'ennemi à louratsichki et à 
lewie. Dans cette dernière ville il y avait, au dire des habitants, 
un camp de 30,000 hommes d'infanterie et de cavalerie. Il pa- 
raissait certain que des troupes nombreuses, venant de Grodno, 
étaient en mouvement de Novogrodek sur Stolotse. Davout ae 
trouvait maintenant devant l'armée de Bagration. Le gros des 
forces du général russe était encore éloigné, mais son intention 
évidente était de gagner ou Minsk ou Bobruisk. Les détache- 
ments ennemis signalés à Iveniets appartenaient au corps de 
DorokofF, chargé par Bagration de masquer son mouvement. 

Deux ou trois régiments de Cosaques harcelaient la droite de 
Davout, Di-^sireux d'établir ses communications avec le prince 
Poniatowski, le maréchal résolut de balayer ces éclaireurs. Afin 
de n'être pas pris au dépourvu s'il renconti-ait un ennemi plus 
nombreux qu'il ne le supposait, il arrêta ses troupes et leur fit 
prendre position derrière l'Isloich. Son avant-garde, composée 
de la brigade Pajol et de la brigade d'infanterie du général 
Diipellin, se porta, le 5 juillet à Irois heures du matin, sur Per- 
chai, et s'y installa, à cheval sur les routes d'Iveniets et de R;i- 
kow; une reconnaissance de cavalerie fut jetée, à quatre heures 
du soir, sur chacune de ces routes, et soixante cavafiers furent 
lancés du côté de Minsk à la poursuite d'un convoi ennemi 
qu'on disait égaré. On trouva à Perchai, ainsi qu'à Dori, occupé 
le même jour par un bataillon d'infanterie et un escadron de 
cavalerie, des magasins assez considérables de froment, de 
seigle et d'avoine, ressources fort utiles aux hommes et aux che- 
vaux, car la disette de vivres et de fourrages se faisait déjù 
sentir. 

Le corps de Dorokoff était toujours en force sur la rive gau- 
che de rislotch et h Iveniets, où la reconnais.sance envoyée par 
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Pajol l'avait trouvé très-bien établi. Cette circonstance déter- 
mina le maréchal Davout à faire dans cette direction une dé- 
monstration plus imposante, afm de connaître les intentions de 
l'ennemi. Le 6 au matin, le chef d'escadron Lacroix partit avec 
trois escadrons et un bataillon d'infanterie; il suivit au milieu 
des bois la route d'Iveniets, rallia la reconnaissance qui, la 
veille, était entrée dans la ville, malgré les Cosaques, mais n'avait 
pu s'y maintenir. Assailli par une très-vive fusillade, le com- 
mandant Lacroix fut forcé de s'arrêter et de se réfugier, avec 
le bataillon du 25"* de ligne, dans les bois, pour ne pas être 
tourné et coupé. Les renseignements qu'il recueillit auprès des 
habitants le convainquirent de la présence, sur ce point, d'un 
corps ennemi nombreux, qui semblait se retirer vers le sud-est. 
Il rejoignit la brigade, toujours à Perchai. Son rapport con- 
firma ce que Davout savait, d'autre part, sur la marche des 
Russes. Persuadé que le corps de Bagration filait sur Minsk 
en se couvrant sur sa gauche, le maréchal comprit qu'il n'aurait 
pas d'affaire sur flslotch, et qu'il devait gagner Minsk au plus 
vite, afm de détourner Bagration vers le sud. Il résolut, en 
conséquence, de se porter à Rakow (*). • 

Le lendemain 7, la brigade Pajol, soutenue par le 23* de 
ligne, quitta Perchai et s'avança vers Rakow, où le corps d'ar- 
mée se rendait par Dori. Pajol avait mission d'éclairer le front 
de la colonne et son flanc droit, sur lequel pouvaient déboucher, 
à chaque instant, les éclaireurs ennemis. Un poste de cinquante 
cavaliers laissé à Percbsu devait les signaler s'ils venaient 
d'Iveniets. Du reste, l'arrivée prochaine de la cavalerie de 
Montbrun devant Kamien éloignerait les Cosaques de cette 
position. 

Le service de l' avant-garde était fort pénible : il fallait exé- 
cuter chaque jour, avec des chevaux mal nourris, des courses 
très-longues. Aussi la brigade Pajol était loin de présenter l'ef- 
fectif qu'elle comptait, trois mois auparavant, au passage de la 
Vistule. Si à l'action dissolvante des marches forcées et du ser- 
vice des reconnaissances on ajoute la tendance qu'avaient les 
généraux de division, ou même de brigade, à faire courir à 

(•) Voir Pièces jttstifieatives, ii" 2. 



droite et à gauche les cavaliers qu'ils rencontraient, et dont le 
régiment n'avait plus de nouvelles, on comprendra combien le 
général Pajol fut effrayé de voir ses effectifs si réduits, au mo- 
ment où il avait plus que jamais besoin de tout son monde. Il 
s'en plaignit au maréchal, et le pria d'arrêter ces infractions aux 
règles de la hiérarchie ; il prescrivit de plus à ses cavaliers de 
n'obtempérer qu'à ses ordres. 

L'avant-garde du 1" corps entra dans Rakow, le 7, sans 
trouver de résistance. Le lendemain, Pajol, qui venait d'être 
rejoint par la brigade Gauthrin (6' hussards et 8' chasseurs), 
momentanément placée sous ses ordres, marcha sur Minsk. Au 
dire des habitants, le gros des forces de Bagraiiou se dirigeait 
vers cette ville. Afin de ne pas s'en approcher à l'aventure, Pajol 
se fit précéder par une reconnaissance de 200 chevaux du 
6* hussards et du 2° chasseurs, aux ordres du capitaine Biol, sou 
aide de camp. Ce détachement traversa Minsk au grand trot, 
mit en fuite un colonel russe, qui, avec quelques Cosaques, 
était venu requérir des vivres pour un des corps de Bagralion, 
et s'arrêta seulement au-delà de la porte d'iglioumen. Là, Biol 
fut rejoint par toutes les troupes de Pajol, qui, s'attendant à 
voir paraître l'ennemi, prirent une solide position. Mais déjà 
Bagration, prévenu de l'entrée des Français à Minsk, faisait 
filer tous ses corps sur Bobruisk, en évitant soigneusement 
toute rencontre avec Davout, qu'il croyMt à la tète de 70,000 
hommes. 

En effet, les reconnaissances portées dans la direction 
d'ighoumen et au sud de Minsk allèrent à Samokhwalovilche et 
à Smlelovitche sans rencontrer l'ennemi ; de plus, les habitants 
du pays déclai'éreut que des ti'oupes russes appartenant aux 
corps de DorokofT et de Platow avaient défdé les jours précé- 
dents, se rendant de Koidanow à Ighoumeu, d'où elles se diri- 
geaient sur Bobruisk, 

Tous ces renseignenieuts concordaient : ils prouvaient que 
Bagration, ayant renoncé àl'idée d'occuper Minsk, s'était résolu 
à franchir la Bérézina à Bobruisk, d'où il se porter.Vit, par la 
vallée du Dnieper, sur Vitebsk et le camp de Drissa. Pour exé- 
cuter cette périlleuse marche de Ilanc en présence d'un homme 
de guerre tel que Davout, il avait besoin de toutes ses forces ; 
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il s'arrêta donc à Niesvij» afin de donner aux corps attardés dans 
leur marche le temps de le rejoindre. Dorokoff et Platow, qui 
avaient, jusqu'à ce moment, servi de rideau à son mouvement, 
eurent ordre de se porter à Bobruisk et d'y préparer tous les 
moyens nécessaires au passage de la Bérézina. 

Davout devina les intentions de son adversaire. Mais la désor- 
ganisation des régiments, la fatigue des hommes et des chevaux, 
l'éloignement du 5"* corps, le forcèrent à ralentir sa marche. Afin 
de rallier le tiers de ses soldats resté en arrière et de donner 
au roi Jérôme le temps de se rapprocher, le maréchal s'installa 
à Minsk et disposa ses divisions aux environs de la ville : la 
division Gompans sur la route d'Ighoumen; la division Des- 
saix sur les routes de Borisow et de Koidanow ; la division Gla- 
parède en réserve à Groudek; la division Valence entre l' avant- 
garde de Pajol et la division Gompans ; la division Grouchy fut 
placée, partie sur la route de Koidanow, partie sur celle de Bo- 
risow, partie à Groudek, d'où elle devsdt se mettre en communi- 
cation avec le général Golbert, qui occupait Wileika. 

Les ressources trouvées à Minsk (*) permirent de faire d'abon- 
dantes distributions aux hommes et aux chevaux. G' était une 
bonne fortune ; car depuis quelques jours les vivres manquaient. 
Il en résultait dans les régiments une désorganisation qui me- 
naçait de réduire à rien les effectiâ. Le maréchal, après avoir 
fait distribuer sept jours de vivres de réserve aux hommes et dix 
jours d'avoine pour les chevaux, prescrivit, dans tous les corps, 
le retour immédiat à la plus stricte discipline ; il veilla lui-même 
au rétablissement de l'ordre et prit contre les maraudeurs les 
mesures les plus sévères. 

Pajol ne restait pas inactif; il lançait des détachements dans 
toutes les directions : du côté de la Bérézina, afin de soulever le 
pays au nom de l'indépendance polonaise; du côté de Bobruisk, 
pour avoir des nouvelles de l'ennemi et intercepter ses con- 
vois. Le 10, ses reconnaissances dépassaient Smielovitche sans 
rencontrer l'ennemi, et signalaient un convoi d'artillerie venant 
de Niesvij et se rendant à Poukhovitche. Désireux de ne pas 

(') 3,600 quintaux de farine, 300 quintaux de gruau, 22,000 boisseaux d*avoine, 
6,000 quintaux de foin, de 15 à 20 barriques d'eau-de-rie. 



laisser échapper celte proie, Pajol lança dans cette direction un 
fort détacbemcnL bien monté et vigoureusement commandé. 

LesrenseigneinentsrecueilUs par les postes et les grand' gardes 
semblaient confirmer que tfagration projetait de gagner Do- 
bruisk, où se rendaient déjà les troupes qui avaient flanqué sa 
gauche. 

Le maréchal Davout recevait en môme temps la nouvelle que 
les tètes de colonnes du corps de Jérôme arrivaient à Mir, Il 
crut qu'il allait pouvoir atteindre le but qu'il se proposait 
depuis son départ de Wilna : devancer l'armée de Bagration 
sur la Bérézioa et lui fermer le passage, pendant que le roi de 
Westphalie l'attaquerait par derrière, la forcer de mettre bas 
les armes ou de se sauver dans les marais de Pinsk, Il résolut 
d'accélérer sa marche sur Bobruisk, et mit en roule, le 10 juillet 
à une heure et demie après midi, la brigade Pajol, qui s'avança 
à Nertscheia, occupant Ighoumen par ses avant-postes. En 
même temps, la division Valence marchait sur Suiielovilche, et 
un régiment de la division Grouchy se portait à Doukora, d'où 
il se lierait avec Pajol par Mikhaleva. 

Au momeut où ces uiouvemenis conimençaieDl, la reconnais- 
sance lancée vers la Bérézina rentrait à l'avant-garde ; elle avait 
traverse Liadi.Dratcbkow, Pokaliii, Chipianska, et avait regagné 
Minsk par la grande roule de Borisow. Dans son long circuit, 
elle n'avait pas rencontré l'ennemi; les renseignements qu'elle 
avait recueillis signalaient sa présence à Borisow. On supposait 
qu'il n'y tiendrait pas, car il annonçait déjà sa retraite sur 
Smolensk. Ces forces russes, qui devaient être l'extrême arrière- 
garde de Doktorow, ne pouvaient gêner la marche du 1" corps. 

Le général Pajol, se couvrant seulement en avant et sur sa 
droite, se porta, le 1 1 , ii Ighoumen, où il fit préparer 50,000 ra- 
tions de pain et 13,000 rations de foin et d'avoine. Malgré la 
fatigue des chevaux, il envoya des reconnaissances : vers Dou- 
kora, où l'on signalait la présence d'un régiment russe égaré; 
sur Poukliovitche et du côté de la Bérézina, à lakchitse; déplus, 
il expédia des Polonais à liobruisk et h Sloulsk, afin d'avoir des 
nouvelles positives de Bagration. Pendant ce temps, le mouve- 
ment du général Valence sur Smielovilche était achevé; Ka 
3,000 chevaux de Grouchy se trouvaient répartis de Minsk à 
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Doukora, et Davout se disposait à soutenir ses avant-gardes, si 
elles étaient sérieusement menacées. 

Le 12 au matin, la marche en avant continua : la brigade 
Pajol fut portée au-delà d'Ighoumen, avec des postes avancés à 
Iakchitse, Poukhovitche et Lapitche. Les renseignements rap- 
portés par les cavaliers battant Testrade s'accordèrent à signaler 
la suspension des travaux aux fortifications de Bobruisk, où il 
n'était encore arrivé que très-peu d'infanterie, en dehors des 
dix-huit bataillons de garnison. Il devenait probable que Bsîgra- 
tion, marchant de Niesvij par Sloutsk et Gh^ousk, traverserait 
la Bérézina sur les ponts de Bobruisk et se porterait le plus ra- 
pidement possible sur le Dnieper. 

Davout attendait à Minsk depuis le 8. Il écrivit à l'Empereur 
que, l'armée du roi Jérôme n'arrivant pas, il ne pouvait, avec 
deux divisions françaises d'infanterie, arrêter et accabler la 
deuxième armée russe sur la Bérézina; qu'il allait chercher à 
devancer Bagration àMohilew, en se dirigeant en toute hâte sur 
Kochanovo, où il porterait en trois jours les troupes qui s'étaient- 
emparées de Borisow, et en cinq jours celles qui occupaient 
Minsk. A peine ce nouveau plan était-il soumis à TEmpereur que 
le prince Poniatowski annonçait, le 13 juillet, au maréchal, 
l'arrivée à Niesvij du 5* corps , prêt à marcher sur Bobruisk . 
Davout reçut en même temps, de Napoléon, l'avis qu'il pourrait 
prendre, aussitôt la jonction des deux corps effectuée, la direction 
supérieure des opérations ; et que des ordres pressants étaient 
adressés au .roi Jérôme pour lui faire accélérer sa marche. Le 
chef du l"*' corps reprit confiance. Apprenant qu'on était à la 
veille de se réunir sous Bobruisk, il se décida à porter sur-le- 
champ ses trois divisions d'infanterie (Gompans, Dessaix et Gla- 
parède) à Ighoumen. 

Leur mouvement, couvert par la division Valence, s'exécuta 
promptement, et poussa l'avant-garde à Iakchitse. Pajol fut 
alors chargé de chercher sur la Bérézina, de Iakchitse à Bo- 
bruisk, les points où le passage de la rivière pourrait s'effectuer 
dans les conditions les plus favorables. 

Davout donna avis de ces dispositions au roi de Westphaliei 
et lui communiqua la décision de Napoléon pour le cas de réu- 
nion des deux corps d'armée. Profondément irrité de la position 
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subordonnée qui lui était infligée comme une punition, Jérôme 
résigna son commandement et le remit à son chef d'état-major, 
le général Marchand. ^ 

Le général Pajol continuait son service de reconnaissance sur 
la Béréz'ma et sur son affluent, la Svislotch. Un de ses détache- 
ments en vint aux mains avec les Cosaques entre Lapitche et 
Kholoui; un autre, commandé pai* le capitaine Vaudois, du 
2* chasseurs, s'empara, dans cette dernière ville, après un 
combat très-vif, du parc d'artillerie de cent cinquante voitures 
que Ton poursuivait depuis le 10. Les chevaux des attelages 
ayant été dispersés dans le combat, et les harnais perdus, il fut 
impossible d'enlever les caissons, qui restèrent parqués auprès 
de la ville ; néanmoins nos chasseurs ramenèrent 400 chevaux 
environ et la plus grande partie de l'escorte. Ce convoi avait 
quitté Niesvij le 9 juillet, avec ordre de se rendre à Minsk. 
Averti, en route, de l'occupation de cette ville par les Français, 
il avait changé d'itinéraire pour gagner Bobruisk. 

Ce même jour, 13 juillet, de nombreux partis de Cosaques 
traversèrent la Svislotch et nous attaquèrent. L'attitude mena- 
çante de nos avant-postes détermina la retraite de ces bandes, 
qui repassèrent la rivière en toute hâte, pourchassées par un 
détachement de lanciers polonais. 

Arrivé le 14 à Ighoumen (*), Davout conservait encore, le 
15 au matin, l'espoir découper Bagration de Bobruisk. Voulant 
être prêt à tout événement, il porta la brigade Pajol à Iakchitse, 
lui adjoignit le 25* de ligne, commandé par le général Dupellin, 
et une compagnie de pontonniers, afin de jeter immédiatement 
un pont au-dessus du confluent de l'Ouza. Pendant ce temps, de 
fortes reconnaissances de la division Ghastel étaient dirigées du 
côté de la route de Bobruisk à Ghlousk et vers Lapitche ; car 
on signalait de grands mouvements de troupes dans ces direc- 
tions. 

Le général Pajol, installé à Iakchitse, le 15 dans la matinée, 
envoya à Svislotch, avec Hervo, aide de camp du maréchal, un 
fort détachement, qui devait se rabattre ensuite à Kholoui, pour 
détruire le convoi qui y avait été abandonné. Cette reconnais- 

(•) Voir Pièces justificatives, n» 3. 
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sance trouva rennemi une heure avant d'arriver à Svislotch, et 
dut se replier sans avoir. accompli sa mission. Heureusement, le 
capitaine qui avait été laissé avec 50 hommes à la garde du 
convoi, s' étant vu attaqué par un grand nombre de Cosaques, 
avait, avant de se retirer, fait sauter la plupart des voitures; et 
l'ennemi, manquant de chevaux, s'était décidé à détf uire le reste. 
Le but était atteint : le convoi n'existait plus. L'aide de camp du 
maréchal put lui en porter la nouvelle. 

Ce développement notable des efforts de Tennemi prouvait 
que Tarmée de Bagration approchait, et que la position de 
Pajol, si souvent reconnue par les Cosaques, l'inquiétait beau- 
coup. Aussi le maréchal se tenait-il prêt à s'élancer sur Bo- 
bruisk, quand il reçut de Jérôme l'avis qu'il se démettait de 
son commandement. Le roi de Westphalie avait quitté l'armée 
le 16, après avoir fait opérer à ses troupes une espèce de mou- 
vement rétrograde pour gagner Bobruisk par Ighoumen. Ce 
détour, que les difficultés du terrain expliquaient, n'exigeait pas 
moins de quatre jours. Davout comprit que tout était manqué 
sur la Bérézina, et qu'il fallait songer au Dnieper. Il prescrivit 
à Pajol de faire passer, comme l'on pourrait, quelques hommes 
sur la rive gauche de la Bérézina, pour s'enquérir de l'état des 
routes conduisant à Mohilew ; de plus, il ordonnait de presser la 
construction du pont commencé le matin. Les éclaireurs ainsi 
lancés à l'aventure rentrèrent, après cinq ou six heures de 
courses très-pénibles : ils avaient rencontré l'ennemi à Ostrow et 
trouvé une contrée très-boisée, dans laquelle la route de la 
Bérézina à Mohilew et celle de Iakchitse à Pogosts étaient seules 
praticables. C'était de ce côté que le 1" corps allait agir. 

Le 16, instruit que de fortes colonnes ennemies étaient en 
marche de Ghlousk sur Bobruisk, Pajol dirigea une reconnais- 
sance sur Gorodok, à travers bois, afin de vérifier le fait, et de 
s'assurer si Bagration se disposait à franchir la Bérézina. Elle 
apprit que de grandes masses de troupes étudient signalées aux 
environs de Bobruisk, et qu'elles devaient traverser la rivière 
le lendemain ou le surlendemain. 

Davout n'hésita plus à commencer son mouvement : il porta 
deux divisions d'infanterie et la cavalerie de Valence à Pogosts. 
Pajol, avec sa brigade, le 1*' (chasseurs et le 25* de ligne, fut 
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laissé à Iakchilse, pour manœuvrer sur les deux rives de la. 
Béfézina, dont la communication était assurée par le pool de 
bateaux, et pour couvrir la marche du 1" corps ainsi que 
Ighounieu, où l'armée polonaise ne devait pas tarder à arriver. 
La position faite au détachement placé sous les ordres du général 
Pajol n'était pas sans danger ; car il allait se trouver fort éloigné 
du i" corps et ne pouvait encore compter sur l'appui des Polo- 
nais. Si Bagration, poussant une pointe de douze lieues au nord, 
avait eu l'idée de se ruer sur Iakchitse, la situation de Pajol eût 
pu être compromise. Le général ennemi songeait à autre chose, 
et s'estimait heureux d'avoir sa retraite assurée sur leDniepei'. 

Le 17, le maréchal Davout se transporta, de sa personne, à 
Pogosts et lit avancer ses troupes au-delà de celte ville, dans la 
direction de Mohilew. Pajol, franchissant à Iakchitse le pont, qui 
venait d'être terminé, parcourut à la tCle de ses reconnaissances 
la rive gauche de la Bérézina ; il poussa à, Osti'ow sans rencon- 
trerl'ennemi, mais il apprit par des habitants venant de Bobruisk 
que les troupes russes y entraient. 

Le lendemain, tous les avant-postes français sur la Svislotch 
et h Ostrow furent attaqués, vers une heure du matin, par des 
forces très-supérieures ; ils durent se replier sur les escadrons 
de soutien que le général avait échelonnés en arrière. Cepen- 
dant l'ennemi ne poursuivit pas; apris quelques charges, il se 
retira, et nos postes reprirent leurs emplacements. Cette alerte 
et les rapports recueillis de tous côtés firent penser à Pajol que 
Bagraliou n'était pas encore à Bobruisk, et que les troupes en- 
trées la veille étaient peut-èlre celles de DorokofT, formant 
l'avant-garde. C'était vrai, en effet, et ce fut seulement dans la 
journée du 18 que l'arrivée à Bobruisk de ta plus grande partie 
de l'armée russe fut positivement annoncée. La ville était en- 
combrée de soldats, pour lesquels on avait fait venir des vivres 
deRoghatschew, Le uièine jour, les éclaireursde Pajol dissémi- 
nés sur la rive gauche rencontrèrent l'enneuii à Maksimovitschi 
et signalèrent la présence de nombreux Cosaques de ce côté. 

Le 20 juillet, à deux heures du uialîn, tous nos avant-postes 
furent de nouveau attaqués. Le général Pajol, croyant à une 
démonstration sérieuse de l'ennemi contre ses positions, se mit 
en mesure de résister; les divers régiments sous ses ordres 
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occupèrent les emplacements de combat désignés à Tavance ; 
de forts détachements d'éclaîreurs se portèrent au-devant des 
Russes, les repoussèrent et rétablirent nos avant-postes sur les 
points où ils se trouvaient avant l'attaque. Svislotch fut réoc- 
cupé ainsi que Ostrow, sur la rive gauche, où une compagnie 
d'infanterie s'installa pour enlever les farines trouvées en cet 
endroit. Cette pointe de notre cavalerie fit connaître que les 
flanqueurs de l'ennemi tenaient Okhotitche. Des troupes russes 
nombreuses franchissaient la Bérézina à Bobruisk, sans que 
rien indiquât encore si Bagration se dirigerait sur Mohilew ou sur 
Roghatschew, pour se porter ensuite vers Krasnoë ou Smolensk. 
S'il gagnait Mohilew, il chercherait probablement à remonter le 
Dnieper et ferait vers Orcha sa jonction avec Barclay de ToUy, 
au cas où Davout ne lui barrerait pas le chemin ; s'il franchis- 
sait le Dnieper à Roghatschew, ce serait dans le but d'éviter une 
rencontre avec le 1" corps, et de se jeter dans la vallée du Soj, 
qui le conduirait à Smolensk. Dans cette dernière hypothèse, il 
avait à parcourir un chemin considérable, et l'on ne serait pas 
de longtemps inquiété par son armée. 

Bagration connaissait alors la force réelle du 1.*' corps ; sachant 
d*aiUeui*s que l'armée polonaise était encore très-éloignée , il 
ne crut pas devoir s'éloigner autant du théâtre des opérations. 
II résolut de s'engager dans la vallée du Dnieper en gagnant Mo- 
hilew, où il dirigea par Bikhow sa 26* division d'infanterie, aux 
ordres du lieutenant général Raeffskoi ; immédiatement après, 
marchsdt la 12'' division, suivie, à distance, de toute l'armée russe. 
Davout était arrivé à Mohilew le 20. Des lettres saisies sur 
un courrier fait prisonnier lui apprirent les projets et les mou- 
vements de son adversaire. Dans l'attente d'un engagement sé- 
rieux, il expédia au général Pajol l'ordre de quitter sur-le-champ 
ses positions sur la Bérézina, pour venir le rejoindre par la route la 
plus courte, tout en évitant l'ennemi. Il lui prescrivit de se por- 
ter à Sermiajeuki, s'il y avait de Iakchitse un chemin praticable. 
Pajol serait ainsi promptement lié au 1" corps, et manœuvre- 
rait sur le flanc gauche des Russes avec d*autant plus de rapi- 
dité qu*il opérerait sans les bagages, envoyés d'avance à Bia- 
lenitche. Le prince Poniatowski, prévenu de ces dispositions^ 
devait hâter sa marche sur Mohilew. 



Les ordres du maréchal pai-vinrent à Iakchitse dans la mati- 
née du 21 seulement. Le général Pajol se mit immédiatement 
en route vers Pogosts, malgré lea représentalions du gi^néral 
Marchand {successeur du roi Jérôme), qui le priait de ne pas 
laisser à découvert le flanc droit du corps westphalien, en 
marche de Smielovitche à Borisow. 

Arrivé à Sermiajenki le 22, Pajol y reçut l'ordre de se diri- 
ger, le plus rapidement possible, par Bialenltche sur Kniajitse, 
où il devait se li'ouver le 24. Il choisit ses cavaliers les mieux 
montés, et laissa en arrière l'infanterie du général Dupelliii pour 
ramasser les traînards et surveiller les bagages. Il prit alors 
la direction qui lui était assignée et se trouva ainsi, par son in- 
fanterie et sa cavalerie, maître de tout le pays compris entre 
Sermiajenki, Bialenitche et Kniajitse. Il protégeait l'aile droite 
du 1" corps, qu'il pouvait rallier au premier signal. 

Pendant que Pajol exécutait ces mouvements, Davout livrEÙt 
bataille, le 23, à Soltanowka, à une forte partie de l'armée de 
Bagration, conduite par le général Raeffskoi. Après une lutte 
qui dura toute la journée, il parvint à rejeter l'ennemi sur 
Novi-Bikhow, où Raefiskoi trouva l'appui de toutes les divisions 
russes restées en arrière. Il y avait lieu de s'attendre à un retour 
offensif, le lendemain. Pajol reçut l'ordre de traverser Kniajitse, 
pour venir prendre, au sud-ouest de Mohiiew, la droite du 
i["corps. Il se dirigea sur sa droite, vers le village de Stheglitse, 
tout en conservent, par Bialenitche, où était établi un poste de 
cent chevaux, ses communications avec le prince Poniatowski. 

Ces divers mouvements, ordonnés en vue d'une nouvelle atta- 
que des Russes, amenèrent les troupes de Pajol aux avant- 
postes du 1" corps, sur le Dnieper ; Mohiiew devint le quartier 
général du maréchal, qui y demeura jusqu'au 28 juillet. A cette 
date, l'ennemi ne faisant plus aucune tentative de «ce côté, 
Davout résolut de remonter vers Orcha, afin de se rapprocher 
de la grande armée, qui arrivait à Vitebsk. Les divisions d'in- 
fanterie et de cavalerie furent réorganisées. Le corps de Pajol 
fut dissous : le 25' de ligne, traversant Mohiiew, rejoignit sa 
division sur la route de Chkiow; le 1" chasseurs rallia sa bri- 
gade ; il ne resta plus au généra! Pajol que ses deux régiments 
de cavalerie, avec lesquels il devait former l' arrière-garde, en 
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jetant sur la rive gauche du Dnieper des partis qui marcherdent 
à sa hauteur. Il pourrait ainsi avoir des renseignements sur la 
marche de Bagration, qui, après avoir franchi le Dnieper à 
Novi-Bikhow, se dirigeait par Propoisk sur Mstsislaw et Smo- 
lensk. 

Le 28, Davout se mit en mouvement sur Orcha, avec les di- 
visions Dessaix, Gompans, Glaparëde, et la brigade Pajol. Le 
prince Poniatowski resta à Mohilew. Le 1" corps arriva tout 
entier, le 30, à Orcha, sans avoir été attaqué, mais non sans 
inquiétude, car l'ennemi paraissait suivre les colonnes, sur la 
rive opposée du Dnieper. C'était Platow, qui, accompagné des 
troupes légères de Dorokoff, avait franchi le Dnieper à Vorkola- 
bow, le 25 juillet, et se rendait par Gorki à Dombrowna, pour y 
repasser le Dnieper et rejoindre l'armée de Barclay de ToUy. Les 
Cosaques flanquant cette marche hardie n'avaient cessé de se 
montrer au 1" corps, pendant tout son mouvement de Mohilew 
à Orcha; ils parvinrent même à surprendre, à Chklow, une 
grand' garde de deux escadrons du 2^ chasseurs, aux ordres du 
chef d'escadron Josselin. 

Ce détachement de la brigade Pajol avait relevé un détache- 
ment du 8"* chasseurs, commandé par le chef d'escadron de La- 
horie. Avant de partir, cet ofScier avait donné au commandant 
Josselin les renseignements les plus précis sur l'attitude des 
Cosaques, dont on voyait les bivouacs de l'autre côté de la ri- 
vière, guéable sur plusieurs points avoisinants. Pour n'être pas 
surpris, il fallait donc se tenir constamment sur ses gardes. Le 
commandant Josselin ne partageait pas les craintes de son pré- 
décesseur ; il se contenta d'établir des petits postes, et il se lo- 
gea dans Chklow, avec le gros de sa troupe. Les Cosaques, s'é- 
tant aperçus de sa faute, traversèrent le Dnieper dans la nuit du 
28 au 29, replièrent facilement les petits postes et les vedettes 
et se jetèrent sur la ville, où ils surprirent nos cavaliers endor- 
mis. Beaucoup d'enti*e eux furent pris ; les autres se sauvèrent 
comme ils purent et à la débandade. Plusieurs officiers s'ef- 
forcèrent en vain de rallier les fuyards, afin de délivrer leurs ca- 
marades faits prisonniers. 

En rendant compte de cette fâcheuse aventure, le général 
Pajol essaya d'atténuer la faute du commandant Josselin ; mais 



24 PAJOL. 

Davout, qui ne pardonnait pas de semblables négligences, infli- 
gea à cet officier supérieur une punition très-sévère. 

Cet incident et les renseignements recueillis sur la rive gau- 
che du Dnieper ne laissèrent plus de doute à Davout sur la 
marche de Platow vers Dombrowna. Sitôt après son arrivée à 
Orcha, il songea donc à faire occuper la route qui de Dom- 
browna conduit à Babinovitche, point par lequel il voulait se 
lier à la grande armée. 

Le 30 au matin, il dirigea Pajol avec sa brigade, renforcée 
du 25* de ligne (général Dupellin), sur Téolino, afin de former 
encore Tavant-garde. et d'éloigner les Cosaques qui avaûent 
franchi le Dnieper. Le général Gérard fut porté avec 400 cava- 
liers vers Babinovitche. Comme la route. qui conduit d'Orcha à 
Babinovitche pouvait être déjà interceptée par les Russes, son 
mouvement devait se combiner avec celui de Tavant-garde. 
Pajol s'arrêterait à l'embranchement de cette route avec celle de 
Téolino, afin d'être prêt à appuyer Gérard, au besoin. Si ce 
général parvenait à Babinovitche sans difficulté, Pajol conti- 
nuerait sa marche vers Téolino, en s' éclairant sur ses flancs. 

Ces dispositions prudentes furent complétées par la mise en 
mouvement de tout le corps d'armée dans la direction suivie par 
l'avant-garde, tandis que trois bataillons westphaliens remon- 
taient par la rive gauche du Dnieper vers Dombrowna. Tout le 
1*' corps se trouva donc en position, le 31 juillet, de Dombrowna à 
Babinovitche, et en mesure de faire face à toutes les éventualités, 
soit que Platow eût été suivi par l'armée de Bagration tout en- 
tière, soit que le corps de Doktorow, signalé par Grouchy dans . 
les environs de Roudnia, s'avançât contre lui, Pajol, installé 
ce même jour à Téolino, lançait ses reconnaissances dans toutes 
les directions : vers Babinovitche, Rosasna et Loubavitche ; au- 
cune d'elles ne signalait l'ennemi en force. 

Prévenu que l'armée de Barclay de Tolly se retirait, par Roud- 
nia et Porietche, sur Smolensk, Davout résolut de s'avancer, par 
ses reconnaissances et ses avant-postes, jusqu'à la Bérézinia (pe- 
tite Bérézina), afin de couvrir ses positions, d'éloigner de ses 
cantonnements les flanqueurs des corps en retraite et de se lier 
solidement par sa gauche à la grande armée, établie en avant 
de Vitebsk. 
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Pajol reçut Tordre de se porter à Stara-Toukhinia par Mar- 
dicbevitcbe et Lobani. Â Lobani, il formerait deux détacbements 
de cinquante cavaliers cbacun, qu'il dirigerait sur la Verkbita 
par Soudjilovitscbe, Olkbowka et Sloboda. L'un d'eux s'établi- 
rait sur cette rivière, dont l'autre remonterait la rive droite. Ces 
détacbements auraient mission de reconnaître le pays avec soin 
et de s'enquérir du général Groucby, qui devait déboucber de 
Babinovitcbe sur ces points. Â Stara-Toukbinia, le général 
Pajol détacberait en avant deux bataillons du 25^ de ligne. ' 
Toutes ces dispositions exécutées, la cavalerie de Pajol se trouva, 
au 1" août, établie entre Dorotiuo, où s'étendait sa gaucbe, et 
le Dnieper, où s'appuyait sa droite ; les trois bataillons qui res- 
taient du 25* de ligne furent campés en arrière. 

Les reconnaissances envoyées dans tous les sens rencontrè- 
rent les avan^postes de Ney à Loubavitcbe et ceux du roi de 
Naples à Roudnia, et complétèrent la jonction du 1*' corps avec 
la grande armée. 

L'isolement du corps de Davout (*) n'avait plus de raison 

(') Pendant la campagne de Ratsie, nul corps d*armée ne fut soumis à de plus 
rudes épreuves que le corps de Davout. C*est lui qui forma Pavant -garde de la 
grande armée et qui soutint les premiers combats. Lorsque les autres corps entrè- 
rent en lice, celui du duc d*Auerstadt avait déjà plusieurs semaines de fatigues. 

Le maréchal Davout fut un énergique soldat, un habile général. Son génie mili- 
taire se traduisait, au milieu des camps, par les mâles habitudes d'une discipline 
rigoureuse. Son grand talent fut de maintenir toujours dans son corps d*armée la 
tenue, la discipline. Conservant les soldats contre les maladies, son administration 
fui leur providence. 

De cette conduite, logique en état de guerre, à la dureté de caractère, il y a loin. 
Elle est donc imméritée, cette réputation de dureté impitoyable envers les populations 
conquises et les pays occu))és, réputation que Heine, dans son poëme sur VÀUemo' 
gne, a contribué à faire au nmréchal Davout. 

Le reproche que Ton peut adresser au prince d*Eckmûhl, c'est de ne pas avoir su 
conserver, dans les retours politiques de 1814 et 1815, la grande figure de comman- 
dement qu*il avait à la tête de ses trois immortelles divisions : Morand, Gudin, 
Priant. 

Davout (L.-N.), né au petit village d'Annoux (Yonne) en 1770, fut élève à l'école 
de Brienne en même temps que Napoléon; fit les campagnes de 1793, 179 i et 1795 
aux armées de la Moselle et du Rhin, en qualité de général de brigade; contribua, 
en Egypte, à la victoire d*Aboukir, et fut, à son retour en France, nommé général 
de division. Maréchal en 1804, il prit part aux victoires d*Ulm, d'Austerlitz (18Ô5), 
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d'être, D s'était séparé du gros des forces françaises, le 29 juin, 
pour couper et détruire Tarmée de Bagration. La deuxième ar- 
mée russe avait été écartée, mais non détruite. La faiblesse du 
!•' corps, les lenteurs forcées du roi Jérôme, ne permirent pas 
d'atteindre ce but. Le mouvement du 1" corps et la victoire de 
Davout à Soltanowka eurent du moins l'avantage d'obliger 
Bagration à un immense détour, pour ne rallier Barclay de 
Tolly qu'à Smolensk. 

gagna la bataille d'Auerstadt (1806), et, à la campagne de 1809, fut nommé sur le 
champ de bataille prince d'Eckmûhl; battit Bagration à Soltanowka (1812), et dé- 
fendit (1813) Hamburg avec un talent et un courage qui mirent le comble à sa gloire. 
Ministre de la guerre pendant les Cent-Jours, commandant de Tarmée de Paris après 
Waterloo, pair de France en 1819; mourut en 1823, dans sa terre de Savigny 
(Seine-et-Marne), laissant deux filles et un fils, mort à vingt-deux ans. La statue de 
Davout, œuvre de Dumont, a été érigée à Auxerre, à Textrémité d*un vaste boule- 
vard de récente création. 
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OispositioDS de Napoléon contre Tannée de Barclay de Tolljr. — Le quartier impé- 
rial transporté de Wilna à Gloubokoë, le 18 juillet. — Les Russes évacuent le 
camp de Drissa et se retirent sur Yitebsk. — Napoléon les suit par la rive 
gauche de la Dwina. — L'armée russe ne tient pas à Yitebsk et bat en retraite sur 
Smolensk. — Entrée des Français à Yitebsk, le 28 juillet. — Cantonnements de 
Farmée française autour de cette ville. — Napoléon laisse reposer ses troupes dansées 
positions. — Pajol est toujours aux avant-postes, sur la Bérézinia (petite Bérézina). 

— 11 est remplacé par la division Grouchy, et se transporte sur la rive gauche du 
Dnieper. — La brigade Pajol cantonnée à Rosasna. — Reconnaissances sur Ladi 
et Romanovo. — Construction d*un pont à Rosasna. — Davout, prévoyant un 
mouvement offensif des Russes, rapproche la brigade Pajol de Dombrowna. — Dis- 
positions de Napoléon pour se porter sur Smolensk par la rive gauche du Dnieper. 

— Pajol, nommé général de division, passe au corps de Montbrun. 

Napoléon, arriYé à Wilna le 28 juin, s'était décidé, en raison 
de la position des armées russes, à arrêter son aile gauche, 
tandis qu'il pousserait son aile droite sur Bagration, qu'il était 
important de séparer de Barclay de ToUy, en cherchant à le dé- 
truire ou à l'annuler. La liaison entre les deux ailes devait être 
momentanément assurée par la cavalerie de Murât. 

En conséquence la garde impériale était restée à Wilna ; les 
trois divisions Morand, Priant et Gudin, distraites provisoire- 
ment du 1*' corps, furent portées vers le nord, dans la direction 
de la Dwina ; enfin les corps des maréchaux Macdonald, Oudi- 
not et Ney furent chargés de précipiter le mouvement de retraite 
des Russes, qui, sous le prétexte d'imiter la manœuvre de Wel- 
lington en Portugal, se retiraient dans le camp de Drissa, dont 
ils comptaient faire de nouvelles lignes de Torrès-Vedras. 

La marche de l'aile droite, aux ordres de Davout, s'effec- 
tuant dans de bonnes conditions, l'Empereur fit rejoindre les 
traînards, hâta l'arrivée du corps du prince Eugène, destiné à 
former son centre, et se décida à exécuter, à son tour, dès que 
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le repos donné aux troupes aurait rétabli l'ordre le plus parfait 
dans son armée, une grande manœuvre contre Barclay de ToUy. 
Il résolut de se servir des corps de Ney et d'Oudinot, amenés 
en vue du camp de Drissa, comme d'un rideau, derrière lequel 
il défilerait, avec la garde, les divisions Morand, Priant et Gudin, 
auxquelles il ferait franchir la Dwina sur un grand nombre de 
ponts, entre Polotsk et Drissa. Maître de la rive droite, il se 
jetterait dans l'intérieur du camp des Russes, qu'il espérait obli- 
ger à mettre bas les armes, quand ils se verrdent entourés de 
tous côtés, sur la rive droite et sur la rive gauche. 

Pendant ce mouvement tournant, le prince Eugène s^avance- 
rait, par Wileika, dans la direction de Babinovitche et relierait 
le corps de Davout à la grande armée, laissant libre la cavalerie 
de Murât, qui suivrait l'Empereur. 

Les dispositions préparatoires de cette savante combinaison 
s'exécutèrent dès le 15 juillet. Napoléon arriva à Gloubokoë le 
18. De là, il ordonna une plus grande concentration de ses corps 
aux envii'ons de Polotsk,^ et fit défiler devant le camp dé Drissa, 
dans une attitude très-menaçante, les corps de Ney et d'Oudinot. 
Le mouvement général ayant été caché, il voulait ramener le 
rideau à lui pour tomber, avec toutes ses forces réunies, sur les 
derrières des Russes. C'était donc avec 190,000 combattants 
sous ses ordres directs qu'il allait franchir la Dwina, aux en- 
virons de Polotsk. 

Ces préparatifs n'avaient point échappé à l'ennemi, qui jugea 
vite de l'étendue du périU Barclay de ToUy n'hésita pas à aban- 
donner ce fameux camp de Drissa, pour se porter sur Yitebsk et 
Smolensk*, seuls points d'où il pouvait tendre la main à Bagra- 
tion. Il laissa Wittgenstein à Drissa, pour couvrir la route de 
Saint-Pétersbourg , et commença son mouvement avec le reste 
de son armée, le 19 juillet. Il remonta la Dwina par ses deux 
rives, tout en se tenant à grande distance des Français, qu'il 
cherchait à tromper par de nombreuses reconnaissances de ca- 
valerie faites dans toutes les directions. 

Le nombre même de ces reconnaissances frappa Napoléon : 
il se douta immédiatement de la résolution de l'ennemi, qui, 
ayant pressenti ses combinaisons, voulait lui échapper. Il se dé- 
cida alors à remonter aussi la Dwina par la rive gauche et à 
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dépasser Tarniée russe avant qu'elle eût atteint Yitebsk, où il 
exécuterait ce qui n'était plus possible à Polotsk. Il laissa le 
corps de Macdonald en Samogitie, pour couvrir le Niémen ; le 
corps d'Oudinot à Polotsk, pour surveiller le camp de Drissa, 
et mit en marche, le 23 juillet, sur Beschenkowiczy tous ses 
autres corps (prince Eugène, Ney, Murât, garde impériale et 
trois divisions du 1" corps), qui se trouvaient concentrés entre 
Kamen, la Dwina et Gloubokoê. 

Le 24, les troupes du prince Eugène, formant l'avant-garde, 
arrivèrent à Beschenjtowiczy. Elles jetèrent des ponts, afin de 
parcourir les deux rives de la Dwina et de reconnaître les deux 
routes qui, de ce point, conduisent à Vitebsk. En cet endroit. 
Napoléon crut avoir devancé les Russes ; il se porta de sa per- 
sonne aux avant-postes, pour diriger ses colonnes et les retourner 
par un à -gauche contre l'ennemi. Mais il put se convaincre 
que les derniers corps russes étaient déjà engagés sur la route 
de Vitebsk : l'armée de Barclay de Tolly lui échappait, n'ayant 
laissé devant nous que Tarrière-garde, aux ordres du général 
Doktorow. Sans se décourager, l'Empereur fit précipiter, par 
la rive gauche, la, marche sur Vitebsk, afin de se placer entre 
cette ville et Smolensk et d'empêcher la jonction de Barclay 
de Tolly et de Bagration, qui venait, lui aussi, d'échapper à 
Davout. 

Le 25, Ostrowno fut occupé, après un combat assez vif entre 
notre avant-garde et le corps d'Ostermann, formant l'arrière- 
garde ennemie sur la rive gauche. Le lendemain, nos tètes de 
colonnes eurent un nouvel engagement dans les mêmes condi- 
tions; le 27, un autre combat, en vue de Vitebsk, semblait 
présager, pour le 28, une bataille, car on apercevait toute l'armée 
de Barclay de Tolly rangée en arrière de la Loutcheza. La garde 
impériale et les divisions Morand, Priant et Gudin reçurent 
l'ordre d'arriver en toute hâte. 

Pendant la nuit, Barclay de Tolly avait appris l'échec de Ba- 
gration en avant de Mohilew. Voyant qu'il ne pourrait opérer sa 
jonction avec la deuxième armée qu'à Smolensk, il résolut de 
se retirer encore, dans la direction de cette ville. Il exécuta sa 
retraite en trois colonnes : le h^ et le 6" corps (Doktorow et la 
garde), par la route de Roudnia à Smolensk; le y corps 
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(Touschkoff) , par Kolouichki sur Porietche ; le 2* et le 4* corps 
(Baggowouth et Oslermann), par lanovitschi sur Porietche. 

Le 28, Napoléon, déçu dans son attente, trouva la route ou- 
verte, et entra à Vitebsk sans coup férir. Il dirigea ses colonnes 
à la suite de Barclay de ToUy. Mais il jugea bientôt la poursuite 
inutile, car, si Ton empêchait la jonction des deux armées russes 
à Smolensk, elle s'effectuerait quinze ou vingt lieues plus loin. 
Ce mince résultat ne pouvait compenser Finconvénient de fati- 
guer outre mesure notre armée, qui, après la marche rapide de 
Gloubokoë à Vitebsk, avait grand besoin de repos (*). Napoléon 
s'arrêta et cantonna ses troupes sur les emplacements qu'elles 
occupaient : la garde impériale fut installée à Vitebsk ; le prince 
Eugène, à Souraj ; le maréchal Ney , à Roudnia, couvert par une 
grande partie de la cavalerie de Murât ; enfin les trois divisions 
Morand, Priant et Gudin, entre Vitebsk et Babinovitche, 

C'est dans cette position que Davout, à son arrivée à Orcha, 
trouva la grande armée, à laquelle il se réunit par les postes 
avancés du général Pajol. Le maréchal avait enfin rallié les 
Westphaliens et les Polonais. Le pays compris entre Orcha, 
Babinovitche et la Bérézinia fut assigné au 1" corps pour y éta- 
blir ses cantonnements. Pendant la durée du séjour ordonné par 
l'Empereur, il avait à remplir une double mission : réunir à 
Orcha tous les vivres que l'on pourrait tirer de la rive gauche 
du Dnieper ; explorer dans tous les sens, par de nombreuses 
reconnaissances, la contrée au-delà de ce fleuve, afin de pré- 
parer la marche de l'armée française sur Smolensk, par Ladi et 
Krasnoë. Le maréchal Davout devait donc, tout en assurant un 
séjour tranquille à ses troupes sur la rive droite du Dnieper, 
jusqu'à la Bérézinia, lancer de la cavalerie sur la rive gauche, 
que les éclaireurs ennemis parcouraient en assez grand nombre. 
Pajol fut chargé successivement de ces deux opérations. 

Les troupes aux ordres de cet officier général (cinq bataillons 

(*} « Les combats livrés par la cavalerie de Poniatowski à Mir, par le corps de 
n Davout à Mohilew (Soltanowka), par la grande armée à Ostrowno, par Oudinot 
« à Deweltowo, et par divers corps en plusieurs autres lieux, nous avaient tout au 
n plus coûté 6 à 7,000 hommes en morts ou en blessés, et cependant 150,000hoomies 
« environ avaient déjà disparu des rangs dans les marches du Niémen au Dnieper et à 
n la Dwina. » (Thiers, Hittolre du Consulat et de (^Empire, t. XI V, p. 159.) 
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du 25"* de ligne et deux régiments de cavalerie) étaient toujours 
établies entre Dorotino et Torkatschi, avec deux détachements 
de cavalerie sur la Verkhita et un d'infanterie à Gitschi. Les 
reconnaissances ayant rencontré les Cosaques dans différentes 
directions, Davout pensa qu'ils pouvaient appartenir à la co- 
lonne ennemie qui s'était retirée de Roudnia sur Smolensk par 
la rive gauche de la Bérézinia ; il voulut savoir si cette colonne 
n'était plus à craindre, et si les cavaliers signalés étaient des 
éclaireurs ou des traînards égarés. Il porta Pajol en reconnais- 
sance, avec la plus grande partie de son monde, de Zabienski 
sur Torkatschi. Cette ville fut occupée sans que Ton eût ren- 
contré l'ennemi : la retraite des Russes sur Porietche et Smo- 
lensk ne laissait plus de doute. Pajol s'établit alors sur la rive 
droite de la Bérézinia, qu'il gardait depuis Chilova jusqu'à son 
embouchure dans le Dnieper, formant ainsi la continuation des 
avant-postes de Murât, cantonné en avant de Roudnia. Dans 
cette situation, il observait par sa droite la position de Ladi, de 
l'autre côlé du Dnieper, où il y avait encore des Cosaques, contre 
lesquels il s'était mis à l'abri en détruisant les bacs et bateaux 
entre Khomino et Rosasna. C'était d'autant plus prudent que les 
espions avaient signalé à Ladi six régiments d'infanterie et deux 
de Cosaques, sous les ordres du général Olenin. Ces troupes, 
qui avaient été tirées de la garnison de Smolensk, s'étaient 
portées, dès qu'on avait connu l'arrivée prochaine de Barclay 
de Tolly, sur la route d'Orcha; elles avaient d'abord occupé 
Rosasna, puis s'étaient vues forcées de rétrograder à Khomino 
et à Ladi, par suite du mouvement du 1" corps. II paraissait 
même fort probable qu'elles se retirersdent à Krasnoê, car leurs 
éclaireurs ne se montraient plus qu'en très-petit nombre sur le 
Dnieper. 

Le 2 août, la brigade Gérard, de la division Grouchy, vint re- 
lever dans leurs positions les troupes du général Pajol, qui replia 
tous ses piquets et se report^ en arrière, vers Dombrowna. Il fut 
arrêté dans sa retraite par un ordie de Davout; le maréchal 
lui prescrivait de se porter sur Rosasna, en passant sur la rive 
gauche du Dnieper, qu'il devait explorer. Pajol s'établit donc, 
le 2 au soir, à Nova-Toukhinia, et fit sonder le gué. Le trouvant 
trop dangereux pour tenter de le traverser par une nuit très- 
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noire, il campa ses régiments sur la rive droite du fleuve et at- 
tendit le jour pour effectuer le passage. Vers le milieu de la nuit, 
il fut rejoint dans cette position par le général Lahoussaye, qui 
amenait deux régiments de dragons, formant, avec la division 
Chastel, échelonnée sur les bords de la Bérézinia, à peu près 
tout le corps de Grouchy , définitivement installé aux avant-postes 
de ce côté. 

Le 3 août, la brigade Pajol franchit le Dnieper en face de 
Rosasna : le O"" lanciers polonais, au gué ; le 2"* chasseurs, à la 
nage. Ces deux régiments furent immédiatement dirigés vers 
Ladi, que Ton occupa, après en avoir expulsé quelques pelotons 
de Cosaques. Cette ville avait été évacuée la veille par les troupes 
du général Olenin, en retraite sur Krasnoë. Pendant sa marche 
sur Ladi, Pajol avait détaché vers Romanovo une reconnais- 
sance de 100 chevaux, qui devait s'avancer jusqu'à ce* qu'elle 
rencontrât l'ennemi. 

Le corps de Davout était alors (3 août) établi dans les posi- 
tions suivantes : la cavalerie de Grouchy, sur la rive droite de 
la Bérézinia , entre la Yerkhita et Torkatschi , se liant par sa 
gauche avec le corps de Montbrun ; les divisions Claparède et 
Dessaix, à Dombrowna; les divisions Valence et Compans, sur la 
rive droite, à la hauteur de Dombrowna; la brigade Pajol, sur la 
rive gauche du Dnieper, entre Rosasna et Ladi ; la brigade Bor- 
dessouUe, sur cette même rive, entre Orcha et Rosasna. 

Pajol était allé jusqu'à Ladi. Renonçant à s'y établir, à cause 
de l'isolement dans lequel il se serait trouvé, il rétrograda vers 
Rosasna, où il installa son quartier général. Ses troupes furent 
cantonnées aux environs, dans des positions où elles pussent se 
refaire : hommes et chevaux étaient à bout de forces. A partir 
de ce moment, le service de la brigade se réduisit à de petites 
reconnaissances sur Ladi et Romanovo ; elle parcourait ainsi le 
pays compris entre les deux rivières qui se jettent dans le Dnie- 
per, l'une à Rosasna, l'autre (la Mereja) à quelques lieues au- 
dessous de Ladi. La brigade Bordessoulle, portée plus à droite, 
sur Gorki, Gori, et Romanovo, complétait l'exploration de la 
rive gauche du Dnieper. 

^Le général Pajol, qui devait occuper pendant quelque temps 
cette position, prit Rosasna pour point de départ et d'appui de 
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toutes les reconnaissances rayonnant autour de cette ville ; il 
songea à la protéger contre les surprises des Cosaques, qui 
se montraient encore de tous côtés. Il en fit fermer les issues 
par des barricades, et commença, avec le secours de ponton- 
niers envoyés par le maréchal, la construction d'un pont très- 
solide sur le Dnieper. 400 hommes d'infanterie dirigés sur 
Rosasna par le général Grouchy fournissaient des travailleurs 
pour le pont, en même temps qu'ils constituaient un poste de 
soutien fort utile. 

Dans cette situation, la brigade Pajol peut être considérée 
comme l'avant-garde des troupes cantonnées à Dombrowna, 
flanquant, au-delà d'un fleuve guéable sur beaucoup de points, 
la droite de Grouchy. Si elle était attaquée par des forces supé- 
rieures, elle repassait le Dnieper sur le pont nouvellement éta- 
bli, et trouvait à Nova-Toukhinia l'appui des dragons du géné- 
ral Lahoussaye, auxquels pouvait se réunir tout le corps de 
Grouchy. Par suite de ces dispositions, le général Pajol fut 
placé momentanément sous les ordres de Grouchy, tout en con- 
servant ses rapports directs avec le maréchal Davout. 

Le 5 août, un juif de Krasnoê signala un grand mouvement 
de troupes russes dans cette ville. C'était le général Newerofiskoi 
qui venait, avec sa division et le régiment de dragons de Khar- 
kow, remplacer la petite avant-garde du général Olenin. Ce 
mouvement et la certitude que Bagration avait opéré, dans 
Smolensk, sa jonction avec Barclay de Tolly, ne laissèrent pas 
que d'inquiéter le maréchal ; il prescrivit à Pajol de lancer quel- 
ques grandes reconnaissances pour avoir des nouvelles posi- 
tives des Russes, dont il craignait une attaque par Krasnoë. 
Des détachements poussèrent à Kapleura et à Lisvatra sans ren- 
contrer l'ennemi, qu'on signalait autour de Ladi et derrière la 
Mereja; mais la reconnaissance de 100 chevaux dirigée, dès 
six heures du matin, sur Ladi, trouva à une demi-lieue de cette 
ville 800 Cosaques, qui la ramenèrent à Asvatia, aux environs 
de Rosasna. Les cavaliers russes, craignant un mouvement de 
Pajol, s'arrêtèrent à Sloboda et Rastkova. De nombreux éclai- 
reurs, poussés jusqu'au Dnieper, replièrent tous les piquets 
français. 

Ces démonstrations confirmèrent Davout dans la pensée que 

III. 3 
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l'ennemi se disposait à une forte pointe contre lui : il se décidii 
à rappeler à Dombrowna le général Pajol, t'n lui faisant suivre la 
rive gauclie, tandis que les troupes de Grouchy le relèveraient 
dans ses positions. 

Les appréhensions du maréchal étaient fondées ; car les deux 
armées russes, réunies à Smolensk, se disposaient h. prendre 
l'offensive vers Rouduia afni d'attaquer les cantonnements fran- 
çais, que l'on supposait dispersés de Souraj à Mohïlew. Croyant 
trouver en défaut son adversaire, Barclay deTolly espérait arri- 
ver à percer notre centre et à battre successivement chaque 
fraction de l'armée de Napoléon, Dans ce projet, les troupes du 
général Newei-offskoi, servant de flaiiqueurs sur la rive gauche 
pendant le mouvement du gros des forces russes sur la rive 
droite, devaient, si le plan réussissait, se porter directement sur 
Orcha. Aussi, de ce cûté, les éclaireurs se montraient-ils plus 
audacieux et plus entreprenants contre les postes avancés de 
Davoul. 

Cependant Napoléon songeait à sortir de son inaction forcée. 
Quand il vil l'ordre se rétablir dans son armée {'), il résolut de 



(') Pour le public, pour la masse qui ae voit que ta turface du choses, jamais 
campagne n'avxit fait concevoir, au Jéliul, d'aussi brillanies espérances. Le plus 
grand capitaine des temps mode m» avait franchi le Niémen avec ûOO.OOO liommes 
el l,iOO bourbes à Seu. C'était comme une croisade de l'Occident tout eulier le 
ruaut sur l'empire du Nord. La campagne Je Pologne (c'vsl le tiuui qui fut donné â 
l'expédition Je ISI2 jusqu'à l'entrée k Smoleiuk ) était d'ailleurs Irés-pcpubiro 
daiis l'année française. Nos soldats croyaient cambaltre porir la délivrance de ce 
malheureux pays; et le réliblissemcul de la nalionalilé pulonaise n'a peut-être tenu 
qu'aux résultats trop incomplett des combats d'OstrouiiDi de Hohiiew, rt de U 
bataille de Smalensk. 

Hais les olliciers eipérimeotés ne se disBÏmuUienl ni les difliculiés ni les périli de 
l'entreprise. Il y avait, dans cette armée de 600,001) bummo, Irup de jeunes sol- 
dats, trop d'éléments hétérogènes violemment arrachés à tous les paj's et préripi- 
tammeut enrégimentés, pour, qu'elle pût résister longtemps i l'acllan diuolvanle des 
marches rapides, di-s intempéries et des privations. 

Do 38 juin au 3 juillet le temps fui alTieux : des orages épouTa niables éclatèrent 
Mr toute U Pologne, avec tonneri'e, ouragan, ^le, pluies torrent icUes. I.e corps 
de Datout, la garde, le curiu du prince Eugène surtout, qui fut surpris par la leni- 
péte «u passage du NimDcn, Grent de grandes pertes en hommes et en matériel. On 
estime à plus de lt,O0O 1« nombre des chevaux qui périrent dans les nuits pluvieuses 
et froides du !tlcldu 30 juin. Beaucoup déjeunes soldats aurcombèrcnt i la dys- 
KUteriei causée par le brusque refrojdissenieut de l'atmosphère rt la mauvaise qua- 
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porter toutes ses forces sur Smolensk par la rive gauche du 
Dnieper, en leur faisant franchir ce fleuve à Orcha, Dombrowna 
et Rosasna. 

Le corps de Davout pouvait être considéré comme tout trans- 
porté, car il se trouvait, le 7 août, dans les positions suivantes : 
la cavalerie de Grouchy, à Nova-Toukhinia ; la cavalerie de 
Pajol, en avant de Dombrowna, sur la route de Ladi ; la cava- 
lerie de BordessouUe, à Lamienka, sur la route de Gorki ; les 
divisions Claparède et Dessaix, au-delà de Dombrowna, sur la 
rive gauche du Dnieper ; la division Gompans, en arrière de 
Grouchy, sur la rive droite; la division Valence, en arrière de 
Gompans ; le corps westphalien, à Orcha; la division polonaise, 
à Chklow et à Mohilew. 

Le corpB de Ney, cantonné tout près de celui de Davout, sui- 
vrait vite son mouvement, auquel se conformeraient très-faci- 
lement la garde impériale. Murât et le prince Eugène, bien 
qu'ils fussent un peu plus éloignés du fleuve. 

Napoléon donna tous ses ordres dans ce sens, et cette marche 
de toute l'armée française sur Smolensk s'exécuta avec la plus 
grande rapidité. 

Pendant ce temps, la brigade Pajol, destinée à faire encore 
Tavànt-garde, battait l'estrade avec un redoublement d'activité. 
Le 9, ses reconnaissances sur Romanovo s'avançaient jusqu'à 
Loudinskie, où elles rencontrèrent les Gosaques sur la rive 
droite de la Mereja et à Baïevo. Gette dernière ville était le can- 
tonnement d'un pulk, auquel appartenaient tous les éclaireurs 
répandus jusqu'à Rosasna. En outre, les habitants du pays aflir- 

lité de la nourriture. Par suite de la mortalité des chevaux, la mise à pied d'une 
partie de la cavalerie et Timpossibilité de faire régulièrement le service des vivres, 
amenèrent le relâchement de la discipline et favorisèrent, surtout parmi les corps 
étrangers, l'abandon du drapeau. Plus Tannée s'éloignait de sa base d'opérations 
et de ses magasins, plus ces causes de dissolution devenaient actives. L'effectif des 
corps subissait une réduction effrayante. Dans la marche du Niémen au Dnieper et à 
la Dwina, plus de 150,000 hommes avaient déjà disparu des rangs. Napoléon était 
d'autant plus inquiet de cette situation, que l'euncmi qu'il poursuivait était insaisis- 
sable, et que l'avis de ceux qui conseillaient de faire le vide autour de l'armée fran- 
çaise semblait avoir jusque-là prévalu dans les déterminations de l'état-major russe. 
Pour relever le moral de ses troupes. Napoléon avait besoin d'une victoire écla- 
tante : il espérait qu'après la réunion des deux armées russes, Barclay de ToUy et 
Bapvtion accepteraient enfin la bataille. 
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maîent qu'il y avait beaucoup de troupes ennemies en position 
en arrière de Ladi. 

Le iO août, le général Pajol reçut l'avis de sa nomination au 
grade de général de division. Il dut cesser immédiatement son 
service au 1"^ corps et se rendre auprès du roi de Naples, pour 
y recevoir un commandement dans le corps de Montbrun. Il 
quitta, ce même jour, la brigade qu'il commandait depuis plus 
d'un an. Il l'avait amenée de Danzig à Ladi, et conduite, depuis 
le commencement de la campagne, avec l'entrain et la bravoure 
que toute l'armée lui connaissait. 

Pajol avait éclairé la marche du 1*' corps de Wilna à la Bé- 
rézina et de Mohilew à Ladi ; il avait précédé et protégé tous 
ses mouvements. Davout lui devait d'avoir toujours connu, 
aussi exactement que cela est possible à la guerre, les positions 
de l'ennemi. Aussi, ce mai*échal faisait-il grand cas du général 
d'avant-garde à qui il venait de faire obtenir un avancement 
mérité ('). 

(') \oIt Pièces justificatives f no 4. 
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Pajol, nommé général de division, prend le commandement de la division légère du 
2^ corps de cavalerie. — Son arrivée, le 11 aoAt, à Roudnia, où cette division 
était établie. — L'Empereur porte tous ses corps sur la rive gauche du Dnieper. — 
La division Pajol reste à Roudnia. — Mission qui lui est conûée. — Krasnoë est 
occupé par les Français, le 14 août. — Napoléon entre à Smoleosk, le 18 août, 
après une bataille de deux jours. — Pajol pourchasse les Cosaques répandus sur la 
rive gauche du Dnieper. — La division Pino est envoyée de Smolensk à Roudnia, 
pour renforcer la division Pajol. — Service de ce petit corps d'armée, jusqu'au 
4 septembre. — L'armée française réunie sur le champ de bataille de la Mos- 
kowa, où Pajol arrive le C septembre. — Bataille de la Moskowa (7 septembre). — 
Rôle du corps de Montlirun. — Pajol a son cheval tué sous lui. — Marche sur 
Mojaïsk. — La division Pajol forme la tète du corps d'avant-garde. — Combat 
de Krimskoïe (10 septembre). — Pajol y est grièvement blessé et quitte son com- 
mandement. — 11 est transporté à Moscou en voiture. — Incendie de Moscou.-^ 
Séjour de l'armée française. — Évacuation de Moscou, le 19 octobre. — Pajol, 
toujours souflrant, suit l'armée en voiture, puis à cheval. — Retour à Smolensk. 
— Arrivée sur la Bérézina. — Pajol, consulté par l'Empereur sur les points de 
passage de cette rivière. — Ponts jetés à Studienki. — Passage de la Bérézina 
(2G, 27, 28 novembre). — Pajol arrive à Wilna le 7 décembre. — Arrivée à 
Gumbinnen vers le 15 décembre. — Pajol se rend ensuite à Elbing par Inster- 
burg, KOnigsberg et Brandeuburg. — Il est atteint de la fièvre cérébrale et reste 
à Elbing jusqu'au moment de son départ pour la France. 

Le général Pajol, nommé général de division par décret daté 
de Vitebsk, le 7 août 1812 (*), remplaça le général Sébastiani 
dans le commandement de la division légère du 2* corps de 
réserve de cavalerie, aux ordres deMont^run ('). Cette division 
se composait des trois brigades des généraux Saint-Geniez, 
Berthe et Subervic. La brigade Saint- Gêniez comprenait le 

(') Voir Pièces justificatives f n^* S et C. 

(') Pendant toute la campagne, le général Pajol porta le dolman bleu de roi des 
houzards, avec les trois étoiles sur les manches, comme marques dislinctives de son 
grade; i la retraite, une polonaise bleu de roi, avec tresses en or, et un sabre damas 
demi-courbe, cadeau de la princesse Pauline. 
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!!• chasseurs (colonel Désirât) et le 12' (colonel Guyon); la 
brigade Berthe était formée du S** hussards (colonel Meuzeau) 
et du 9* (colonel Meunier) ; la brigade Subervic, dite étrangère, 
se composait de trois escadrons du 10® hussards polonais (colo- 
nel Uminsky), de trois escadrons du 3" chasseurs wurtember- 
geois et de trois escadrons de uhlans prussiens. 

Ces troupes étaient campées aux environs d'Inkovo et de 
Molevoboloto, où elles avaient essuyé, le 8 août, un rude échec. 
Le général Sébastiani s'était laissé surprendi'e par les Cosaques 
de Platow, qui formaient Tavant-garde des Russes* exécutant 
contre le centre de l'armée française un mouvement offensif. 
Cet échec n'eut pas de suite, d'abord parce que Montbrun ac- 
courut avec tout son corps d'armée, ensuite parce que Platow 
reçut l'avis que l'armée russe ne poursuivrait pas son attaque, 
et qu'elle rentrerait à Smolensk. En arrivant à Roudnia, le 
H août, Pajol y trouva donc sa division, retirée des avant- 
postes, dans un assez grand désordre. 

A ce moment. Napoléon exécutait son mouvement latéral de 
la Dwina à la rive gauche du Dnieper. La cavalerie de Murât, 
dont faisait partie le corps de Montbrun , prenait la tète de 
colonne et s'acheminait vers Khomino ; mais la division Pajol 
fut laissée à Roudnia pour protéger les communications avec 
Vitebsk, ramasser les traînards et surveiller par ses patrouilles 
les Cosaques répandus aux environs. 

Le général Montbrun , trouvant qu'après l'évacuation de 
Lozno par les troupes du prince Eugène, cette division serait 
très-isolée, en référa au roi de Naples. Murât prescrivit, le 13 
à neuf heures du soir, à Pajol de marcher sur Khomino, pour 
y passer le Dnieper, à la suite des deux autres divisions du 
2* corps de cavalerie. L'Empereur jugea autrement de la situa- 
tion : il envoya contre-ordre dans la nuit même, et enjoignit à 
Pajol de rester sur la rive droite, afin d'y remplir la mission 
dont il avait été primitivement chargé : recueillir les traînards 
et couvrir les communications avec Vitebsk. 

Le général Guyot, parti de cette dernière ville, le 12, avec 
600 chevaux, devait concourir au même but; et le major leski, 
aide de camp du roi de Saxe, attaché au quartier impérial, 
avait été envoyé à Roudnia avec des instructions verbales très- 
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précises, qui contenaient, entre autres recommandations, l'avis 
de suj?Veiller attentivement des mouvements de Cosaques si- 
gnalés sur la Bérézina. 

Le 14 août au soir, toute la grande armée (175,000 hommes) 
était transportée sur la rive gauche du Dnieper, et son avant- 
garde avait déjà chassé de Krasnoë la division russe de Newe- 
roflskoi. Les points de passage se trouvant alors dégarnis, Pajol 
fut obligé de faire occuper le pont de Khomino, pouc assurer ses 
communications avec l'Empereur. Ce détachement, fort éloigné, 
le gênait beaucoup; il demanda au prince Eugène d'envoyer à 
ce pont une garde suffisante. Le prince fit partir de Ladi une 
brigade de cavalerie, qui releva à Khomino le piquet de Pajol ; 
mais il prévint ce général que ce détachement n'y resterait pas 
longtemps, car il serait obligé de le faire rentrer dès que son 
corps d'armée reprendrait sa marche vers Smolensk. 

Le 16, l'armée française arrivait sous Smolensk, où les Russes, 
rentrés la veille par la rive droite du Dnieper, se disposaient à 
une vigoureuse résistance. 

Le 17, la ville fut attaquée,' et la lutte, qui dura toute la 
journée, fut des plus acharnées. Le lendemain, l'ennemi se re- 
tira sur Moscou, et nous entrâmes dans Smolensk au milieu des 
flammes allumées par nos obus et par l'armée russe en retraite. 

Pajol, pendant ce temps, était aux prises avec les nombreux 
partis de Cosaques qui, égarés pour la plupart, parcouraient le 
pays jusqu'à Loubavitche, semant la terreur et la ruine sur 
lem* passage. Il les pourchassait dans tous les sens par de fortes 
patrouilles, qui allaient à Lozno, communiquer avec le général 
Guyot, et à Khomino , ravitailler le détachement de la division 
qui remplaçait, depuis le 18, celui du prince Eugène. 

Les Cosaques, ainsi traqués et dispersés sur tous les points 
où ils se présentaient, ne se montraient plus qu'isolément. 
Après la prise de Smolensk, ils apparurent de nouveau en forts 
détachements , dans la direction de Porietche ; ce qui donnait à 
penser qu'un corps ennemi se retirait de ce côté. Prévenu de ce 
fait. Napoléon avait établi le corps du prince Eugène en avant de 
Smolensk, sur la route de Porietche, que la cavalerie de Grou- 
chy paixourut jusqu'à Stabna, où elle prit position ; il plaça 
de plus, momentanément, le général Pajol sous les ordres du 
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prince Eugène, afin de donner plus d'ensemble aux mouve- 
ments à exécuter sur Porietche. La division Pajol devait ap- 
puyer à gauche, vers Inkovo, d'où elle pousserait des partis à 
Kasplia et à Momochki, pendant que le général Grouchy cher- 
cherait à se rapprocher de ces points. 

Le 20 août, l'Empereur acquit la certitude que l'armée russe 
tout entière se retirait sur Moscou, et qu'il n'y avait sur la 
route de Saint-Pétersbourg que des détachements égarés, dont 
on devait craindre encore les attaques, mais contre lesquels un 
grand déploiement de forces était inutile. Il résolut donc d'or- 
ganiser un corps mobile d'infanterie et de cavalerie, qui les 
contiendrait et les disperserait. La division du général Pino fut, 
en conséquence, acheminée, le 21 à trois heures du matin, sur 
Inkovo, pour s'y réunir, à la division Pajol et former, avec la 
cavalerie du général Guyot, un corps de 8,000 hommes. 

Le 24, la jonction de toutes ces troupes fut opérée. Le général 
Pino en prit le commandement et les répartit entre Souraj, 
Kasplia, le Dnieper et Vitebsk. Il se proposait à la fois de cou- 
vrir les communications de la grande armée, et de ramasser 
tous les grains qu'il serait possible de trouver, pour approvi- 
sionner Smolensk, où ils manquaient déjà (*). Le service de ce 
petit corps d'armée fut donc des plus actifs : la cavalerie lançait 
des reconnaissances dans tous les sens ; l'infanterie faisait de 
nombreuses patrouilles, organisait des convois, les conduisait, et 
gardait une foule de postes. Malgré ces dispositions, les Cosa- 
ques se rencontraient encore sur la plupart des routes, qui n'é- 
taient guère sûres pour nos soldats isolés. 

Pendant ce temps, la grande armée française marchait vers 
Moscou. Les Russes , depuis le combat sanglant de Valoutina 
(19 août), se retiraient lentement, et témoignaient par leur con- 
tenance que bientôt ils s'arrêteraient pour tenir tête. Napoléon, 
en quête d'une grande bataille, appelait de tous ses vœux cette 
résolution des Russes, et il marchait, touà ses corps réunis, dans 
l'espoir qu'il n'aurait plus longtemps à poursuivre un ennemi 
qui lui échappait toujours. Dans cette prévision, il fit rejoindre 
tout ce qu'il avait laissé en arrière, entre autres les divisions 

(') \oir Pièeei iitstificatives, n» 7, 
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Pajol et Pino, dont la présence n'était plus indispensable entre 
Vitebsk et Sinolensk. De Roudnia, ces deux divisions se 
portèrent droit devant elles sur Viasuia, par Doukhowstchina. 
Pajol devança Tinfanterie, et rejoignit, le 6 septembre, le corps 
de Montbrun, campé près du village de Doronino, en arrière de 
la redoute de Schwardino. 

On était à la veille de cette grande bataille que Napoléon avait 
cru trouver d'abord à Dorogobouge, puis à Viasma, puis à 
Ghjat. 140,000 Russes attendaient, dans une position choisie 
et fortifiée, l'armée française, dont l'effectif ne dépassait pas 
127,000 présents au drapeau. L'armée russe, récemment placée 
sous le commandement en chef du général Kutusof, était établie 
en arrière du village de Borodino, à cheval sur la route de 
Moscou. Sa droite, composée de l'armée de Barclay de ToUy, 
était couverte par la Kolocza, petite rivière qui coule dans un 
ravin profond, depuis Borodino jusqu'à son embouchure dans 
la Moskowâ. Sa gauche, formée par l'armée de Bagration, 
s'étendait dans l'intervalle compris entre la nouvelle route de 
Moscou et l'ancienne. Aucun obstacle naturel ne protégeait cette 
aile, qui était seulement abritée par un système de redoutes éta- 
blies sur son front et sur son extrême gauche; une nombreuse 
artillerie garnissait ces ouvrages de fortification. 

Napoléon, arrivé en vue de cette position dans la journée du 
5, fit, tout d'abord, enlever la redoute de Schwardino, qui, par 
sa situation avancée, gênait le déploiement de l'armée française. 
Le lendemain matin, il reconnut lui-mêime les emplacements de 
l'ennemi. L'Empereur jugea promptement qu'il fallait négliger 
Taile droite, dont la position escarpée était protégée par le lit 
profond de la Kolocza, et porter ses efforts sur l'aile gauche, où 
le terrain commençait à être plus abordable. Il résolut donc de 
laisser reposer ses troupes pendant toute la journée du 6 et d'at- 
taquer le lendemain, de la manière suivante : le corps du prince . 
Eugène, renforcé des divisions Morand et Gudin , masquerait 
Taile gauche des Russes, s'emparerait de Borodino et ferait une 
fausse attaque sur la nouvelle route. Après cette première dé- 
monstration, le prince lancerait deux de ses divisions plus à 
droite, afin de concourir avec notre aile droite à la prise des 
redoutes. C'est contre ces ouvrages que s'exécuterait la vérita- 
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ble attaque, confitlie aux corps de Ney, de Davout el de Murât. 
Le corps de Poniatowski, qui avait toujours formé l'extrême 
droite de l'araiée, filerait, à travers bois, sur l' ancienne route et 
tournerait la gauche des Russes. 

Le 7 de grand matin ('), les mouvements commencèrent : le 
prince Eugène vint se placer en face de Borodino; Ney et Da- 
vout rangèrent leurs corps au pied des hauteurs que couron- 
naient les ouvrages qu'ils devaient enlever. La cavalerie fut 
établie en arrière des lignes d'infanterie : le corps de Nansouly, 
derrière Davout; Montbrun, derrière Ney; Latour-Maubourg, 
en réserve plus en arrière; Grouchy, avec le prince Eugène. La 
garde impériale et la division Priant formèrent la réserve, et 
furent placées, en dernière ligne, auprès de l'Empereur, qui 
s'installa à la redoute de Schwardino. 

Le corps de Montbrun se trouva établi sur les mouvements de 
terrain séparant deux petits ruisseaux qui traversent les villages 
de Schwardino et de Semenowskoïe. Sa gauche, formée par la 
division Pajol, se prolongeait jusqu'au-x pentes assez abruptes 
qui dominent la Kolocza ; et sa droite s'appuyiùt h la redoute de 
Schwardino. Cette position était dominée par les trois flèches 
qui couvraient, en avant de Semenowskoïe, la gauche de l'ennemi, 
et par la grande redoute qui couronnait !e premier monticule à 
la droite de Borodino. 

L'action s'engagea de bonne heure à Borodino, que le prince 
Eugène enleva vaillammenl; tandis que Ney et Davout se préci- 
pitaient sur les Russes avec leur vigueur accoutumée. Les flèches, 
défendues avec le plus grand courage par l'ennemi, ne furent 
emportées qu'au prix d'efforts inouïs. Davout, blessé, dut 
quitter son commandement. Ses deux divisions passèrent aux 
ordres du maréchal Ney, qui se trouva un moment seul pour 
diriger de ce côté les attaques, où le combat se soutenait avec 
des chances diverees. Mui'at survint, avec la cavalerie légère du 

(') Hou père m'a souvent raronté que, par une beureiise FoJucîdenre, j'étaii ni' le 
jour mètue où il lut nommé général de diviiioii (7 aoiU IBl!), et qu'il sppril ccUe 
bauiie nouvi^Ue le t sepirmlire. avant li bataille de la Moikuwa. Sam Atre supersli- 
lieui, il j vil un lieuivuv pr^age. Aussi, quand je tiiîtsi Borodino, en tSi2, te 
champ Jo bataille!, par tes jouïcnira, m'atlirail toit parliculiétement. Je ne pou- 
laii en détacher ma refards ni ma peuiée. 
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général Bruyères, dans une de ces alternatives de retours offen- 
sifs, où nos soldats* étaient chassés de Tune des flèches ; il recon- 
quit l'ouvrage et, se réunissant à Ney, il prit, de concert avec 
lui, la direction de la bataille à Taile gauche ; il se trouva, de 
fsdt, remplacer Davout. 

La division Pajol, immobile à l'endroit où elle avait été placée, 
recevdt de tous côtés une grêle de boulets et d'obus, qui lui 
faisait le plus grand mal ; le colonel Désirât, du 11* chasseurs, 
avait été tué ; Daubenton, aide de camp du général, avait été 
grièvement blessé au bras gauche ; beaucoup de cavaliers étaient 
mortellement atteints. Voulant soustraire ses soldats à cette 
destruction inutile, Pajol envoya son deuxième aide de camp, le 
capitaine Biot, pour reconnaître, dans la direction de la Kolocza, 
un emplacement moins découvert, où il lui fût possible de 
déployer la division. Au moment où cet officier s'approchait de 
l'endroit désigné par le général, il vit arriver la légion de la 
Vistule, que le général Claparède venait y établir pour former la 
jonction entre Ney et le prince Eugène. La division Pajol ne 
pouvait plus faire le moindre mouvement, ni à droite, ni à 
gauche. 

Quelques instants après, le général Montbrun arriva devant le 
front de cette division ; il trouva qu'elle perdait trop de monde 
pour ne prendre à l'action qu'une part tout à fait passive ; il eut 
aussi l'idée de la porter un peu plus à gauche derrière un léger 
pli de terrain, qui la protégerait. Pajol l'informa que la division 
de la Vistule s'installait sur cet emplacement. Montbrun voulut 
voir par lui-même, et il se dirigea de ce côté, accompagné de 
Pajol. A peine avait-il fait quelques pas, qu'il tomba frappé au 
flanc droit par un boulet de trois, qui lui resta dans le corps. On 
l'emporta immédiatement à l'ambulance, où il expira quand on 
voulut extraire le projectile. La cavalerie perdait en lui un de ses 
généraux les plus distingués. 

Cependant le roi de Naples avait ordonné au général Pajol 
de prendre le commandement de la cavalerie en position devant 
lui, c'est-à-dire delà brigade Wolf (1" et 2' hussards westpha- 
liens), de porter toutes ses forces en ligne et de se tenir prêt à 
charger. 

Ce général fit avancer ses trois brigades à hauteur de la bri- 
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gade Wolf, qui était pied à terre derrière une petite éminence. 
Les hussards westphaliens montèrent à cheval et prirent la 
gauche de Pajol, dont la division se trouva déployée en face 
des flèches, dépassées depuis longtemps par Tinfanterie de 
Ney, qui occupait le versant oriental du ravin de Semenowskoïe. 

A ce moment, la brigade de cavalerie du général Beurman 
(1", 2* et 3' chasseurs wurtembergeois), ramenée par un re- 
tour vigoureux de Tennemi débouchant de la grande redoute du 
centre, arrive dans le plus grand désordre sur la gauche des 
troupes de Pajol. A ce spectacle, Pajol se jette au milieu des 
fuyards, qu'il parvient à rallier, réprimande vivement le gé- 
néral Beurman et lui ordonne de reprendre la charge. Elle 
est poussée avec une telle violence, que Tennemi s'arrête court, 
pour ne plus avancer de ce côté. Pajol, qui suivait attentivement 
ce mouvement, se disposait à le soutenir avec toutes ses forces, 
quand le roi de Naples lui expédia Tordre de ne pas bouger et 
de laisser charger les divisions de grosse cavalerie des généraux 
Wathier et Defrance. 

L'élan furieux de ces cavaliers parvint d'abord à rompre la 
cavalerie russe ; mais, trouvant l'appui d'une infanterie solide- 
ment établie, elle se reforma et ramena en désordre carabiniers 
et cuirassiers. 

Pajol pensait que son tour allait bientôt venir; il parcourait 
le front de sa division et excitait l'ardeur de ses soldats. Par- 
venu à la brigade Subervic, il s'entretenait avec son chef, 
quand un obus, éclatant près d'eux, emporta la cuisse de son 
cheval et tua celui du général Subervic. Pajol, relevé sain et 
sauf, remonta sur un autre cheval ; le général Subervic s'était 
blessé dans sa chute, et dut quitter le champ de bataille. 

A ce moment, Ney et Murât, qui faisaient des prodiges de 
valeur depuis le matin, voyant le centre de l'armée russe au- 
tour de Semenowskoïe se dégarnir pour la seconde fois, en- 
voyèrent demandera l'Empereur de faire donner ses réserves 
pour se jeter au milieu de la ligne ennemie et déterminer une 
déroute complète. Napoléon quitta alors Schwardino, dirigeant 
sur Semenowskoïe la division Claparède et la jeune garde. Tout 
à coup un grand mouvement se produisit sur notre gauche. 
C'était la cavalerie de Platow et d'Ouwaroff, qui, ayant passé la 
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Kolocza bien au-dessus de Borodino, tombait sur le corps du 
prince Eugène pris à revers. L'Empereur aiTêta la garde, ne 
sachant d'abord s'il faudrait la porter sur Semenowskoïe ou sur 
Borodino. De ce côté, le combat se rétablit bien vite à notre 
avantage ; les attaques de Platow et d'Ouwaroff furent repous- 
sées. Mais Napoléon avait perdu plus d'une heure à attendre des 
nouvelles du prince Eugène. Dans cet intervalle, le centre de 
l'ennemi s'était renforcé, et le projet de Ney et de Murât n'était 
plus exécutable. 

Il fallait pourtant terminer cette bataille si meurtrière et qui 
semblait encore indécise', tant était énergique la contenance des 
Russes, écrasés par le feu violent de notre nombreuse artillerie. 
L'Empereur ordonna de réoccuper la grande redoute, tandis 
que Murât et Ney feraient un mouvement décisif sur Seme- 
nowskoïe. En conséquence, la grosse cavalerie du 2* corps de 
réserve fut destinée à faire un premier effort. Les 5% 8* et 10* 
cuirassiers, conduits par le général Auguste de Caulaincourt, 
qui avait remplacé Montbrun, s'élancèrent au-delà du ravin, 
entre la grande redoute et le village de Semenowskoïe, suivis 
des carabiniers de la division Defrance. Nos cavaliers renversè- 
rent les lignes ennemies, se jetèrent, par un à-gauche, sur la 
grande redoute, qu'ils avaient dépassée, et pénétrèrent dans 
l'ouvrage par la gorge, au moment où l'infanterie de Morand en 
escaladait les parapets. Le général Caulaincourt paya de sa vie 
ce brillant succès. 

Les troupes de Pajol n'avaient pas bougé de l'emplacement sur 
lequel elles avaient été portées au moment où elles avaient dû 
charger ; elles continuaient à être criblées de boulets et d'obus ; 
car les coups de l'ennemi, en position entre la grande redoute 
et Semenowskoïe, arrivaient en ligne directe sur cette infortu- 
née division, qui était décimée sans pouvoir rien faire. 

La bataille, cependant, touchait à sa fin. Les derniers efïocts 
du prince Eugène, de Ney et de Murât avaient porté leurs fruits : 
l'armée russe se retira tout entière sur la route de Moscou, et 
il n'y eut plus, jusqu'à la nuit, qu'une épouvantable canonnade. 
Les troupes françaises bivouaquèrent sur le champ de bataille; 
la division Pajol, à l'endroit où elle se trouvait. 
Le lendemain, 8 septembre, cette division se mit en marche 
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vers Mojaïsk, formant l'avatit-garde du coi-ps qui devait pou" 
suivre l'ennemi, sous les ordres du roi Murât. Le 11' chasseurs, 
qui formait tête de colonne, à une assez grande distance des 
autres régiments, était parvenu, après une heure de marche, au 
milieu d'une forêt que traverse la route entre Talarinovo et 
Mojaïsk, lorsqu'il fut assailli par une nuée de Oosatjues. Pajol, 
qui conduisait lui-même ce régiment, lança deux escadrons en 
fourrageurs; mais les hommes et les chevaux étaient si fatigués 
qu'ils ne purent éloigner les Cosaques. Il fallut rallier les deux 
escadrons et faire ouvrir contre les cavaliers ennemis un feu de 
carabines. Ce oioyen ne réussit pas davantage. Les Cosaques 
abordèrent le H' chasseurs, et l'on se battit corps à corps. Au 
milieu de la mêlée, un sous-officier de Cosaques se glissa der- 
rière le général; il allait le percer de sa lance, lorsque le briga- 
dier Huarn, du 5" hussards, qui faisait partie de l'escorte, éten- 
dit roide mort l'audacieux Cosaque. Le gros de la division, 
averti de ce ([ui se passait, accourut au galop, et dégagea le 
général Pajol ainsi que le 11° chasseurs, qui avait été fort 
maltraité. 

Le 8, au soir, on arriva devant Mojaïsk, que l'ennemi occu- 
pait encore. L'attaque fut remise au lendemain. Les Russes se 
retirèrent pendant la nuit, et notre avant-garde ne trouva dans 
la ville que quelques Cosaques attardé:i. 

Le 9, la division Pajol continua son mouvement en avant sur 
la route de Moscou, serrant de près l'arriôre-garde ennemie, 
avec laquelle elle avait de fréquents engagements. Le 10, celte 
arrière-garde s'arrÉfa à Kriniskoïe, dans l'intention de nous 
tenir tèle. Pajol suspendit sa marche, disposa ses régiments 
à droite et h gauche de la route, et fil prévenir Murât. Le roi de 
Naples arriva aussitôt avec de l'infanterie, et la lutte s'enga- 
gea vivement. 

Les régimenis de Pajol déployés sur le côté gauche de la roule 
souffraient beaucoup du feu de tirailleurs ennemis embusqués 
derrière des broussailles et des meules de foin. Le général, vou- 
lant se rendre compte de leur position pour lancer des fourra- 
geurs contre eux, s'avança vers nue de ces meules ; il reçut, 
presque à bout portant, un coup de feu qui lui cassa le bras. On 
le transporta dans le château voisin, où les premiers soins lui 



1812. 47 

furent donnés. La gravité de sa blessure ne lui permettait pas 
d'exercer son commandement, qui fut confié au général Exel- 
mans. 

Le premier pansement fait, Pajol fut placé dans sa voiture et 
suivit l'armée, qui continuait sa marche. 

Le 14, au moment où les Russes sortaient de Moscou, Murât 
y entrait, à la tête de notre avant-garde, et l'armée française, 
couronnant les hauteurs qui la séparaient encore de la ville, 
apercevait la vieille cité moscovite et la saludt de ses acclama* 
lions. Oubliant les souffrances endurées, les dangers courus, les 
soldats étaient ivres de joie et d'enthousiasme. Cette capitale, 
qu'on ne supposait jamais atteindre, leur était représentée 
comme le terme de leur périlleuse entreprise. Elle étsdt là devant 
eux, avec ses sept collines, comme Rome, et ses innombrables 
églises surmontées de clochers ou de dômes dorés ou peints, 
qui étincelaient au feu d'un beau soleil de septembre. 

Le 14 au soir, Pajol avait remplacé le quartier impérial dans 
les décombres de la maison de campagne du gouverneur de 
Moscou. Le comte de Rostopchine (*) avait fait mettre le feu 
à son habitation, pour ne pas la voir souillée par la présence 
des Français. C'est ce qu'indiquait un poteau planté au milieu 
des ruines. Au moment où Pajol arriva, le général Durosnel 
partait, avec les derniers bagages du quartier impérial; il put 

(') Rostopchine (Théodore) oaquit, le 23 mars 1765, d*une famille appartenant à 
cette race de vieux Russes qui consene les mœurs des Tartares. Lieutenant aux gardes 
Preobrajenski, il senrit près de Souvarow, en 1792 ; puis quitta la carrière militaire, 
et fut uommé gentilhomme de la chambre par Timpératrice Catherine, morte le 
7 novembre 1 796. De cette époque datent ses relations avec l'empereur Paul l"", alors 
grand-duc héritier, qui fut assassiné le 24 mars 1801, par Pahlen, Soubow, Ben- 
niogsen et une ^trentaine d*officiers faisant partie du complot. Rostopchine fut mi- 
nistre des 'affaires étrangères. Au commencement de son règne, Alexandre le nomma 
{faiéral et grand chambellan, fonctions qu'il n'exerça pas. Pour toute faveur, il 
demanda la permission de se retirer de la politique et du monde, dans sa terre de 
Varonovo près de Moscou. Au mois de février 1812, il fut nommé gouverneur général 
de Moscou, titre qui lui donnait toute autorité sur les provinces environnantes 
comme sur la ville. Il quitta ces fonctions à la conclusion de la paix en 1814. Mort 
le 30 janvier 1826. C'était un honmie instruit, familiarisé avec toutes les finesses de 
Tesprit français, d'une belle intelligence. Sous l'influence d'une exaltation patrio- 
tique, il ordonna l'incendie de Moscou, pour venger et sauver sa patrie. Que celui 
qui est sans horreur de Tinvasion étrangère, sans haine pour l'envahisseur, le juge 
et le condamne. 
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donner quelques nouvelles de Tarmée au blessé, et lui promit, 
comme il était nommé gouverneur de Moscou, de lui désigner 
un bon logement, où il pourrait se guérir et se remettre de ses 
fatigues. 

En conséquence, le capitaine Biot partit en avant, le 15 sep- 
tembre, de grand matin. Quand il parvint à joindre, dans Mos- 
cou, le général Durosnel, cet officier lui dit que, aucune auto- 
rité russe n'étant restée dans la ville, il n'était pas possible 
d'établir régulièrement le logement ; qu'il devait faire comme 
tout le monde : chercher une maison à sa convenance et y ins- 
taller son général. Alors le capitaine Biot commença ses recher- 
ches. Dans la grande rue de Saint-Pétersbourg, il rencontra le 
prince Eugène, qui, suivi d'un cavalier, était également en quête 
d'un hôtel. Reconnaissant l'aide de camp de Pajol, le prince 
s'informa de la santé du général, et souhaita qu'il pût s'établir 
près de lui : « car, dit-il, je le considère toujours comme appar- 
« tepant à l'armée d'Italie. » 

Biot se dirigea vers une rue voisine, où il fit choix d'un splen- 
dide hôtel, dans lequel se trouvait un intendant parlant bien le 
français, qui se disait frère d'un chef d'escadron du S* hussards, 
tué à Wagram. Comme partout ailleurs, les maîtres étaient 
partis, mais les domestiques étaient restés, gardant les meubles, 
l'argenterie, la vaisselle et le linge, qui avaient été laissés. 
L'installation paraissait donc très-bonne. Après avoir mis un 
écriteau sur l'entrée et placé une ordonnance, le capitaine Biot 
alla au-devant du général, qu'il trouva à la porte de Smolensk, 
et le conduisit au logement choisi. Pendant que son cuisinier 
préparait le dtner, Pajol, que la fracture de son bras n'empêchait 
pas de marcher, voulut visiter les quartiers avoisinants. Il re- 
marqua un superbe palais de marbre, où il entra. La splendeur 
des appartements intérieurs le saisit d'admiration. Il était décidé 
avenir l'occuper, lorsque les flammes, s' élevant de toutes parts, 
embrasèrent cette m«ngnifique demeure. Pajol et le capitaine Biot 
n'eurent que le temps de s'élancer dans la rue; ils s'aperçurent 
qu'un immense incendie dévorait toute la ville. 

Le général regagna sa première habitation, que le feu en- 
vahissait également, et dont il fit sortir en toute hâte les voi- 
tures, encore chargées. Il voyagea toute la nuit, avec ses équi- 
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pages, à travers la ville embrasée ; au petit jour, il arriva au 
faubourg de Kalouga, que les flammes avaient épargné ; il s'y 
ÎDStalla dans un hôtel, où il demeura jusqu'à Tévacuation de 
Moscou. 

Pàjol n'eut dès lors d'autre occupation que de soigner sa bles- 
sure, qui était fort grave. 

Napoléon ne se (aisait pas illusion sur les desseins de l'en- 
nemi ; il sentait la nécessité de se rapprocher de ses magasins 
et de ses ailes, et prensdt les mesures pour son mouvement rétro- 
grade. Le départ, d'abord fixé au 1 3 octobre, fut retai*dé de 
quelques jours. Dès le 15, les malades et les blessés furent diri- 
gés sur Smoleusk, ainsi que les trophées de Moscou. Pajol, bien 
que sa guérison parût encore éloignée, refusa de faire partie du 
convoi, tant il avait hâte de reprendre un commandement. 

Le 18, il se rendit au Kremlin, dans l'intention d'assister au 
lever de l'Empereur, qu'il voulait remercier de ses bontés. Au 
moment où la réception allait commencer, M. Bérçnger, odlcier 
d'ordonnance de Murât, apporta de mauvaises nouvelles : l'en- 
nemi avait passé la Nara; Sébastiani s'était lidssé surprendre à 
Winkovo (^), et le roi de Naples avait couru les plus grands 
dangers. Au lieu d'un lever, il y eut un conseil de tous les 
maréchaux. 

Dans la soirée, le général Pajol fut prévenu que le lendemain, 
19 octobre, le quartier impérial quitterait Moscou, pour se por- 
ter vers Kalouga. Napoléon le laissait libre de le suivre ou de 
rester au Kremlin, que le maréchal Mortier continuerait d'occu- 
per avec la jeune garde. Pajol préféra partir. Il voyagea en voi- 
ture, avec tous ses équipages, derrière l'armée, que suivait une 
interminable colonne de bagages. La route se fit dans d'assez 
bonnes conditions jusqu'au 23 octobre. A cette date, l'ennemi 

(') DiDS ceUe campagne, Sébastiani se laissa surprendre trois fois. Sa belle-mère» 
M"* de Go^y, disait spirita^lement à ce sujet : « Mon gendre, à la guerre, marche 
« de surprise en surprise. » 

Malgré cette ineptie militaire, Sébastiani (né en Corse le 10 novembre 1772) sut, 
par sa finette diplomatique, arriver au maréchalal et pousser son frère au grade de 
fgénènl de division. Ce fut un malheur pour la famille d'Orléans d'avoir placé ce 
dernier au commandement de la première division militaire aux journées de février 
1S48. C'est ainsi que, par le favoritisme, se perdent les dynasties. 

ni. 4 
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étant venu nous barrer le chemin, une sanglante bataille" 
deux jours fut livrée aux environs de Malo-Iaroslawelz, et nous 
dûmes reprendre la roule de Smolensk. Les Cosarjues poursui- 
virent l'armée française avec leur activité habituelle: ils se je- 
taient sur les bagages, avides de se partager nos dépouilles, et 
massacraient impitoyablement les traînards. Ces alertes mettaient 
le plus grand désordre dans la colonne des bagages et occasion- 
naient des paniques terribles. Pajol avait cédé sa voiture au 
capitaine Biot, devenu très-souffrant, et il voyageait à cheval, 
avec le bras en écharpe. 

Cependant, après avoir surmonté des difficultés inouïes, l'ar- 
mée approchait de Smolensk; elle espérait trouver dans cette 
ville le repos dont elle avait besoin et les vivres qui lui man- 
quaient. Les provisions emportées de Moscou avaient été per- 
dues ou consommées en route. L'espoir de nos pauvres soldats 
fut déçu : Smolensk ne contenait presque plus rien, Pajol, qui 
avait recueilli depuis plusieurs jouis dans sa voiture M. Viennot 
de Vaublanc, inspecteur aux revues, reçut, grâce à ce fonction- 
naire, l'hospitalité chez M. Lucet, sous-inspecteur aux revues. 
M. Lucet ne possédait que très-peu de ressources. Heureuse- 
ment, le maréchal Mortier put donner au général Pajol un sac 
de froment et la moitié d'un bœuf, qui, bien ménagés, durèrent 
jusqu'à Bobr. 

Après les terribles combats autour de Krasnoë {IG et 17 no- 
vembre) , comme l'armée arrivait à Lochnitse {23 novembre), 
on apprit que TormasofT s'était emparé de Minsk, en se pla- 
çant sur nos communications. Ce fut une cruelle déception: on 
croyait iivoir devant soi le 9" corps (Victor), â droite le 2' (Ou- 
dinol) et le 6' (Gouvion Saint-Cyr), à gauche l'armée de Schwar- 
zenberg. La consternation fut à son comble quand on sut que 
la division Dombrowsky, du S' corps, postée sur la rive droite 
de la Bérézina, avait été forcée de se retirer, en abandonnant 
& l'ennemi la tète de pont de Borisow. Comment et où franchir 
celte rivière î 

Le 2° corps, arrivant de Vitebsk, le 25 novembre, fut d'abord 
dirigé sur Borisow, pour reprendre ce point, puis il fut arrêté, 
en attendant une nouvelle destination. Alors l'Empereur manda 
auprès de lui les généraux Pajol et Bordessoulle, qui, au cooi- 
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meDcement de la campagne, avaient si longtemps manœuvré 
sur la Bérézina. Le 26, ces deux généraux joignirent le quartier 
impérial, et donnèrent à Napoléon les détails les plus précis sur 
cette rivière. Pajol proposait de remonter la Bérézina, de rallier 
les 2*, 6' et 9' corps, avec lesquels on se jetterait sur Wittgens- 
tein, arrivant par le nord ; puis, son armée culbutée, on gagne- 
rait Wilna. L'Empereur trouva ce projet inexécutable, et réso- 
lut d'effectuer le passage à Studienki, où Topératlon présentait 
plus de chances de succès. A quatre heures de Taprès-midi, 
les ponts construits par le général Éblé étaient terminés. Le 27, 
Pajol arriva avec ses équipages sur la rive gauche de la Bérézina, 
en face des ponts ; il dut attendre jusqu'au lendemain, tant 
l'encombrement était grand. Le 28 au soir, le moment parais- 
sant favorable, il fit approcher ses équipages, qui se composaient 
d'un coupé, deux calèches, un fourgon et 20 chevaux de main ; 
il fit atteler les chevaux de devant de chaque voiture au train de 
derrière de celle qui précédait^ afin que la file ne fût pas coupée. 
Gomme on les engageait sur le pont, l'artillerie du 9' corps 
se présenta pour franchir la rivière. On allait lui céder la place, 
lorsque le capitaine qui commandait la batterie, croyant que 
ces équipages appartenaient au général d'artillerie commandant 
le parc, les fit intercaler entre ses pièces ; et ils se trouvèrent 
ainsi transportés sur la rive droite. 

Le général Pajol fit bivouaquer ses chevaux et ses voitures à 
trois kilomètres de la rivière. Le lendemsdn 29, il les dirigea, à 
la suite de l'armée, vers Zembin, à travers une série de ponts et 
de chaussées en bois de sapin, établis au milieu des marais. Le 
défdé s'effectua péniblement, car on était exposé aux attaques 
des Russes, que contenaient difficilement les corps qui avaient 
si vaillamment prot^é^ le 28, en avant de Studienki, le passage 
de la Bérézina. On atteignit à Molodetschna la grande route de 
Wilna< PajoU pressant la marche de ses équipages, parvint heu- 
reusement dans cette ville le 7 décembre; il en partit le lende- 
main, Isûssant le fourgon, que les chevaux ne pouvaient plus 
traîner. Ce fourgon, mis en route deux jours après, tomba aux 
mains de l'ennemi, au pied de la montagne qui forme la berge 
gauche de la Wilija à la sortie de Wilna. 

A tCowno, un inspecteur des vivres de la connaissance du gé- 



néral l'invita à dtner, ainsi que ses aides de camp, et lui donna 
du pain blanc, du rhum, du \in et de la viande en assez grande 
quantité pour qu'il pût gagner Gumbinnen. A son arrivée dans 
celte ville, il dut abandonner M. Viennot de Vaublanc, qui, 
tombé en enfance, épuisé de laligue et miné par la dyssenterie, 
mourut deux jours après. Do Gumbinnen, Pajoi se dirigea par 
Insterburg, vers Konigsberg, d'où il fit partir pour la France 
son coupé, avec le capitaine Daubenton, 

Le général séJQurna quelque temps à KOnigsbei^. 11 avait 
été installé dans un bon logement, où il reçut, ainsi que sou 
aide de camp Biot, une hospitalité généreuse et réparatrice. Ils 
rencontrèrent dans cette ville le bailli de Brandenburg, chez 
lequel le général avait logé avant son entrée en campagne ; ce 
brave homme, heureux de témoigner à Pajol combien il avait 
été touché de ses procédés lorsque ses troupes étaient cantonnées 
à Brandenburg, voulut à tout prix l'emmener chez lui. 

Pajol resta plus d'une semaine chez le bailli, qui le soigna 
avec la plus touchante sollicitude, puis il se mit en route pour 
Elbing, où il arriva sans accident. 

Là se termina pour lui cette désastreuse retraite, qui l'avait 
rendu fort souffrant, car sa blessure n'était pas guérie, et sa vi- 
goureuse constitution était fortement ébranlée. 

Depuis le passage delà Bérézina, la grande armée avait fini 
de se dissoudre sous l'action des intempéries et d'une marche 
sans repos. Chaque jour apportait un surcroît de souffrances 
et emportait de nouvelles victimes. Nos malheureux soldats 
n'avaient plus ni la force ni le courage de disputer leur vie au 
froid toujours croissant, aux Cosaques qui les harcelaient sans 
relâche. Napoléon avait quitté l'armée à. Smorgonie, le 3 décem- 
bre, pour rentrer en France, et remis le commandement au roi 
de Naples. Mais, dans l'état des choses et des esprits, Murât , 
n'était pas plus capable de commander que de se faire obéir. 
Aussi.àl'arrivéeà Wilna{8 et 9 décembre), il n'y avait pas un 
seul corps dans lequel il restât quelque ombre d'organisation. 
A l'évacuation de cette ville, Murât perdit une vingtaine de 
mille hommes, le trésor de l'armée, les trophées de Moacou et 
les drapeaux enlevés à l'enneaii. Les journées du 10, du 11 et 
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du 12 furent employées h parcourir, sous un froid de 30 degrés 
Réaumur, les cent kilomètres qui séparent Wilna de Kowno. 
Pour donner à la foule des traînards le temps de s* écouler, Ney 
et Gérard furent chargés de disputer le Niémen aux Cosaques. 
Us tinrent pendant toute la journée du 13, avec 5 à 600 hommes, 
qui, la nuit venue, se dispersèrent. Restés seuls, avec quelques 
officiers, le maréchal Ney et le général Gérard se réfugièrent à 
Konigsberg, où Tétat-major s'était déjà rendu, après avoir as- 
signé aux troupes des points de ralliement sur la Vistule. A par- 
tir du Niémen, il n'y eut plus un seul corps armé. La retraite 
s'acheva pnr petites bandes. 

Des 533,000 hommes qui étaient entrés en Russie, 400,000 
au moins y étaient restés, morts ou prisonniers. 

A quelles causes attribuer tant de calamités? Après le vice 
de l'entreprise, politiquement déraisonnable, militairement té- 
méraire, la faute dominante, celle qui détermina la plus horrible 
des catastrophes, fut la prolongation du séjour à Moscou. Le dé- 
part de Smolensk peut se comprendre : Napoléon courait après 
une grande bataille, dont l'effet moral lui semblait nécessaire. 
Le séjour d'un mois à Moscou reste inexplicable et inexcusable. 
Ce n'est pas l'incendie de cette capitale qui fut la cause de nos 
désastres. Les flammes n'avaient privé l'armée française de rien 
de ce qui lui était indispensable : il restait assez de toits pour 
l'abriter, assez de vivres pour la nourrir. L'acte de Rostopchine 
pouvait même contribuer à notre salut : en fournissant à Napo- 
léon un motif pour quitter immédiatement Moscou, il lui donnait 
on moyen de réparer la faute qu'il avait commise en y venant. 
Si Moscou n'eût pas été brillé, l'armée y aurait peut-être passé 
l'hiver. Sa ruine n'en était pas moins certaine. Sans communi- 
cations avec la France, sans rapports avec les corps détachés sur 
ses idles, la grande armée se serait trouvée bloquée par toutes 
les forces russes, que Kutusof aurait eu le temps d'organiser et 
de concentrer. 

En tout état de choses, le séjour à Moscou était donc une 
faute militaire. Y rester après l'incendie était un aveuglement 
déplorable. Car Napoléon ne pouvait espérer sur ces ruines ni 
la paix, ni la victoire. Si les Russes n'avaient pas voulu la lutte 
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à outrance, ils n'auraient point sacrifié cette seconde capitale. Le 
sacrifice fait, ils ne devaient rien négliger pour en recueillir les 
fruits. Si Tacte de Rostopcbine n'avait point produit, matériel- 
lement, tous les résultats que l'auteur en attendait, il avait eu 
moralement des conséquences incalculables. Attribué aux Fran- 
çais, l'incendie de Moscou avait ranimé Ténergie de l'armée 
russe, en réveillant sa fureur et une haine implacable contre ' les 
envahisseurs (*). 

Napoléon n'avait qu'un moyen de sauver son armée, sa gloire 
militaire peut-être : rentrer en Pologne avant la mauvdse saison. 
Voyant le danger de rester à Moscou, il y resta, pour ne pas 
avouer qu'il était forcé de battre en retraite. Cet orgueil perdit 
l'armée et l'Empire. 

(') Lors de ma mission militaire en Russie, en 1842, après avoir assisté aux 
grandes manœuvres de Krasnoë-Seloë, et pris congé, à Saint-Pétersbourg, de rem* 
pereur Nicolas, je gagnai Moscou. 

Déjà, à cette époque (1842), grâce à la richesse du commerce et i l'incrojable 
activité des Russes, la cité moscovite sortait de ses ruines. Ce que l'iocenlie avait 
dévoré était reconstruit. Le farouche patriotisme de Rostopchine a peut-^tre sauvé 
la Russie. Qu'importe le chiffre des pertes ? Une grande nation doit-elle calculer, 
quand il s*agit de son honneur et de son salut ? 
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Les débris de Tarmée française évacuent définitivement la Russie. — Le roi de 
Naples, commandant en chef. — Le général Pajol tombe malade à Elbing. — Il 
est transporté à Danzig, d*où il gagne Berlin. — Il se rend à Besançon, en congé 
de convalescence. -. Ses équipages sont installés i Dessau. — Le prince Eugène a 
pris le eommandement de l'armée (17 janvier) et la ramène sur TElbe. — Les 
équipages et les chevaux du général Pajol sont transportés à Hanau. — Ordre du 
ministre prescrivant à cet officier général de se rendre à Magdeburg. — Son état de 
santé ne le lui permettant pas, il est maintenu en congé jusqu'au !•' mai* — Opé- 
rations du prince Eugène sur TElbe et la Saale. — Organisation de la grande 
ftiaée d'Allemagne. — Jonction de Napoléon avec le prince Eugène. — Bataille 
de Lutzen (2 mai). — Reutrée des Français à Dresde. — Bataille de Bautzen 
(20 et 21 mai). — Armistice de Pleisswitz. — Arrivée à Dresde des renforts de 
cavalerie. — Pajol est nommé au commandement du 2* corps de marche. — Son 
arrivée à Dresde. — Pajol commande une division de cavalerie légère destinée à 
surveiller les défilés de la Bohème. — Son arrivée à Freiberg. — Répartition des 
troupes sur la firontière. — Leur service. — Renseignements obtenus. — Formation 
du 1 4* eorps d'armée (4 août). — La division Pajol en fait partie* 

Aux derniers jours de l'année 1812, les malheureux débris 
de nos corps d'armée étaient enfin sortis des neiges de la Russie 
et avaient atteint, les uns la Pologne, les autres la Prusse 
orientale. 

Le roi de Naples, chargé du soin de rassembler les troupes, 
de les reconstituer et de leur assigner des positions où elles 
retarderaient, autant que possible, la marche des Russes, avait, 
de son quartier général de KOnigsberg, donné les points de 
réunion suivants : le 1*' corps se réunirait à Thorn ; le 2*, à 
Marienburg ;*le 3*, à Elbing ; le 4% à Marienwerder ; le 5% à Var- 
sovie; le 6% à Plotzk; le 9*, à Danzig; la garde impériale, à 
Konigsberg. Les autres corps, déjà en dehors de Faction de 
Murât, s'étaient retirés d'eux-mêmes : le 8% en Westphalie ; 
le 7% à Vengrod ; le 11*, à Berlin; et le corps auxiliaire autri- 
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chien, à Oslroleoka. Qurnit au 10° corps, qui semblait être oublié 
à Tilsit, il se replia, après la défection des Prussiens, sar 
Kflnigsberg. 

Le général Pajol, sans commandement, avec le bras droit 
cassé, avait suivi, comme on l'a vu plus haut, la retraite du 
quartier impérial et était parvenu à gagner Elbing. Le lende- 
main de son arrivée dans cette ville, il fut atteint de la fièvre 
cérébrale, diteyî^re de com/élation, qui décimait l'armée. En 
quelques jours, la maladie fit de rapides progrès et menaça 
sérieusement sa vie, alors qu'il était urgent de chercher un asile 
plus sûr; car l'ennemi n'était pas loin, et l'armée française ne 
pouvait tarder à évacuer Elbing. Les équipages, chevaux et 
domestiques du général durent, dès les premiers jours de jwi- 
viers J813, être acheminés vers Berlin, sous la conduite du 
deuxième aide de camp, le lieutenant Tavernier. On ne garda 
qu'une calèche, quatre chevaux, un cocher et deux domestiques. 
On redoubla desoins, afin de mettre protnptement le général 
Pajol en état de supporter le transport. Tous ceux qui le con- 
naissaient s'intéressaient vivement à son sort : le roi de Naples 
avait envoyé son chirurgien ; tous les généraux et officiers de 
l'armée faisaient prendre souvent de ses nouvelles. Vers le 10 jan- 
vier, l'ennemi se montrant plus entreprenant, il fut question 
de l'évacuation d'Elbing sous quarante-huit heures. Le général 
Loison, gouverneur de la ville, en prévint le capitaine Biot, pre- 
mier aide de camp de Pajol. Cinq médecins furent immédiate- 
ment réunis en consultation : trois pensèrent que le malade ne 
pouvait être transporté ; deux furent d'avis de tenter l'aventure, 
espérant que le changement d'air amènerait une réaction favo- 
rable. Le général partagea cette dernière opinion, et tout fut 
préparé pour le départ, qui s'effectua le lendemain par un che- 
min de traverse, la grande route de Danzig étant interceptée 
par des partis de Cosaques. 

Le 11 au soir, Pajol arrivait sans accident à Neutecht, où le 
général Albert était en position avec 600 hommes [c'était tout ce 
qui restait de la division Legrand). Cette première étape avait 
été bonne ; le malade se trouvait un peu mieux; il avait très- 
Iiien supporté le passage de la Nogath à Robach, trajet qu'il 
avait fallu exécuter sur la glace, en faisant d'abord traverser 
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les chevaus puis la voilure, et en portant 1p général sur un bran- 
card improvisé. 

Le )2, vers dix heures du malin, Pajol se remit en route, et 
coucha le soir à Dirchau, où le chef de bataillon Meurice rem- 
pliâsait les fonctions de commandant de place. Le lendeiuain, il 
fallut partir de bonne heure, car les Cosaques étaient sïgnaléa, 
et il importait de gagner Danzig. Le général arriva dans celte 
ville le jour niéme, au moment où le corps du duc de Tarente 
y entrait. 

Ce voyage avait fait disparaître la fièvre ; la vigoureuse cons- 
titution et l'énergie de Pajol avaient bien vite surmonté la ffù- 
blesse résultant de la maladie et des fatigues. La place de 
Danzig allait être bloquée. Le général ne devait pas y séjourner 
trop longtemps, s'il voulait profiter en France du congé que le 
mnréchal Berlhîer lui avait donné, le 16 janvier, au nom de 
l'Empereur. Le général Happ, gouverneur de Danzig, ami de 
Pajol. ne lui dissimula pas la position, et l'engagea vivement 
L partir. Il se décida à se faire conduire en poste à Berlin, où 
son aide de camp devait le rejoindre, avec les quatre chevaux 
que le gijnijral abandonnait à ses soins. A Berlin, Pajol retrouva 
ses équipages et le lieutenant Tavernier ; mais il attendit vaine- 
ment le capitaine fiiot pendant huit jours : cet offiùer n'avait 
plus été libre, deux jours après le départ de Danzig, de choisir 
son itinéraire. 

L'ordre se rétablissait dans l'armée. Une fois nos troapes 
derrière la Vistule, le roi de Naples avait été soudain pris d'un 
violent désir de retourner dans ses Étals. Le prince Eugène, 
qui avait dû le remplacer dans le commandement en chef, le 
17 janvier, avait massé autour de son quartier général de Posen 
les tristes restes des 1", 2', 3% 4' et 6' corps, formant environ 
17,000 hommes. Il en avait tiré U,SOO hommes capables de 
.servir activement, et il les avait organisés en trois divisions. 
Tous les dépôts et les cadres des corps que l'on venait de fondre 
furent envoyés sur les derrières, ainsi que les malades, les éclop- 
pés et les isolés de toutes sortes. La route militaire tracée à 
tous ne passait plus par Berlin, afin de ne pas donner aux habi- 
tants de cette ville, déjà si heureux de nos revers, la joie de 
contempler les débris de nos armées. 
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Le capitaine Biol, voyageant isolémeut, (ut, par suite de ces 
nouvelles dispositions, dirigé sur Magdeburç par Ralhenau et 
Brandenburg. Aussi Pajol, fatigué de l'attendre, fit partir les 
équipages sous la conduite du lieutenant Taveniier, et se mit 
en route pour Besançon, où il arriva dans la première quin- 
ïaiae de février. Le lieutenant Tavernier renconlia le capitaine 
Biot à Brandenburg, et l'informa que le général avait prescrit 
d'installer les équipages à Dessau, quartier général de ce qui 
restait du 2° corps de cavalerie légère. Cette installation termi- 
née, le capitaine Biol devait se rendre à Besançon. Au com- 
mencement de février, les deux aides de camp parvinrent k 
Dessau. Tavernier y mourut le lendemain de son arrivée, enlevé 
en quelques heures par le typhus. Le capitaine, resté seul, ne 
put rentrer en France et dut s'occuper des équipages du général, 
de ses domestiques et de ses chevaux, qu'il fallait faire vivre. 

Le prince Eugène s'était maintenu sur la Vistule jusqu'au 
12 février. Il fut forcé de se retirer devant l'armée russe, qui 
reprenait son mouvement offensil. Ariivée i Berlin le 20, noire 
armée s'accrut de la division Grenier et de tout le H' corps; 
son effectif monta à 26,000 hommes d'infanterie et 1,000 ca- 
valiers. Cet accroissement de nos forces et l'attitude ferme du 
commandant en chef continrent l'ennemi, qui ne tenta rien 
de sérieux contre Berlin et contre nos positions en ïEvantde cette 
capitale. Mais, le 4 mars, le prince Eugène jugea prudent de se 
retirer derrière l'Elbe, afin d'éviter tout engagement qui aurait 
pu compromettre une situation déji améliorée. 11 transporta 
donc, le 9 mars, son quartier général à Leipzig, et répartit ses 
trois divisions sur le cours de l'Elbe, de Dresde h. Dessau. 

Cette dernière ville, qui se trouvait située à l'extrémité de la 
position des troupes françaises, n'était plus un asile bien sûr 
pour les équipages du général Pajol. Aussi le capitaine Biot 
reçut-il du colonel Walhier, chef d'état-major, l'ordre d'aller 
attendre son généial à Hanau. Arrivé dans cette ville vers la 
fin de mars, Biot envoya deux chevaux h Besançon. Sur les 
vingt-huit qui restaient, onze périrent en peu de jours du farcin, 
de la morve et de la péripneumonie, suites des privations éprou- 
vées et du changement de nourriture. 
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Quelque temps auparavant, le général Pajol avait reçu du 
ministre de la guerre un ordre, daté du 26 février, qui lui pres- 
crivait de se trouver à Magdeburg le 7 mars, et d'y prendre le 
commandement de la 2* division du corps de cavalerie de Sé- 
bastian! (^). La santé du général, rentré à Besançon depuis un' 
mois à peine, ne lui permettait pas de se remettre en campagne. 
Sur sa demande, il fut maintenu en congé jusqu'au 1" mai ('). 

Le prince Eugène avait pris position, avec les troupes à ses 
ordres, sur la rive gauche de l'Elbe, qu'il occupait de Dresde à 
Dessau. Dans cette situation, il couvrait : l"" le 3« corps, formé 
par le prince de la Moskowa à Wûrtzburg ; 2'' le 6* corps, orga- 
nisé par le duc de Raguse à Francfort, où se réunissait aussi 
la garde impériale, commandée par le duc d'Istrie ; 3^ le corps 
du prince d'Eckmûbl, à Leipzig; 4^ le 2* corps, réorganisé 
à BembuFg par le duc de Bellune ; S"" le 1" et le 2' corps de 
cavalerie, que reconstituaient les généraux Latour-Maubourg et 
Sébastiani, en Hanovre, à Wûrtzburg et à Magdeburg ; 6^ enfin 
il couvrait aussi la marche du 4* corps, qui, sous les ordres du 
général Bertrand, arrivait d'Italie par leTyrol. 

Sur ces entrefaites, la Prusse fit défection complète à notre 
alliance, se joignit à la Russie et nous déclara la guerre le 
17 mars. Se» troupes se réunirent aux Russes, et les forces 
combinées de ces deux puissances se mirent en marche vers 
l'Elbe. 

En présence d'un ennemi très-supérieur en nombre, le prince 
Eugène ne pouvsdt songer à défendre ce fleuve de Dresde à 
Magdeburg. Il ne voulait ni risquer une affaire ^ ni occuper 
une ligne trop étendue ; mais, d'autre part, en continuant à se 
retirer, il découvrait les corps en formation et abandonnait la 
place importante de Magdeburg. Par suite, il résolut de prendre 
une position oblique à la direction que l'ennemi aurait à suivre 
s'il voulait se porter sur Mayence et le Rhin. Aussi, le 21 mars, 
il transporta son quartier général de Leipzig à Magdeburg, et 
toutes ses troupes furent rangées derrière la Saaie et l'Elbe, de 
Werben à Bemburg. 

(>) Voir Pièces justijicathei, n*« 8 et 0. 

(>) \mT Pièces Justificatives, n^ 10, 11 et 12. 



Les Alliés partirent de Berlin le 30 mars, el se tlirigèrenl sur 
Leipzig. Dans le but de les rappeler devant Magdeburg, le vice- 
roi sortit de. cette place, le 2 avril, menaçant Berlin, et livra la 
bataille de MOckern, qui força Wittgenstein à revenir sur ses 
pas, L'armée française rentra dans Magdeburg. Cette manœu- 
vre, qui avait divisé les forces ennemies, n'avait cependant pas 
empêché Winzeogerode d'entrer à Leipzig, le 1" avril. 

Le prince Eugène remonta la haute Saale, et plaça tous ses 
corps en position derrière cette rivière, sa droite aux dernières 
pentes du Harz, sa gauche se liant b. Magdeburg. Il fit alors de 
fréquentes reconnaissances eu avant de son front, paraissant à 
chaque moment vouloir reprendre l'olTensive ; il tint ainsi les 
généraux ennemis dans une incertitude continuelle, força les 
corps qui avaient passé l'Elbe àattendre le reste de leurs armées 
pour agir, et conserva pendant un mois la bonne position qu'il 
avait prise. 

Napoléon n'avait pas perdu de temps : il avait rassemblé les 
restes épars de sa grande armée, incorporé des levées considé- 
rables, reformé la garde impériale. Le 15 avril, après avoir con- 
féré la régence à l' Impératrice, il était parti pour Mayence. Là il 
avait vérifié par lui-même l'organisation des troupes dirigées 
Bur l'Allemagne, l'avait complétée ou rectifiée, et, le 25, il se 
mettait en marche avec 150,000 hommes pour rejoindre, sur 
la haute Saale, le prince Eugène. La jonction s'opéra le 29 el le 
30 avril. 

Dès le 2 mai, l' Empereur mit son armée en marehe sur Leipzig 
et Zwenckau, où elle devait franchir l'Eister, pour se porter 
ensuite, pai'la rive droite de cette rivière, sur le flanc des corps ~ 
russes et prussiens. Mfûs l'ennemi avait deviné ce mouvement 
tournant ; il franchit, le même jour, l'Elsler à Pegau, et tomba 
sur le fianc de nos colonnes en marche. Arrêtant immédiate- 
ment le corps de Ney à Lutzen, Napoléon en forma son centre, 
qu'il doubla de la garde impériale ; sa tète de colonne était déjà 
maîtresse de Leipzig! il la fil redescendre vers Lutien, et en 
composa sa gauche ; la queue de la colonne constituait l'aile 
droite. Attaqué vigoureusement, notre centre tint bon, ei les 
mouvements convei'gcnts des ailes de l'armée française mena* 



(aDtd'eDfermer reimeml dans un cercle de feu, tes GoalUéâ se 
décidèrent h la retraite, après huit heures d'une lutte acharnée, 
et repassèrent en toute hâte l'Elster d'abord, puis l'Elbe. 

La victoire de Lutzen ramena nos troupes à Dresde, où l'Em- 
pereur entra le 7 mai, après avoir poursuivi sans relâche l'armée 
rnsflo-prussienne, qui disputa faiblement le passage de l'Etbe 
eise dirigea sur Baulzen. 

Napoléon, revenu sur sa grande ligne de l'Elbe, laissa quel- 
ques jours de repos à l'armée, fit rentrer à Dresde le roi de 
Base, que les séductions de l'Autriche avaient attiré à Prague. 
Sq même temps, de nouveaux détachements de conscrits ren- 
forcèrent les régiments, et la cavalerie de Latour-Mau bourg prit 
lang dans l'armée. .4près douze jom-s passés à Dresde, l'Empe- 
reur s'achemina, le 18, vers Bautzen. Ses corps étaient déjà 
presque tous en vue de cette ville et à une très-faible dislance 
de l'ennemi, installé dans une très-bonne position défensive. 

Le 20 mai, le passage de la Sprée fut forcé, malgré la résis- 
tance énergique des Russes et des Prussiens, et, le 21, les 
AIhés furent chassés de toutes leurs positions. L'ennemi se mit 
en retraite, poursuivi sans relâche par nos corps, dont Napoléon 
en personne commandaii l' avant-garde. Les Coalisés ne s'arrê- 
tèrent plus que derrière l'Oder, et firent alors proposer un armis- 
tice, qui fut signé à Pleisswiiz, le 4 juin. Sa durée était de qua- 
raniexinq jours, plus six jours pour la dénonciation. 

La cessation des hostilités sauvait les armées coalisées, qui 
auraient pu être encore battues et rejetées en désordre sur la 
Vistule. Mais Napoléon avait aussi des motifs puissants pour 
désirer et accepter l'armistice. 1° L'armée française se composait 
en grande partie de tout jeunes soldats, qui s'étaient certîune- 
menl bien conduits au feu, mais qui étaient fatigués des mar- 
ches forcées exécutées depuis le milieu de mai's; ils avaient 
besoin de rejios, de ce repos qui fait disparaître la fatigue phy- 
sique, rend le calme à l'esprit, et donne au soldat la conscience 
de sa valeur comme de sa force. 2° Le manque de cavalerie ou 
l'inexpérience de celle qu'il possédait avaient privé Napoléon, 
ft Lutsen et à Bautïen, des résultats décisifs qu'il tirait ordinai- 
rement d'une victoire. U voulait organiser les régiments de 
cette arme et leur donner la solidité nécessaire. Il fallait, en 
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outre, compléter les armements de toute natui-e sur l'iiumense 
ligne d'opérations de nos armées, afin de tenir têle même à 
l'Autriche, qui, tiraillée en sens contraires, paraissait. vouloir se 
joindre, contre la France, à la Prusse et ;i ta Russie. 

Sous ce double point de vue, l'armistice de Pleisswitz servait 
les projets de Napoléon. 

Sentant le vide (]ue le manque de cavalerie laissait dans les 
ressources de l'armée, l'Empereur n'avait cessé de donner des 
ordres pressants pour qu'on lui envoyât celle qui se formait sur 
les derrières. Déjà le duc de Plaisance avait ameué à Dresde, 
pendant le séjour qu'y fit l'armée, deux divisions de marche, 
commandées provisoirement par les généraux Milhaud et Saint- 
Germain. Une de ces divisions, destinée au corps du général 
Sébastiani, devait l'augmenter lorsqu'il arriverait à Wittenberg; 
les détachements de l'autre furent fondus dans ie corps du gé- 
néral Latour-Maubourg, de manière à remettre ensemble les 
escadrons de chaque régiment. Ce corps avait assisté à la bataille 
de Bautzen. L'Empereur l'avait essayé dans sa poursuite de 
l'ennemi, mais il ne l'avait pas trouvé assez solide encore pour 
l'employer avantageusement. 

En arriére du corps de marche du duc de Plaisance, il s'en 
formait un autre, qui avait été mis sous les ordres du général 
Pajol ('). Ce corps se composait de deux divisions de marche, 
destinées au i" et au 2' corps, et comprenait quatre brigades, 
commandées par les généraux Thiry, Queunot, Piquet et Paultrc 
La plupart des détachements des régiments devaient se réuuii 
à Hanau, du IS mai au 10 juin, et se mettre ensuite en marche, 
après avoir reçu une organisation provisoire, 

Pajol partit de Besançon, le 18 mai. Il ne trouva personne 
Hanau ; car, depuis le départ du duc de Plaisance, le 28 avril, 
le commandant de cette place avait reçu l'ordre direct du major 
général d'expédier sans retard à Dresde toute la cavalerie des- 
tinée au i" corps. En conséquence, des colonnes avaient été for 
mées en hâte et acheminées successivement, dppuis le 18 mai, 
vers la capitale de la Saxe. Le général Pajol se rendit donc à 
Dresde, avec son aide de camp et ses équipages. Il y arriva au 

{') Voir Piii:iijuilifi,;aii<'fi, a" 13 «l 14. 



BUNUeot de la signature de l'armistice. Il resta disponible au 
quiLTlier général impérial. 

Vers la fin de juin, Napoléon lui confia le commandement 
d'une division formée du 7* régiment de chevau-IéRCrs (lanciers 
polonais, colonel Stokowsky), du 2' régiment de chasseurs ita- 
liens (colonel Laval) et du 14' régiment de hussards (colonel 
Giravaque); en tout, 2,233 hommes et 2,366 clievaus. Avec 
cette divi^on, dont il devait hâter l'organisation , Pajol irait 
occuper, dana les montagnes de l'Erz-Gebirge, à l' extrême limite 
(Je la Saxe, les défilés qui conduisent en Bohême. Vers le milieu 
de juillet, les régiments ayant reçu à peu près tous leurs déta- 
cbeaients et la division présentant presque son effeclif, elle quitta 
Dresde, et gagna rapidement Freiberg, où Pajol installa son 
quartier général. Il garda auprès de lui le quart de sa division. 
Le* trois autres quarts, commandés, chacun, par un colonel, 
furent acheminés : un sur Dippodiswalda, un sur Marienbei^ et 
oD sur Aniiaberg. Le général indiqua à chaque chef de déta- 
chement, avant de l'envoyer, les petits postes qu'il devait éta- 
blir en avant do sa position ; il lui lit connaître la mission confiée 
à tous, aux petits postes comme aux gros délachemenis, comme 
aux forces du quartier général. La division, occupant les défilés 
qui, à travers unpayamontueux et difficile, font communiquer la 
Saxe et la Bohême, devait observer les mouvements des Autrl- 
cbiens, pour les porter à la connaissance de l'Empereur, et ne 
point laisser passer d'un pays dans l'autre les denrées colo- 
niales prohibées. Pour remplir cette double mission, il fallait 
beaucoup marcher, afin de beaucoup voir et de beaucoup enten- 
dre. Uuc grande vigilance était recommandée, car la division 
devenait la ligne des avant-postes de l'aimée, si l'Autriche se 
joignait h la Coalition. 

Dès que les gros détachements furent arrivés dans leurs poà- 
tions, ils établireiil leurs petits iwstes. Le 18 juillet, toutes les 
troupes de Pnjol étaient réparties sur la frontière. 

Le détachement de Dippodiswalda avait envoyé un petit poste 
à Dillcradorf, pour garder la route do Tëplitz ; un autre h Bor- 
nemdorf, pour surveiller le pays jusqu'à la roule de Pirna à 
Teplitx. 

Le détachement de Marienbeig, maStie de la route de Komo- 



tau à Clieranitz, avait établi six petits postes : l'u 
sur ta route de Komotau ù Freiherg ; l'autre à Olbernhau, dans 
la vallée de la Floha ; le troisième à Sayda, sur la route de 
Briix à Freiberg ; le quatrième h Rechenberg, dans la vallée de 
la Miiide ; et les deux autres â Hermsdorf et SchBufeld, sur les 
deux roules qui, partant de Tëplîtz, conduisent à Freiberg et 
à Dippodiswalda. , 

Enfin le détachement d'Annaberg, à cheval sur les routes qui; 
mènent de la Bohême sur Chemnitz, avait installé six petits 
postes : le premier à Arusfeld, commandant la vallée de la 
Pressnitz, et daua la direction de Marienberg; le deuxième à 
Schletlau ; le troisième àMarkersbach, gai'dant toutes les routes 
de Pressnitz à Zwickau; trois à Johann-Georgeustadt, Kiingen- 
thal et Mark-Neukirchen, couvrant les routes qui de la Bohême, 
et particulièrement de Carlsbad, débouchent sur Zwickau; enOa 
le septième à Atlorf, sur ta route d'Eger à Plauen, 

Tous ces postes ae liaient entre eux, et correspondaient soit' 
avec le centre d'où ils étaient détachés, soit avec le quartier 
général de Pajol, qui, à mesure qu'il recevait des renseigne- 
ments, les transmetlîût à l'Empereur. En outre, tous les deux 
jours, Pajol adressait au major général et au général Belliard, à 
Dresde, des rapports détaillés. 

Les postes avancés que nous venons d'énumérer, avec le poste 
de Hellendorf, occupé par les gendarmes d'élite, et ceux de 
Hennersdorf et Neu-Struppen, occupés par de l'artillerie, cons- 
tituaient, sans interruption, un cordon d'observation depuis 
l'Elbe, entre Pirna et KOnigsteiu, jusqu'à Hof exclusivement. 
Les troupes ainsi réparties sur l'exti-ême limite de la Saxe ob- 
servment attentivement ce qui se passait en Bohême; et arrô* 
talent toutes les denrées coloniales exportées d'un pays dans' 
l'autre. 

Par cette organisation du service, l'Empereur sut que, dans 
la dernière quinzaine de juillet, des bataillons autrichiens, au 
nombre de quatre d'abord, bordaient la frontière de Bohème, 
soutenus par quelques piquets de uhlans de Mersfeld, renforcés 
bientôt de cinq régiments de cavalerie, de 1 ,300 hommes chacun. 
Cette avant-garde était aux ordres du général Hardegg. Les rap- 
ports spécifiaient que des troupes, venant d'Iglau, étalent arri- 
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vées, vers le IS juillet, à Prague, où se trouvaient rasseiublés 
30,000 hommes, le 1" août, et que beaucoup d'artillerie se réu- 
nissait à Tëplitz. 

Dans les premiers jours d'août, le général Pajol, ayant eu des 
données plus précises, fait connaître au major général la situa- 
tion exacte de l'avant -garde autrichienne en face de lui. Le 
3 août, son rapport mentionne : <c 600 hommes d'infanterie à 
Tetschen, qu'on ne fortifie plus; 400 hommes d'infanterie, 
dont 200 du bataillon de chasseurs à pied, à Graupen et dans 
les villages environnants ; 100 fantassins et des hussards à Gas- 
torf ; quatre régiments d'infanterie et deux de hussards à Mél- 
DikfOÙl'on a construit deux ponts de bateaux sur l'Elbe et forti- 
fié le château ; 300 pièces de canon en batterie à Theresienstadt, 
qui renferme des magasins considérables, et où l'on a fait entrer 
l'Elbe dans les fossés de la place, dont les ponts sont toujours 
levés; quatre régiments occupent Leitmeritz, avec beaucoup d'ar- 
tillerie ; 4 à 5,000 recrues sont exercées à Lobositz ; il y a une 
grande quantité de troupes à Raudnitz, et le quartier général 
de l'empereur d'Autriche est à Brandeis. )> 

La division de Pajol, composée de douze escadrons présen- 
tant un effectif total de 2,300 hommes, n'était plus, en raison 
des préparatifs de l'Autriche, une force suffisante dans les défi- 
lés de l'Erz-Gebirge. Rentré à Dresde le 4 août. Napoléon signa 
le décret de formation du 14* corps, dont le commandement fut 
donné au maréchal Gouvion Saint-Gyr. Ge nouveau corps, dont 
les divisions s'organisaient sur les derrières,^ fut destiné à ren- 
forcer dans ses positions la cavalerie de Pajol, qui en fit partie. 
En conséquence, ses divisions reçurent l'ordre d'être rendues : 
la 42* à Freiberg, le 7 août ; le 8, la 43*, à Ghemnitz, venant 
deBaireuth; la 44*, à Auma; la 45*, à Schleiz. La cavalerie 
resterait dans ses positions et constituerait l'avant-garde du 
14* corps d'armée. 

Pajol, encore livré à ses propres forces jusqu'au 6 août, 
continua le service qu'il faisait depuis vingt jours. U avsdt su 
gagner l'affection des habitants, en ordonnant à ses troupes de 
respecter les propriétés. Leur reconnaissance se traduisait en 
renseignements sur ce qui se passait en Bohême. Ge fut par un 
des principaux personnages du pays saxon, qui se rendit lui- 
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même à Prague, que Pajol connut, un peu plus tard, la marche 
de l'armée russe sur cette ville, sa jonction avec T armée autri- 
chienne et le projet de rompre Tarmistice avant son expiration. 
Le général Pajol avait aussi été très-utile aux troupes sous 
ses ordres : il avait remonté le moral de toute sa division ; en 
s' appliquant à faire nourrir ses hommes d'une façon plus récon- 
fortante, il leur avait rendu la santé et la vigueur. Sa réputation 
militaire avait inspiré de la confiance aux officiers et aux soldats ; 
ses manières afi'ables et bienveillantes pour tous lui attirèrent 
vite Taffection de ses subordonnés, qu'il traitait toujours avec 
bonté, tout en maintenant avec fermeté la plus exacte discipline. 
Les trois régiments qu'il amenait au li^ corps avaient donc, à 
ce moment, 7 août, une valeur et une solidité qu'ils étaient 
loin de présenter à l'époque où ils avaient été endivisionnés. 
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La eaTakrie de Pajol fait partie du 1 4« corps. — Elle s'étend jusqu^à l'Elbe. — ArriTée 
du maréchal Gouvion Saint-Cyr à Freiberg, où la Saint-Napoléon est célébrée le 
10 août. — Reconnaissance faite par Gouvion Saint-Cyr. — Emplacements occupés 
par les troupes de son corps d'armée, le 15 août. — Rupture des conférences 
de Pra^e. — L'Autriche entre dans la Coalition. — Ouverture des hostilités. 

— Forces françaises. — Forces ennemies. — Gouvion Saint-Cyr veut transporter le 
théâtre de la guerre en Bohème. — Reconnaissance de Napoléon sur Gabel. — 
Opérations contre Blûcher. — Offensive de Schwarzenberg en Saxe. — Retraite du 
14* corps sur Dresde. — Sa position. — Bataille de Dresde, le 26 et le 27 août. 

— Rôle de la division Pajol. — Retraite de Tennemi, poursuivi par Tannée fran- 
cise. — Affaire de Kulm. — Retraite du 14« corps sur Pima. — Position en avant 
de Dohna. — Combat de Dohna, le 8 septembre. — Marche en avant. — Arrivée 
du 14* corps au coi àa Geyersberg, qui ne peut être franchi. — Retraite sur 
Borna. — Reprise de l'offensive, le m septembre. — Le 14« corps s'arrête à 
Ebersdorf et au Geyersberg, pour U seconde fois. — Nouvelle retraite sur Pima. 

— Pajol est nommé au conmiaDdement du 5* corps de cavalerie. 

Le général Pajol avsdt signalé» le 7 août, la concentration de 
l'année autrichienne, dont le quartier général était à Lieben, 
près de Prague. Les renseignements qui lui étaient parvenus 
en évaluaient la force à 70,000 hommes, cantonnés de manière 
à être prompteinent réunis et à déboucher par Leitmeritz. Les 
projets de Tennemi étaient faciles à pénétrer : il voulait se por- 
ter sur Dresde, afin de couper l'armée française de sa communi- 
cation avec le Rhin. Aussi TEmpereur et Gouvion Saint-Cyr 
jugèrent-ils à propos de masser davantage le 14*^ corps, entre 
TElbeet Ghemnitz. La division de cavalerie eut ordre d'appuyer 
à gauche, et de relever les postes occupés de ce côté depuis peu 
par la cavalerie de la garde, qui fut retirée en arrière ; la 42* di- 
vision fut amenée au camp de Kônigstein, où elle remplaça la 
division d'infanterie de la garde (*) ; les 44* et 45' divisions se 

(*) Voir Pièces jiut'tfUatÎPeSy n<» 15 et 16. 
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mirent en marche pour arriver à Gheranilz, le i2 et le 43 août ; 

enfin la 43' division vint à Freiberg, le 10 août, 

A cette date (lO août), le congrès de Prague se séparait 
sans avoir conclu la paix; l'Attlriche entrait dans la Coalition 
et fiiisait ostensiblement ses préparatifs. L'empereur François 
passait ses ti-oupes en revue; il visitait les fortifications des 
places de l'Elbe, dirigeait sa cavalerie sur Tëplitz et formait 
deux camps de 30, 000 hommes chacun, l'undeKomolau Ji Dtix, 
l'autre à Kirschberg ('). De plus, l'armée russe entrait en 
Bohême. Il n'y avait plus de doute, à l'expiration de l'armistice 
au plus tard, les hostilités recommenceraient. 

Le maréchal Gouvion Saint-Cyr était arrivé, le 9, à Freiberg, 
et avait pris le commandement de son corps d'armée; le 10, 
il avait assisté au grand diner donné par le général Pajol, à l'oc- 
casion de la Saint-Napoléon. La solennité avait été avancée 
de cinq jours, à cause de la reprise certaine des hostilités vers 
le iS ou le 16 août. Après le dîner, un magnifique bal avait 
réuni à l'hâtel du maréchal les notabilités de la ville et les 
officiers présents du corps d'armée. Ces fêtes terminées, le 
maréchal Gouvion Saint-Cyr parcourut le pays dont la défense 
lui était confiée, et reconnut les positions fi occuper pour garder 
efficacement les débouchés de Bohème en Saxe. Il désigna les 
cantonnements de chacune de ses divisions d'infanterie, laissant 
sa cavalerie dans ses emplacements, car il la trouvait bien 
répartie, mais trop peu nombreuse, ce dont il se plaignit vive- 
ment à l'Empereur dans le rapport où il rendait compte de ses 



Le choix des dispositions et la combinaison des cantonne- 
ments avaient été arrêtés par le maréchal avec cette sùretâ 
de coup d'œil qui caractérisait sa haute intelligence militaire. 
Son corps d'armée se trouvait en mesure d'éclairer les mouve- 
ments de l'ennemi, qui menaçait surtout ta gauche de la grande 
armée française, par la direction de Têplitz et de Peterswalde; 
déplus, il aurait l'avantage de garder derrière lui d'autres po- 
sitions, que l'on pouvait, à la rigueur, occuper successivement 
en couvrant Dresde. Ces dispositions de Gouvion Saint-Cyr 
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furent rapidement exécutées, et son corps d'armée occupait, au 
15 août, les positions suivantes: 

La 42» division était sur la rive droite de F Elbe, de Neustadt 
à Kônigstein, détachant deux bataillons sur la rive gauche; le 
cluartier général s'établit à Hohenstein, qu'occupaient encore 
î^OO chevaux de la division Lhéritier (5* corps de cavalerie). La 
W* division couvrait les défilés de Peterswalde, Hellendorf et 
Berggieshûbel. La 44* division s'échelonnait sur la vieille route 
de Tëplitz, de Breitenau à Liebstadt. La 45% moins quatre ba- 
taillons laissés avec la cavalerie de Pajol, bivouaquait dans les 
environs de Dippodiswalda. 

La division Pajol continuait à garder les débouchés depuis 
Hof jusqu'à Sayda, où sa gauche était maintenant placée, les 
postes de l'Elbe à Sayda ayant été relevés par 500 chevaux aux 
ordres d'un général de brigade de la division Lhéritier. Ce déta- 
chement était placé entre Frauenstein , Liebstadt et Hellendorf; 
il conununiquait, par un poste établi à Nassau, avec Sayda, où 
Pajol se tenait de sa personne, bien que son quartier général fût 
toujours à Freiberg, où il avait laissé quatre pièces d'artillerie 
à cheval et deux batteries. 

Les régiments de la division Pajol (lO* division légère) étaient 
ainsi répartis : le V lanciers, à Marienberg ; le 2® chasseurs ita- 
liens, à Sayda, Olbernhau et Zoblitz; le 14® hussards, à Ghem- 
nitz, avec le général Stedman, seul général de brigade qu'il y 
eût alors à la division. 

La cavalerie du 14* corps avait été provisoirement augmentée 
de la division Lhéritier, dont le quartier général était à Dohna. 
L'Empereur avait reconnu que le maréchal Gouvion Saint-Gyr 
avait raison de se plaindre de la faiblesse de sa cavalerie. 

Depuis le 1 août, jour de la dissolution du congrès de Prague, 
les avant-postes autrichiens serraient de plus près les frontières 
de la Saxe. Le général Pajol s'attendait chaque jour à être atta- 
qué par ces forces ennemies, qui étaient ainsi réparties en avant 
de son front: 30,000 hommes d'Elbogen à Eger; de grandes 
masses d'infanterie et de cavalerie aux environs de Tëplitz ; beau- 
coup d'artillerie à Dûx et à Brfix. En outre, des centaines de 
paysans travaillaient aux chemins qui conduisent de Schlac- 
kenwerth à Weypert et de Kaaden à Marienberg. L'attaque, de 
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ce cOlé, était donc imminente. Cepemlant-les hoslilitfe ne devin- 
rent effectives que le 15 au matin, lorsque les patrouilles autri- 
cliiennes franchirent les limites de la Bohème, pour connaître 
au juste les emplacements de nos avant-postes. G'étùt la rup- 
ture de l'armistice sans dénonciation. 

Si les Alliés avaient rassemblé leurs forces, celles de la France 
étaient prêtes aussi; nous occupions la rive gauche de l'Elbe 
depuis son embouchure jusqu'à la Bohême, plus, sur la rive 
droite, une grande partie de la Silésie. 

Les troupes dont disposait Napoléon formaient, en y compre- 
nant la gai'de impériale, douze corps d'armée, commandés par 
les maréchaux duc de Trévîse [Mortier), duc de Raguse (Mar- 
mont), duc de Bellunc (Victor), prince de la Moskowa (Ncy), duc 
de Tarente (Macdonald), duc de Reggio (Oudinot), Gouvion 
Saint-Cyr, et par les généraux Vandamme, Bertrand, Lauriston, 
Reynier, prince Poniatowski; plus cinq corps de cavalerie, 
y compris celle de la garde, aux ordres des généraux Naiisouty, 
Latour-Maubourg, Sébastian!, duc de Padoue (Arrighi), comte 
de Valmy (F.-E. Kellermann) : en tout 371 baladions et 391 es- 
cadrons, soit 260,000 hommes d'infanterie et 42,000 hommes 
de cavalerie. Plus tard seulement, le corps du duc de Casti- 
glione (Augereau), entrant eu ligne, augmenta l'effectif de 
30 bataillons et de 46 escadrons, ou 2 ! ,000 hommes d'infanterie 
et 3,000 de cavalerie. 

L'armée coalisée, comprenant l'année autrichienne et l'armée 
russo-prussienne avec ses réserves, l'armée de Silé.sie et l'armée 
du Nord, formait vingt-six corps, qui présentaient un effectif de 
541 bataillons et tie 667 escadrons, soit 406,000 hommes d'in- 
fanterie et i00,000 de cavalerie. Les principaux commandants 
en chef étaient : le prince de Schwarzenberg, le géiiéi-al Barclay 
de ToUy, le général Bliichei- et le prince royal de Suède (Ber- . 
nadotte). 

La disproportion était grande entre les deux armées bellî- "i 
gérantes. Napoléon comptait suppléer au nombre en prenant 
comme centre d'action Dresde, d'où il se porterait successivement 
sur chaque armée ennemie manœuvrant isolément. II espérait 
se présentei- partout en nombre égal à l'adversaire et le battre, 
pendant que ses lieutenants contiendraient les autres corps. 
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Le maréchal Gouvion Saint-Cyr, informé par les rapports de 
Pajol des mouvements de l'armée de Bohême, ne doutait pas 
qu'elle ne se portât sur Dresde, par les défilés de TErz-Gebirge. 
Il aurait voulu la saisir dans ces défilés, descendre sur Prague, 
changer le théâtre de la guerre, faire vivre l'armée aux dépens 
du pays ennemi, puis marcher sur Vienne et forcer les Austro- 
Russes à traiter. L'Empereur parut un moment décidé à suivre 
ce plan; il se rendit à GOrlitz le 18 août, et le major général y 
prépara l'ordre de porter le 14' corps sur Sebnitz etNixdorf, 
afin de se lier au quartier impérial à Zittau, pour opérer ensuite 
du côté de Tetschen, avec Vandamme, Poniatowski et Victor. 
Mais Napoléon changea tout à coup de résolution, et il fit, seu- 
lement avec quelques escadrons, une reconnaissance jusqu'à. 
Gabel. Ayant appris que les Prussiens avaient rompu l'armistice 
et forcé nos quatre corps à se replier derrière le Bober, il se 
porta contre eux avec de grands renforts, et les obligea promp- 
tement à battre en retraite. 

Pendant ce temps, l'armée du prince de Schwarzenberg fai- 
sait ses derniers préparatifs pour envahir la Saxe, que défen- 
dait seul le 14' corps. Le maréchal Gouvion Saint-Cyr, dont le 
quartier général était à Pirna, avait pensé que l'ennemi ne s'é- 
loignerait guère delà rive gauche de l'Elbe ; il avait occupé par 
trois divisions le pays compris entre cette rivière et Dippodiswalda 
depuis Fûrstènwalde jusqu'à Pirna. Sa cavalerie éclairait de 
Sayda à Chemnitz ; car on savait que des colonnes ennemies 
étaient en marche de Laun et Saatz sur Komotau, pendant que 
de petits détachements de cavalerie, éclairant d'autres colonnes, 
apparaissaient sur les hauteurs entre Oelsa et Peterswalde. 

Le 20 et le 21 août, toute l'armée de Schwarzenberg, s'avan- 
çant sur quatre colonnes, franchit les frontières de la Bohème : 
la colonne de droite, commandée par le comte de Wittgenstein, 
s'engagea sur la route de Lobositz à Pirna ; la deuxième, com- 
posée du corps de Kleist et des réserves russo-prussiennes, prit 
la route d'Altenberg et de Glashûtte ; la troisième, formée des 
corps de Colloredo, de Chasteler et de Giulay, ainsi que des 
réserves autrichiennes, se dirigea sur Sayda et Dippodiswalda ; 
enfin la colonne de gauche, commandée par Klenau, partit de 
Komotau et fit un long détour par Marienberg et Freiberg. 



Prévenu du mouvement offensif de l'ennemi, Gouvion Saint- 
Cyi- réclama impérieusement h Vandamuie sa 42° division, un 
moment détachée au !"" corps, et la plaça au camp de Liliens- 
tein et à KOnigstein, afin d'empêcher l'armée alliée de passer 
sur la rive droite de l'Elbe; puis il prescrivit à ses divisions 
qui gardaient les défilés de tenir le plus longtemps possible dans 
leurs positions, et d'effectuer ensuite leur retraite sur Dresde. 

Le 22, Wittgenstein foiça la positiou de Bcrggieahabel. La 
43' division, qui l'occupait, battit en retraite sur Zehista, où, 
réunie à la 44°, qui avait également dû abandonner Borna, elle 
contint l'ennemi. Le lendemain, les deux divisions françaises 
purent se retirer sans être trop pressées. La 4S° division, atta- 
quée par Kleist, aux environs de Glashûtte, soutint bravement 
les efforts de l'ennemi, et vint, le 24, prendre position à Haek- 
nitz, près de Dresde, à la droite de la 44". 

La cavalerie de Pajol avait été attaquée, le 21 à huit heures 
du matin, sur tout le front de sa ligne. 2,000 cavaliers et deux 
baiaillons d'infanterie autrichienne, du corps de Klenau, s'étaient 
portés sur Marienbei'g, occupé par le 7' lanciers. Ce régiment fit 
bonne contenance et maltraita fort le régiment de chevau-légera 
de Rosenbei^g ; mais il ne put tenir longtemps devant des forces 
très-supérieures, et dut se retirer à Brand, un peu en avant de 
Freiberg. 

Le 2' régiment de chasseurs italiens fut moins heureux : les 
Prussiens le surprirent dans ses cantonnements de Zoblitz, 01- 
bemhau et Sayda; il fut ramené sur Freiberg en grand désordre 
par 1,300 dragons, hussards et uhlaiis, que les deux bataillons 
d'infanterie postés à Brand, avec deux pièces de canon, parvin- 
rent seuls h arrêter. * 

Enfin le 1 4* hussards avait évacué Ghemnitz et, sous les ordres 
du général Stedman, s'était dirigé vers Oederau. La présence 
de l'ennemi sur ce point l'obligea à se jeter sur la route de Nos- 
sen, sauf à rejoindre plus tard. 

Avec deux régiments de cavalerie (7° lanciers et 2" chasseura 
italiens], 2,000 hommes environ d'infanterie et son artillerie, 
Pajol se disposait, le 22, à défendre Freiberg, lorsque le maré- 
chal Gouvion Saint-Gyr lui donna l'ordre de se retirer à Rabe- 
nau et de prendre position entre cette ville et la MUlde. La route 
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était déjà interceptée; il dut s'acheminer directement sur 
Dresde» sans avoir pu rallier le général Stedman, dont il n'avait 
pas de nouvelles. L'attitude résolue de la colonne de Pajol lui 
épargna une poursuite pressante. Chaque fois que des partis 
l'approchaient trop, quelques charges vigoureuses les éloi- 
gnaient. Elle gagna donc facilement Wilsdruff; le lendemain, 
elle arriva sans être inquiétée à Dresde, où elle retrouva le 
i 4* hussards, que le général Stedman avait ramené sans accident. 

Le 24 août, tout le 14'' corps, moins la 42* division, laissée 
sur la rive droite de l'Elbe et à Kônigstein, était déployé devant 
Dresde: la 43* division occupait les faubourgs et les redoutes; 
le 44* était en avant et à gauche de Gross-Garten, jusqu'à 
l'Elbe ; la 45% de Gross-Garten à Plauen ; la cavalerie de Lhéri- 
tier, à Leuben, sur la route de Pirna; la cavalerie de Pajol 
gardait les débouchés de Freiberg et de Tharandt. 

Les têtes de colonnes de l'armée ennemie arrivaient, le même 
jour, en vue de la ville, et couronnaient, le soir, de leurs feux, 
toutes les hauteurs environnantes; sa cavalerie s'étendait au- 
dessous de Dresde, jusqu'à l'Elbe. 

Le 25, les hussards de Grodno, du corps de Wittgenstein, 
firent sur Dresde une vigoureuse reconnaissance, rejetèrent la 
cavalerie du général Lhéritier sur Seidnitz et lui prirent trois 
bouches à feu. Vers quatre heures de l'après-midi, Wittgenstein 
vint à Gruna; Kleist, à Strehla; Golloredo, à Râcknitz; Ghas- 
teler, derrière Plauen, soutenu par Giulay ; enfin Tavant-garde 
de Klenau parut devant Lôbtau, en face de Pajol, qui s'était 
établi un peu en avant de ce village, la gauche presque à hauteur 
de Plauen, la droite à l'Elbe. Pendant toute la journée, sa cava- 
lerie fut engagée avec l'ennemi ; le général dut se tenir cons- 
tamment aux avant-postes, pour réâister aux attaques réitérées 
du général Metzko, qui voulait à tout prix conquérir l'emplace- 
ment du corps de Klenau. 

Le maréchal Gouvion Saint-Cyr, inquiet de se trouver, avec 
20,000 hommes seulement, en présence d'une armée au moins 
quatre fois plus nombreuse, rendit compte à l'Empereur de sa 
périlleuse situation et de la certitude qu'il avait d'être attaqué 
le lendemain, 26. Napoléon envoya aussitôt un de ses aides de 
camp examiner les dispositions de défense adoptées par le ma- 



76 PAJOL. 

réchal, qu'il préviendrait de l'arrivée de nombreux renforts. 
En effet, la cavalerie du général Lalour-Maubourg, les corps de 
Marmont, de Victor, de Bertrand, et la garde impériale eurent 
l'ordre de se diriger, â marches forcées, sur Dresde. L'Empe- 
reur y arriva le 26 août à dix heures du matin. Le corps de 
Kleist avait déjà enlevé Gross-Garten ii la 45' division. Mais ce 
n'était là qu'une attaque partielle, le prince de Schwarzenberg 
ne voulant pas engager toutes ses forces sans savoir si le corps 
de Klenau approchait du champ de bataille. 

Vers quatre heures de l' après-midi, il donna le signal d'une 
attaque générale, qui fut effectuée par six colonnes, précédées 
chacune de 50 pièces de canon. L'indécision de l'ennemi avait 
permis à nos renforts d'arriver à temps. Après un premier 
succès sur notre aile gauche, les troupes alliées durent se reti- 
rer et rentrer dans leurs positions, à la suite d'un combat très- 
acharné. 

Notre aile droite, formée par la cavalerie du général Pajol, 
avait courageusement lutté. Le U* huss.uds, conduit par le co- 
lonel Garavaque, aviut, au début de l'action, fourni une charge 
magnifique : la cavalerie de la première ligne ennemie fut cul- 
butée, et l'infanterie de la seconde ligne bousculée. Mais ce régi- 
ment, se laissant ejUraîner trop loin, alla se heurter sur une 
troisième ligne, composée de cavalerie, et fut ramené grand 
train. L'infanterie s'était reformée; elle cribla le 14* hussards, 
assailli en même temps par toute la cavalerie de la première 
ligne, déjà ralliée. Pajol fut obligé de charger à la tète de ses 
deus autres régiments, pour recueillir ses hussards; dans cette 
charge, il eut un cheval tué sous lui. 

A ce moment, Murât arrivait avec la cavalerie de Latour- 
Maubourg, suivie de deux divisions de la jeune garde. Les atta- 
ques devinrent alors extrêmement vives : malgré une pluie tor- 
rentielle, les charges de cavalerie repoussèrent les troupes de 
Metzko et de Giulay sur la route de Freîberg, et les positions 
précédemment occupées par la division Pajol furent reconquises. 
L'infanteries'y installa, A la nuit, toute la cavalerie fut ramenée 
au faubourg de Frederichstadt. Le roi de Naples en eut le com- 
mandement supérieur. 

Rejelée, à la chute du jour, sur les empl.iccments qu'elle oc- 
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cupait le matin, l'armée coalisée y passa la nuit. Schwarzenberg 
voulait recommencer le combat le lendemain. Napoléon s'y at- 
tendait; il fit ses dispositions pour l'atlariue. Il avait en ligne 
quatre divisions de la jeune garde, trois corps (le 14", le 6° et 
le 2'}, la cavalerie de Latour-Maubourg et de Pajol ; en réserve, 
la vieille garde et la cavalerie de la garde. L'ennemi pouvait 
s'augmenter du corps de Klenau seulement. 

Pendant toute la nuit et le jour suivant, 27 août, le temps fut 
affreux. Les troupes bivouaquèrent dans la fange. Cependant, à 
sept heures du matin, le combat s'alluma sur toute la ligne. Les 
Autrichiens firent d'abord bonne contenance ; vers midi, ils 
furent rompus, enfojtcés, éparpillés dans le plus grand désordre. 
Le roi de Naples avait e.nécuté, à l'aile droite, une manœuvre 
décisive. I! avait franchi, par le petit chemin de Briessnitz, l'es- 
carpeuieni du coteau et déployé ses soixante escadrons à droite 
de la chaussée de Freiberg, menaçant de tourner la gauche des 
Autrichiens. Les régiments Archiduc, Reynier et Lusignan, cé- 
dant à leur ardeur, s'avancèrent trop de ce côté ; ils furent en- 
toui'és, près de Rossthal, par trois régiments de cavalerie, un 
de cuirassiers saxons et deux de la division Pajol, qui enfoncè- 
rent lem's carrés et les sabrèrent. En même temps, notre centre 
et notre gauche faisaient des progrès sérieux. D'un autre côté, 
Vandamme, débouchant de Pirna, repoussait le général Osier- 
niann et se plaçait k cheval sur la route qu'avait suivie, pour 
venir, le corps de Wittgensteln. 

Craignant d'être coupé de la Bohème, le prince de Swchar- 
zenberg ordonna aussitôt la retraite. Toute l'armée rétrograda : 
le corps de Klenau, qui venait d'arriver à Kohlsdorf, retourna 
à Freiberg, pour prendre la route de Marienberg et de Komo- 
tau ; Barclay de Tolly et Klelst s'engagèrent sur la route de 
Glasbiitle et de Fùrsteuwalde, tandis que le reste de l'armée 
autrichienne se retirait par Altenberg et Zinwald sur Tëplitz. 

Les troupes françaises couchèrent sur le chauip de bataille. 
Le lendemain 28, de grand matin. Napoléon les lança à la pour- 
suite des Alliés. Le corps du duc de fiellune et le 1" corps de 
cavalerie furent engagés sur la route de Freiberg ; le corps du 
duc de Raguse marcha sur Dippodiswalda ; la garde, conduite 
par le duc de Trévise, sur Pirua ; enliu le 14' corps fut poussé 



sur Maxen. La cavalerie tie ce corps, qui avait combaltu à l'aile 
droite de l'armée française depuis deux jours, se disposait à 
suivre le niouvement du roi de Naples, ([uaiid l'Empereur l'ar- 
rêta sui- )c3 hauteurs de Leubnitz et lui lit prendre la tfite de 
colonne du maréchal Gouvion Saint-Gyr, sous les ordres duquel 
eUe rentrait. 

Dès le commencement de sa marche, le i4° corps trouva le 
terrain entre Leubnitz et Reick défendu par fiO bouches à feu, 
que protégeaient deux masses d'infanterie. Un combat très-vif 
s'engagea h Leubnitz, qui fut enlevé. L'énneiui se retira préci- 
pitamment sur la route de Maxen. Pajol le poursuivit l'épée 
dans les reins, et lui fit plusieurs centaines de prisonniers. A la 
fin de la journée, le maréchal Gouvion Saint-Cyr établit son 
quartier général à Klein-Sedlitz ; sa tète de colonne bivouaquait 
en vue de Maxen. 

Le 29, à la pointe du jour, le général Pajol avec toute sa 
division entra dans Maxen, défendu faiblement par une arrière- 
garde du corps de Kleisl, qui fut faite prisonnière en grande 
partie. Le 14' corps suivait de près sa cavalerie ; il ne tarda pas h 
déboucher, et vint couronner les hauteurs de Reinbardsgrimma, 
d'où l'on apercevait distinctement, en avant de Cunnersdorf, 
une colonne prussienne de l,.5O0 hommes d'infanterie et de 
2,000 chevaux. Gouvion Saint-Cyr prit sur-le-cbamp ses dispo- 
sitions pour la couper, en la tournant par sa gauche. Mais l'en- 
nemi jugea prudent de ne pas tenir tête à un corps d'armée tout 
entier ; il abandonna sa position et se retira sur Falkeinhayn. 
Le général Pajol, qui avait déjà commencé le mouvement tour- 
nant, poussa jusqu'à Ober-Frauehdorf, où il trouva un bataillon 
russe «quelques centaines de Cosaques postés h. l'entrée d'un 
bois ; il les rejeta sur Falkenhayn. 

A ce moment, le 6' corps (duc de Ragnse) débouchait de 
Dippodiswalda pour aller coucher à Falkenhayn. Ce mouvement 
latéral obligea le 14' corps, pour laisser passer le 6°, à prendre 
position à Reinbardsgrimma et Luchau. Le même jour, la garde 
arrivait à Pirna, et Vandamme atteignait Kulm, 

Le 30, le maréchal Gouvion Saint-Cyr, pour ne pas perdre 
la trace de l'ennemi, appuya à gauche, et se dirigea sur Glas- 
hUtte et Liebenau. H prescrivît au général Pajol, resté sur la 
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route d'Altenberg, de venir prendre la tête de sa colonne. Pajol, 
devançant sa division, rejoignit, avec un piquet seulement, le 
mai'échal sur une hauteur en arrière de Lauenstein. De ce point 
dominant on apercevait une masse désordonnée, qui paraissait 
ennemie. L'officier du 7* lanciers qui commandait le piquet 
du maréchal n'avait pu la reconnaître. Pajol eut ordre de se 
porter en avant et de faire la reconnaissance de cette troupe. 
Le général s'avança donc dans la direction de Liebenau, soutenu 
par un bataillon d'infanterie légère. Parvenu au centre de ce 
village, qui est d'une longueur démesurée, il trouva les Cosa- 
ques qui avaient chargé le premier piquet envoyé à la découverte. 
Le feu du bataillon d'infanterie les força de s'éloigner. Le reste 
du 14* corps arriva à Liebenau au moment où Pajol abordait 
les troupes qu'il était allé reconnaître. C'étaient les débris du 
!•' corps et de la 42'division du 14' échappés au désastre de Kulm. 

Voici ce qui était arrivé : Vandamme, lancé par Napoléon à 
la poursuite des Russes, avait atteint Kulm le 29, et s'était 
avancé vers le débouché deTëplitz. Les soldats du prince Eu- 
gène de Wurtemberg, les gardes d'Ostermann, sur lesquels il 
avait fait plusieurs milliers de prisonniers, s'étaient arrêtés, lui 
avaient barré le chemin et l'avaient même obligé de rentrer à 
Kulm et d'y prendre une position défensive. Le 30, attaqué par 
des forces supérieures, il se disposait à se retirer sur Peters- 
walde, quand le corps de Kleist, échappé aux coups de Gouvion 
Saint-Cyr, vint déboucher sur ses derrières et changer, pour le 
!•' corps, une expédition d'abord heureuse en déroute complète, 
en sauve-qui-peut général. Vandamme (*) et le général Haxo 
furent pris. 

En présence de la situation que la catastrophe de Kulm pou- 
vait îsàie aux corps françsds, si l'ennemi poursuivait les résultats 

(*) Vandamme (Dominique), comte d'Uneburg, né à Casscl en 1771) entra fort 
jenne au service dans un régimeot colonial ; revint en France en 1789, fonna une 
compagnie franche , sous le nom de chasseurs du Mont-Casset y fit la campagne 
de 1792 ; général de brigade en 1793 ; général de division en 1799 ; se distingua 
dans les guerres de TEmpire jusqu'en 1809 ; par suite de dif&cultés avec le roi de 
Westphalie, fut disgracié, et ne put prendre part à la campagne de 1812. Vandamme 
avait la réputation d*étre pillard : l'empereur Alexandre, devant lequel il fut con- 
duit après la malheureuse affaire de Kulm, le reçut avec hauteur et lui reprocha 
sa conduite. Vandanune, offeusé, se plaignit du peu d'égards qu'on avait pour lui ; il 
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quartier générai du 14" corps fut reporti'; en 
arrière, à Diltersdorf; la cavalerie de Pajol et la 43* division 
d'infanterie furent placées à Fiirstenwalde, à l'extrÈme avant- 
garde ; la cavalerie eut pour mission de s'engager dans les 
gorges de la Bohême et de savoir si l'ennemi s'avançait ou s'il 
conservait ses positions aux environs de Tëplitz. 

Dès le lendemain, de nombreuses reconnaissances parcouru- 
rent les défilés environnants, de PeterswaldeàZinwald;elle3 re- 
cueillaient, à chaque pas, une quantité énorme de blessés et de 
traînards du malheureux corps de Vandamme. Pajol s'empara 
d'Ebcrsdorf, sur ta route de Ttiplitz, et s'avança jusqu'aux envi- 
rons de Kulm, qu'if trouva encombrés d'artillerie et de bagages 
abandonnés par le 1" corps français et par le corps de Kleist. 
Faute de chevaux de trait, il ne put les emmener. Une très- 
forte arrière-garde russe gardait Kulm et Graupen, attendant 
sans doute les moyens d'enlever tout ce qui était resté sur le 
champ de bataille. Pajol ne put aller plus loin; mais il apprit 
des habitants du pays que l'ennemi paraissait se concentrer à 
Téplitz. 

Les renseignements fournis par les divers pai'tis de la cava- 
lerie de Pajol, pendant la journée du 31 août, ne laissèrent 
aucun doute sur la prochaine rentrée des Alliés en Saxe. L'ar- 
mée russe avait pris position sur les hauteurs de Kulm, détachant 
ses avant-postes en face des nôtres, Jusqu'à Strecken ; l'armée 
prussienne était à Noilendorf, à cheval sur l'embranchement 
des routes d'Aussig à Dresde et de Kulm h Peterswaldc, où se 
trouvait son avant-garde, qui inquiétait fort nos détachements 
à gauche de Fûrslenwaldé. 

Le maréchal Gouvion Saint-Cyr fut très-satisfait de l'activité 
du général Pajol dans la difficile mission qui lui était confiée. 
Le 31, il écrivait à l'Empereur, qui avait sans doute manifesté 
l'intention d'employer Pajol ailleurs ; « Je supplie avec instances 
H réitérées Votre Majesté de me conserver cet officier général ; 
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(c il n'y en a pas un autre capable de faire exécuter une re- 
« connaissance ou un mouvement de cavalerie d'une manière 
(c aussi satisfaisante (^). » 

Cet éloge, dans la bouche d'un maréchal qui en était toujours 
très-sobre, prouve l'importance des services rendus par l'^fTi- 
cier général qui en était l'objet. 

Cependant l'Empereur s'était arrêté à Pirna le 29, et y avait 
reçu de mauvaises- nouvelles des autres théâtres de la guerre. 
Le maréchal Macdonald, battu par Bli'icher sur la Katzbach, se 
repliait sur Bautzen; le maréchal Oudinot, malgré l'appui du 
prince de la Moskowa, n'avait pu conserver l'offensive et s'était 
retiré sur Wittenberg. Napoléon retourne alors à Dresde, où il 
apprend le désastre de Kulm. Les 2% 6* et 14* corps ne pou- 
vaient se porter isolément sur l'armée du prince de Schwarzen- 
berg, réunie entre Tëplitz et Komotau; il les arrête immédiate- 
ment et leur prescrit d'abandonner les crêtes des montagnes de 
la Bohême. 

Le 6* corps, destiné à une expédition en Silésie, dut s'ache- 
miner sur Hoyerswerda ; le 2* se retirerait sur Freiberg, pour 
couvrir la route de Dresde ; le 14* viendrait à Pirna, gardant le 
débouché de Peterswalde sur Dresde. Ces deux derniers corps 
devaient protéger la capitale de la Saxe, s'y retirer dans le 
cas où ils seraieiit forcés, et s'y défendre à outrance, réunis 
au 1*^' corps, qui s'y réorganisait sous les ordres du général 
comte Lobau. 

Le 1" septembre, Pajol annonça que ses rapports signalaient 
un mouvement des Russes sur Altenberg et des Autrichiens sur 
Peterswalde. Dans une tournée faite aux avant-postes, il avait 
vu lui-même l' avant-garde déboucher, sans que cependant elle 
se fût engagée avec ses vedettes. Il était temps que le 14* corps 
effectuât son mouvement de retraite, s'il ne voulait se trouver seul 
aux prises avec toute l'armée alliée ; car Marmont rétrogradait 
déjà. Saint-Cyr donna ordre : à la 42* division, rentrée sous. son 
commandement, de rester à Lilienstein et KOnigstein, où elle 
pouvait se réorganiser sans crainte d'être inquiétée ; à la 43* di- 

(•)Voir Pièces justificatives, n» 18. 
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vision et à la cavalerie de Pajol d'occuper, le 2 septembre, 
Dreilenau, OElsa et Heilendorf. La 44'' devait prendre position à 
Berggiesbubel, et la 45% déjà en route, s'arrêterait à Borna. 

Le 2 septembre, ces mouvements furent exécutés, soas la pro- 
tection de la cavalerie de Pajol, qui eut plusieurs engagements. 
L'ennemi commençait à nous serrer de U'ès-près et voulait pré- 
cipiter notre maixhe rétrograde. 

Dans la nuit du 3 au 4, nos postes en avant de Breitenau fu- 
rent forcés de se replier ; et le 4 au matin, le corps de Barclay 
de Tolty se trouvait tout entier en présence du corps de Gouvion 
Sainl-Cyr, dont la droite était à Borna, le centre à Berggiesbubel, 
la gauclie à Lilienstein, et l'avant-garde à Hellendorf, (ffilsa, 
Breitenau et Maxen. 500 Cosaques percèrent, à la nuit, la ligne 
des avant-postes et pénétrèrent jusqu'à BiJrnersdorf, d'où les ca- 
valiers de Pajol les eurent bientôt chassés. 

Le 5, vers une heure de l'après-midi, Barclay de Tolly, sou- 
tenu par le corps de Wittgenslein, dont la tCte de colonne formée 
par la division prussienne de Ziethen dépassait Peterswalde, 
attaqua vigoureusement l'avant-garde française, qui le gênait. 
La 43" division et la cavalerie résistèrent longtemps à des forces 
très-supérieures; à neuf heures du soir, elles durent se retirer 
derrière la 43" division, en position à, Borna. 

Pendant ce temps, le prince Eugène de Wurtemberg, pré- 
cédé par lacavalerie de Pahlen, débouchait plus h gauche, dans 
la direction de Dippodiswalda ; le général Klenau s'avançait de 
Eomotau sur Cbemnitz; enfin le prince de Schwarzenberg, avec 
les corps autrichiens de Colloredo, Chasteler, Giulay et les ré- 
serves, prenait la route d'Aussig, pour y passer l'Elbe et entrer 
en communication, par Zittau, avec l'armée de Bliicher. 

Ces mouvements offensifs très-accentués, aussi bien que le 
succès de Barclay de Tolly, avaient décidé le maréchal Gouvion 
Saint-Cyr à céder un peu de terrain. Les troupes de son corps 
d'armée se trouvaient, le 6 au matin, échelonnées sur la route 
de Dresde : le quartier général et deux bataillons de la 42° divi- 
sion étaient àPirna; la 44° division, eu avant-garde sur le pla- 
teau de Berggieshilbel ; la 4S°, à Biirkhardtswalde, détachant 
deux bataillons sur la route de Maxen ; eufm la ï3° division et 
la cavalerie de Pajol, à Borna. Dans cette situation, Saint-Cyr 
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fut attaqué à quatre heures, par 5,000 chevaux, douze bataillons 
d'infanterie et 12 pièces d'artillerie, qui se portèrent sur la 
position de Borna, impossible à défendre sans une nombreuse 
cavalerie. Le maréchal n'eut que le temps de se retirer en éche- 
lons, faisant charger sa cavalerie pour éloigner l'ennemi, qui le 
talonnait. A Berggieshûbel, la 44"" division, attaquée en même 
temps, avait rétrogradé jusqu'à Zehista, où elle se reforma à la 
droite de la 43% Enfin la 45* division, protégée par la cavalerie, 
vint se placer en arrière de Zuschendorf ; mais bientôt Pajol, 
pressé par la cavalerie de Pahlen et le 2® corps russe du prince 
de Wurtemberg, dut rétrograder aussi jusqu'à Zuschendorf et 
s'appuyer à la 43* division. Ce mouvement entraîna la 45% qui 
s'installa à Dohna, détachant trois bataillons à Heidenau. La 
réserve d'artillerie, gardée par les deux bataillons de la 42* divi- 
sion, était portée à Sporbitz. L'avant-garde de Wittgenstein prit 
position à Berggieshûbel. 

L'Empereur avait quitté Dresde le 3 septembre et s'était porté 
avec sa garde, le 6* corps et la cavalerie de Latour-Maubourg, 
au secours du duc de Tarente, vivement pressé par Blucher, qui 
fut ramené derrière la Queiss. 

Cette leçon donnée à l'armée de Silésie, Napoléon se retourna 
vers Tarmée de Bohême, devenue très-entreprenante vis-à-vis de 
Gouvion Saint-Cyr, qui paraissait très-effrayé. La garde revint 
à Dresde, que l'Epipereur traversa dans la journée du 7, pour 
se rendre à Mtigeln, quartier général du 14* corps. Il parcourut 
les cantonnements de la 45" division, postée à Dohna, et les 
hauteurs de Zehista et de Zuschendorf, occupées par la 43* divi- 
sion, que soutenait la cavalerie de Pajol, formant l'avant-garde. 
A peu de distance, et en face de notre corps d'armée, on distin- 
guait les cinq divisions de Wittgenstein, déployées la droite à 
l'Elbe et la gauche à la Weisseritz; un avant-poste occupait 
Pima. De plus, les renseignements recueillis par notre cava- 
lerie signalaient une colonne de 60,000 Autrichiens marchant 
sur Chemnitz, avec l'intention de se porter sur Leipzig, pour y 
faire sa jonction avec l'armée du Nord. Les 12,000 hommes de 
Pahlen et du prince de Wurtemberg, auxquels Pajol avait déjà 
eu aflaii'e, paraissaient être les flanqueurs de cette colonne. 

Après avoir tout vu. Napoléon rentra le soir même à Dresde ? 
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il fit hâter l'arrivée de sa garde. Le 8, au matin, elle atteignait 
Miigeln, au moment où les avant-postes du 14* corps, attaqués 
par des forces considérables, se repliaient sur la 43* division, 
qui, avec la cavalerie de Pajol, avait rétrogradé pendant la nuit 
et pris position, la droite appuyée à la Miiglitz , en arrière de 
Kottwitz, et la gauche à Gross-Sedlitz. Cette ligne, abordée vi- 
goureusement par les troupes de Pahlen et une division de gre- 
nadiers du 2* corps russe, dut se retirer à Dohna. Mais l'Em- 
pereur était arrivé sur le lieu du combat, précédant de quelques 
heures la garde impériale. Il forma immédiatement tout le 
14" corps en colonnes d'attaque. La 1" brigade de la 45° divi- 
sion déboucha par Dohna ; la 2% à gauche de cette ville, simul- 
tanément, et avec la cavalerie de Pajol ; la 43* division et la 44% 
également en colonnes par brigade, marchaient à la gauche. 

L'ennemi ne put résister à la vigueur de cette offensive, à 
laquelle il ne s'attendait pas ; il perdit Gross-Sedlitz, et battit 
en retraite, sans trop de désordre cependant, en arrière de Zus- 
chendorf et de Zehista, où il établit ses avant-postes. Le général 
Pajol, qui avait contribué au succès de la journée, se trouva, 
vers la fin du combat, en présence d'un gros corps de cavalerie 
prussienne qui essayait, en retardant la poursuite, de protéger 
la retraite. Il fit avancer au-devant des cavaliers prussiens un 
escadron du 14* hussards, commandé par le capitaine Neuchèze, 
pendant que lui-même manœuvrait pour tourner la droite 
de l'ennemi et Tobliger à rétrograder. L'Empereur passait en 
ce moment, accompagné du major général et du roi de Naples. 
Murât, voyant l'escadron du 14* hussards en' position, s'écria 
qu'il fallait le faire charger. « Non, non, dit Napoléon, laissez 
«faire Pajol, il agit prudemment; » puis tous s'éloignèrent. 
Mais, quelques instants après. Murât revint et voulut absolu- 
ment que l'escadron du capitaine Neuchèze fût lancé. Le gé- 
néral eut beau lui représenter qu'il fallait au moins attendre 
l'effet de son mouvement tournant, avant d'engager un escadron 
dont les ailes étaient débordées par les tirailleurs ennemis. Le 
roi de Naples tint à son idée ; et l'ordre de charger fut porté 
au capitaine Neuchèze, que Pajol fit soutenir par une compagnie 
d'infanterie déployée en tirailleurs. L'escadron s'élança brave- • 
ment. Il n'en revint que le capitaine et le trompette! Le roi 
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de Naples partit, convaincu de la justesse des observations de 
Pajol. 

Le lendemain, 9 septembre, le 14' corps était sous les armes 
avant le jour; il avait devant lui deux lignes d'infanterie éta- 
blies à Dohna, la droite à la montagne et la gauche dans la 
direction de Borna; puis deux lignes de cavalerie en avant de 
Borna, couvrant toute la route de Peterswalde, sur laquelle 
douze pièces de canon étaient établies, protégées par trois ou 
quatre bataillons de tirailleurs. C'était une force de 20 à 25,000 
hommes. Ces troupes ne paraissaient pas disposées à une longue 
résistance, car il y avait un grand mouvement de voitures sur 
les derrières, dans la direction de Peterswalde ('). 

Napoléon avait fait venir le 1" corps de Dresde à Dohna; il le 
porta contre Tennemi, sur la route de Pirna à Peterswalde, et 
dirigea le 14* corps, renforcé de la jeune garde, par la route de 
Fûrstenwalde. Il espérait que cette dernière colonne arriverait 
en Bohême avant Wittgenstein et lui couperait la retraite. 

La cavalerie de Pajol, appuyée de quelques bataillons d'in- 
fanterie, entama le mouvement : les postes ennemis restés à 
Zuschendorf et les flanqueurs établis à Nieder-Seidewitz furent 
bien vite repliés ; puis on s'avança, sans trouver de résistance, 
jusque sur les hauteurs de Borna. L'Empereur ordonna une 
halte, pendant laquelle il renforça de ses escadrons de service 
et des gardes d'honneur la division Pajol, qui était très-fai- 
ble. Le mouvement repris, on dépassa Liebstadt, puis Breite- 
nau. Le 14® corps bivouaqua, le soir, en avant de cette ville et 
à Fûrstenwalde, qu'occupèrent deux divisions d'infanterie et la 
cavalerie. 

Kleist et Wittgenstein, que l'allure de nos troupes avertissait 
de la présence de l'Empereur, reculèrent jusqu'à NoUendorf ; 
ils craignaient à tout moment que le 14* corps, débouchant de 
Fûrstenwalde sur Peterswalde, ne tombât sur le flanc de leurs 
colonnes. La nature du terrain les préservait de cet accident. 
D'ailleurs, Napoléon cherchait un résultat plus complet. 

En effet, le 10 septembre au matin, Gouvion Saint-Cyr dé- 
boucha de Fûrstenwalde, s'empara d'Ebersdorf et se trouva au 

(^) Voir Pièces Justificatipes, n<* 19. 



pied (lu Geyersberg. Les chemins devinrent alors très -difficiles. 
L'Empereur, se porlanl avec le maréchal au col qui sépare cette 
niontague du NoUenberg, recounut qu'il y avait impossibilité 
absolue de faire arriver l'artillerie. Cependant, comme on aper- 
cevait les tètes de colonues ennemies, les mineurs se mirent à 
l'œuvre pour frayer le passage. 

La 43" division eut ordre de couronner le Geyersberg, ce 
qa'elle fit rapidement, soutenue par la cavalerie. Bientôt le feu 
s'engagea avec les flanqueurs ennemis, que Pajol chargeait 
quand le terrain le permettait- 
La fusillade continua ainsi pendant trois heures, sans qu'on 
eût pu amener un seul canon. La 43° division, pressée vivement 
par la 2' division de grenadiers russes, que lo général Rajewskï 
avait posiée dans les broussailles, dut se retirer, avec la cava- 
lerie, à Ebersdorf. Le 14' corps campa entre ce village et Fûrs- 
tenwalde; le 1" corps prit position à Nollendorf. Le 2* corps 
était venu le même jour à Altenberg. Les difficultés que pré- 
sentait le passage du Geyersberg détournèrent Napoléon du 
projet de descendre eu Bohême ; il fit rétrograder la jeune gai-de 
à Pima, et prescrivit au l" et au 14'^ corps de conserver leurs 
emplacements le plus longtemps possible. Le 42 septembre, il 
rentrait à Dresde. 

L'armée russo-prussienne se retira donc vers Tëpiitz sans 
être inquiétée davantage ; le 10 au soir, elle prit position, cou- 
verte par une petite rivière, la droite sur les hauteurs de Sensel, 
le centre sur la grande route, derrière Sobocbleben, et la gauche 
à Uosenthal ; des postes d'infanterie légère étaient placés en 
avant, à Graupen et i Mariaschein. Le il septembre, elle resta 
dans ces emplacements. L'armée autrichienne était revenue 
entre TOplilz et Diis; le corps de Klenau occupait Marienberg. 

Dès que Wittgenstein et Kleist se virent soutenus, ils se 
reportèrent en avant dans la soirée du 12, et firent attaquer la 
gauche du 14* corps par une colonne qui déboucha de Kulm 
sur Ebersdorf. La fusillade fut trés-vive pendant toute la nuit ; 
mais l'ennemi ne put nous entamer, et un de ses bataillons fut 
fort maltraité. Les Russo- Prussiens se retirèrent, et le 13, les 
troupes de Gouvion Saint-Cyr tenaient encore les positions 
suivantes : la 44" division, i Filrstenwalde, détachait deux 
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bataillons à gauche d'Ebersdorf, pour garder le défilé de Kulm, 
et communiquait, par sa droite, avec le 2* corps, établi en avant 
d'Altenberg, et, par sa gauche, avec le 1" corps, posté à Nol- 
lendorf ; la 43* division était en avant de Breitenau ; la 45* 
s'échelonnait entre Liebstadt et Borna ; la 42" s'était avancée à 
Lang-Hennersdorf ; enfin la cavalerie de Pajol occupait Fûrs- 
tenwalde, Liebenau et Breitenau, par un régiment dans chacune 
de ces villes. 

Le 14 septembre, le prince de Schwarzenberg fit recom- 
mencer l'attaque qui avait échoué dans la nuit du 12 au 13. Il 
dirigea Wittgenstein sur NoUendorf, contre le 1" corps; CoUo- 
redo sur Breitenau, et le prince Auguste de Prusse sur Ebers- 
dorf, contre le 14' corps. La division Dumonceau ne put tenir à 
Nollendorf ; elle se retira à Peterswalde, découvrant la gauche 
de Gouvion Saint-Cyr, sur laquelle Wittgenstein porta immédia- 
tement, par Streckenwalde, deTinfanterie et une grande masse 
de cavalerie, uhlans et chevau-légers. Les divisions du 14" corps 
se replièrent, et furent échelonnées : la 44% à Breitenau, avec 
deux régiments de la cavalerie de Pajol ; la 43% en arrière de 
BOrnersdorf, avec un régiment de cavalerie ; la 45% au camp de 
Borna, où Ton élevait deux redoutes. En effet, l'Empereur, 
décidé à garder efficacement les défilés en avant de Pima, 
avait ordonné de fortifier la position de Borna et celle de 
Berggieshttbel ; tandis que la 42" division, sans abandonner 
KOnigstein et le camp de Lilienstein, établirait des retranche- 
ments à Lang-Hennersdorf et Hermsdorf, afin de se trouver, au 
besoin, dans ces deux positions, sur le flanc de l'ennemi mar- 
chant vers Berggieshttbel. Ces travaux de terrassements n'allaient 
pas vite, parce que nos soldats, exténués par le manque de 
vivres, ne pouvaient supporter de nouvelles fatigues ajoutées 
aux entreprises continuelles de l'ennemi. 

Le IS, impatienté de ce va-et-vient. Napoléon se porta de 
Dresde à Berggieshttbel, avec l'intention de rejeter tout à fait 
l'ennemi en Bohême et de lui faire payer cher ses audacieuses 
tentatives. 11 fit sortir le 1" corps de son camp de Berggies- 
httbel, où il était depuis la veille, et le lança sur la tête des 
colonnes de Wittgenstein ; il ordonna à la 42° division de se 
porter sur leurs flancs par Lang-Hennersdorf et Bahra, pendant 
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que le 14* corps, reprenant sa marche en avant, viendrait se 
masser à Breitenau, que n'avait pas évacué la 44" division. 

Cette division avait été sous les armes toute la journée, crai- 
gnant sur son front une attaque des Autrichiens, qui occupaient 
en force les bois de Breitenau à Fûrstenwalde, et, sur son flanc, 
une attaque des Russes, qui, au nombre de 7 à 8,000, étaient 
en position à OEIsa. En présence de forces aussi considérables, 
la 44* division eût certainement été obligée de se replier, si le 
mouvement offensif de TEmpereur sur Hellendorf n'avait pas 
déjà fait rétrograder sensiblement l'ennemi. Le maréchal Gou- 
vion Saint-Gyr ne connut la marche de l'Empereur qu'à quatre 
heures et demie ; il porta aussitôt la division Pajol sur Breite- 
nau, où elle parvint seulement à la nuit, suivie des autres troupes 
du 14* corps. Sur ce point, nous ne nous trouvions donc pas 
plus avancés qu'auparavant, bien qu'à la hauteur et même plus 
en avant que Hellendorf, où se trouvait le 1" corps. 

Gouvion Saint -Cyr était inquiet de ce que les Autrichiens 
s'étaient montrés en arrière de sa droite, à D5bra, où ils avaient 
sabré des cavaliers du 2* régiment de chasseurs italiens. Il sut 
bientôt, par une lettre du duc de Bellune au général Pajol, que 
le 2* corps avait évacué toutes ses positions en avant d'Alten- 
berg, dès le matin, pour se porter à Freiberg, en exécution des 
ordres qu'il avait reçus. Sa droite ainsi découverte, Saint-Gyr 
craignait de ne pouvoir conserver sa position de Breitenau, car 
l'armée de Schwarzenberg tout entière était devant lui. 

Cependant Pajol s'avança, le lendemain, 16, à Fûrstenwalde; 
il y apprit que quatre régiments russes, prussiens et autri- 
chiens, deux régiments de cavalerie et beaucoup de bagages 
s'étaient retirés par Streckenwalde ; que deux régiments de 
dragons autrichiens étaient passés à Fûrstenwalde, se dirigeant 
sur Ebersdorf. Alors il poussa un fort parti sur ce dernier vil- 
lage, dont il s'empara, et d'où il se porta au bord du profond 
ravin de Dolmitz sur le versant de la vallée de Kulm. De cette 
position, nos cavaliers purent voir la jetraite assez désordonnée 
de l'ennemi ; mais ils furent chassés par une colonne de cava- 
lerie, contre laquelle le général Berthezène envoya de l'infante- 
rie, avec ordre d'occuper de nouveau Ebersdorf. 

En efiet, vers midi, malgré un temps horrible, Napoléon avait 
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repris son mouvement offensif et obligé Wittgenstein à se replier 
sar Kulm. La division prussienne Ziethen, qui formait son 
arrière-garde, s'arrêta derrière des abatis, entre Tellnitz et 
Knienitz. Le corps de Colloredo fut alors forcé d'appuyer à droite, 
à Strzizowitz, et celui de Bulow dut se retirer à Sieherten, 
devant Tëplitz. Nos troupes occupèrent, le soir même, les 
hauteurs de Nollendorf. 

Les journées du 15 et du 16 nous avaient ramenés sur les 
montagnes qui dominent les défilés de la Bohême ; mais la 
présence de l'armée ennemie entre Tëplitz et Kulm en rendait 
les débouchés fort dangereux. Néanmoins Napoléon voulut 
essayer de se porter sur Kulm, par le pied du Nollenberg. Il 
lança, le 17, une forte reconnaissance du 1" corps. Après avoir 
dépassé Dolmitz, elle dut revenir à Nollendorf. Ce même jour et 
le lendemain 18, la 44"" division, appuyée d*une partie de la 
cavalerie, se porta sur le col du Geyersberg. Pajol, qui faisait 
l'avant-garde, comme toujours, enleva Ebersdorf, que deux 
bataillons russes et prussiens occupaient : un de ces bataillons 
s'échappa par le Geyersberg, l'autre par les hauteurs entre le 
Geyersberg et le Michelsberg. La cavalerie déboucha sur la route 
d'Ober-Graupen, et le général put découvrir, à la droite du 
défilé, et placé en amphithéâtre sur la hauteur, un camp 
immense, qui paraissait contenir 50,000 hommes d'infanterie ; 
à gauche se déployaient trois grandes lignes de cavalerie. Pajol 
s'arrêta, et rendit compte sur-le-champ de la position prise par 
l'ennemi. 

Du côté de Nollendorf, l'Empereur avait aussi trouvé un 
déploiement considérable de troupes. Il comprit qu'il était en 
présence de toute l'armée de Schwarzenberg ; il renonça dès 
lors à déboucher en Bohême avec 60,000 hommes, contre 
120,000 au moins établis dans de fortes positions. Le 1" corps 
fut ramené à Peterswalde, et le 14* laissé libre d'agir suivant 
les circonstances. 

Napoléon, dans une reconnaissance qu'il faisait ce jour-là en 
personne, ayant manqué d'être pris, par suite du peu de vigi- 
lance des piquets de sa gardé, s'écria, devant tout son état- 
major, le prince Berthier, le maréchal Mortier et Caulaincourt, 
a qu'il n'avait plus de général de cavalerie ; que Pajol seul 
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c( savait non-seulement se bien battre, mais ne pas dormir, se 
(( bien garder et n'être jamais surpris. » Il lui fit expédier sur- 
le-champ Tordre de se rendre près de lui, et le prévint qu'il 
allait lui confier le commandement du 5* corps de cavalerie. Le 
soir, l'Empereur rentra à Pirna. Le maréchal Gouvion Saint-Cyr 
dut songer à la retraite ; car l'ennemi se montrait en force à 
Altenberg, où il avait envoyé, le 17 au soir, un parti pour 
prendre à revers l'extrême droite du 14" corps, à Dittersdorf. 
Le parti ennemi avait été repoussé ; mais cette aile restait à 
découvert depuis la retraite du duc de Bellune à Freiberg. 

Le 19, le 1" corps rentra dans le camp de Berggieshûbel ; 
la garde, qui avait appuyé le mouvement offensif de ces derniers 
jours, retourna à Pirna et à Dresde. Saint-Cyr laissa à Breite- 
nau la 44" division, qui, par quatre bataillons détachés à Hart- 
mannsbach, près Gottleuba, appuyait les troupes du i" corps ; 
il retira la 43" en arrière de BOmersdorf, établît en avant de 
Borna la 43", détachant un bataillon à Liebstadt et deux à Ber- 
thelsdorf. La cavalerie de Pajol fut disséminée sur la droite 
de ces divisions, éclairant et protégeant leurs flancs contre les 
partis lancés d' Altenberg. 

Le 2* régiment de chasseurs italiens, établi à Waltersdorf, 
fut plus particulièrement l'objet de leurs attaques. Le 21, ils se 
ruèrent sur ces avant-postes et furent repoussés ; le 22, vers 
quatre heures du matin, au moment où ce régiment rompait les 
rangs, l'appel terminé, une colonne de 500 chevaux fondit sur 
Waltersdorf, enleva les avant-postes et dispersa les chasseurs 
italiens ; abasourdis de cette brusque attaque, ils se sauvèrent en 
abandonnant leurs chevaux. Le colonel, aidé de quelques offi- 
ciers, rallia une portion du régiment et marcha résolument 
contre les cavaliers ennemis, qui se retirèrent, emmenant quel- 
ques prisonniers et quelques chevaux. Le 23, Tennemi reparut 
devant les cantonnements du 2" chasseurs italiens ; il le trouva 
sur ses gardes et n'osa rien tenter de sérieux. Le 24, une nou- 
velle tentative fut vivement et victorieusement repoussée. Les 
deux autres régiments de la division Pajol n'avaient point été 
attaqués. 

Le 25, l'Empereur ordonna à Gouvion Saint-Cyr de porter 
son quartier général à Pirna, et de laisser au général Pajol, 
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installé à BOrnersdorf, le soin de couvrir avec sa cavalerie tous 
les débouchés (^). En apprenant la mission qui lui était confiée, 
cet officier général exposa au maréchal l'état dans lequel se 
trouvait sa division, en le priant de demander des renforts. 

En effet, cette division, forte de 2,433 hommes et 2,366 che- 
vaux au moment où Pajol en avait pris le commandement, dans 
le courant de juillet, se trouvait alors réduite des deux tiers. Le 
14* hussards avait très-peu d'officiers et de sousrofficiers capa- 
bles, et ne présentait que deux escadrons, dont les chevaux, 
déferrés pour la plupart et mal soignés, n'étalent plus propres 
à un bon service. Le 2' régiment de chasseurs italiens, qui avait 
eu souvent à souffrir des attaques de l'ennemi, comptait h peine 
200 combattants. Enfin l'effectif du 7"" lanciers s'élevait tout au 
plus à 400 chevaux. 

Cette division avait été épuisée et anéantie par son service 
journalier depuis le commencement des hostilités, le 18 août. 
Elle avait d'abord exécuté une retraite fort pénible sur Dresde, 
où elle avait combattu pendant deux jours à l'aile droite de 
l'armée ; elle avait fait l' avant-garde dans la poursuite de l'en- 
nemi, après les batailles du 26 et du 27 août, avait couvert la 
retraite du 14* corps sur Dohna, après l'affaire de Kulm, pris la 
tête de colonne après le combat de Pirna, protégé la retraite sur 
Borna, ouvert la marche dans la poursuite donnée à Wittgens- 
tein ; elle était maintenant appelée, après cette dernière retraite, 
commencée le 19 septembre, à garder les défilés de la Bohême. 
L'énumération de ses travaux explique la réduction énorme de 
l'effectif des régiments, qui n'avaient jamais été ravitaillés. Si, 
à la fatigue du service et des combats, on ajoute le manque de 
vivres pour les hommes et de fourrages pour les chevaux, on 
s'étonnera que la division ne fût pas complètement détruite. 

On répondit au général Pajol qu'on ne pouvait pas lui envoyer 
de renforts. Malgré la faiblesse et le mauvais état de son corps, 
cet officier continua, du 26 septembre au 4 octobre, à éclairer 
aussi loin que possible les défilés confiés à sa garde. Ses re- 
connaissances rencontraient presque chaque jour des partis 
ennemis , ramenaient quelques prisonniers et rapportaient des 

(*) Voir Pièces justificatipes n» 20. 



nouvelles de l'armée du prince de Schwarzenberg. C'est ainsi 
que Pajol connut le mouvement de l'ennemi par sa gauche sur 
Chemnitz et Zwickau, menaçant Leipzig; c'est ainsi qu'il put 
signaler l'arrivée de Benningsen à Tëplitz, le 1" octobre. Il 
trouva môme le moyen de lancer un détachement du 7* lanciers 
sur la rive droite de l'Elbe, à la suite d'une bngade de la 
43° division. Ce détachement franchit le lleuve à Pirna, et donna 
la chasse aux Prussiens qui inquiétaient nos travailleurs du pont 
et de la tête de pont. 

Malgré l'insuffisance de ses forces, l'activité de Pajol ne se 
démentit pas un seul instant. Son dévouement répondit tou- 
jours à la confiance de l'Ejnpereur. 

A ce moment où la fortune de Napoléon semblait chanceler, 
si quelques hauts dignitaires de l'armée, enrichis par leur illustre 
chef, manifestaient trop ouvertement leur répugnance pour la 
vie des camps et leur désir d'aller jouir dans leurs terres des 
bienfaits dont ils avaient été comblés, le général Pajol (son aide 
de camp l'a souvent raconté) ne proféra jamais aucune plainte. 
Il continuait à remplir ses devoirs avec une rigidité de conscience 
dont il ne s'est jamais départi dans le cours de sa carrière. 

Le S octobre, lorsque Benningsen se mettait en route pour 
marcher sur Dresde, où tout le 14° corps devait se retirer, Pajol 
eut encore à soutenir la retraite des 45° et 42° divisions, qui de 
Liebsladt et Lang-Hennersdorf devaient gagner Pirna. L'ennemi, ■ 
nombreux et pressant, poussait notre infanterie de mamelon eu 
mamelon, sans laisser un moment de repos à nos troupes, qui 
avaient marché toute la nuit. Pour arrêter l'élan de l'offensive, 
Pajol établit ses escadrons en position sur un de ces mamelons, 
vers trois heures du matin, et fit placer des avant-postes par le 
commandant de sa première brigade, le général Jacquet. Ses 
troupes ainsi disposées en bataille, il va inspecter lui-même ses 
vedettes, qu'il trouve placées sur le versant du mamelon précé- 
dent, au lieu d'en occuper la crête. Il charge alors avec ses ve- 
dettes, les établit à l'endroit où elles auraient dû êlre primitive- 
ment placées, et retourne vers la division. Mais l'ennemi a'ét^t 
déjà aperçu de la faute précédemment commise : par une attaque 
vigoureuse de cavalerie, appuyée d'artillerie, il replia ces avant- 
postes, fit prisonnier un escadron du 1 4' hussards et arriva en 



i8i3. 93 

présence de la division. Le général Pajol chargea avec ses offi- 
ciers, Daubenton (*) et de Saint-Amand ('), et parvint, après 
de grands efforts, à reprendre son ancienne ligne. Pendant ce 
temps, l'infanterie se retirait à Pirna, où il se rendit lui-même 
peu après. Tout le 14* corps se trouvait alors réuni. 

Le maréchal Gouvion Saint-Cyr fit venir Pajol, et lui remit 
les lettres ^ service qui le nommaient, à' la date du 29 sep- 
tembre, au commandement en chef du 5^ corps de cavalerie (') ; 
il lui avoua « que, ayant ces lettres depuis le 30, il n'avait pas 
tt voulu consentir à son départ avant que son corps d'armée 
u tout entier fût ramené dans les positions de Dohna et de 
a Pirna, y> tant il avait su apprécier ce qu'on pouvait attendre 
du général Pajol, quand il couvrait une retraite. 

En rendant aux corps d'armée qu'il était chargé de couvrir 
ou d'éclairer les éminents services que le maréchal Saint-Cyr 
aimait à reconnaître, le général Pajol n'agissait évidemment que 
par amour du devoir et par esprit de sacrifice. A la tournure 
que prenaient les affaires, il était impossible à un esprit clair- 
voyant de se faire illusion sur l'issue de la campagne et de ne 
pas pressentir la catastrophe finale. Si Napoléon n'avait consulté 
que le bonheur de la France et l'intérêt bien entendu de sa dy- 

O Daubenton (Pierre- Antoine), né à Bordeaux le 3 avril 1777. Entré au service 
comme volontaire, àTâge de quinze ans, le l«r mars 1786; soui-lieutenant à Qpnti- 
dragons, en 1787 ; émigré avec trois de ses frères, et sert à Tannée du prince de 
Coodé jusqu'au IG septembre 1793; passe, à cette date, dans la légion de Béon, où 
il reste jusqu'au licenciement de cette légion; rentre en France en 1798, avec 
Tagrément de Louis XVIII. La perte de sa fortune Tobligcait de servir, ses biens 
ayant été confisqués et vendus pendant Témigration; il entra aux hussards volon- 
taires, le 16 mai 1800; sous-lieutenant, le 23 juillet 1800; lieutenant au 8« chas- 
seurs, le l«r octobre 1800; capitaine aide de camp du général Pajol, le 21 septem- 
bre 1809; chef d'escadron au 14* régiment de hussards, le 19 septembre 1813. 
Officier plein de loyauté et d'honneur; prit sa reli*aite le icr mai 1814. Mort à Châ- 
teauroux en 1834. 

(')Imbert de Saint-Amand, né le 30 novembre 1788. Engagé au 8* régiment de 
chasseurs, le 24 novembre 1803; sous-lieutenant, le 25 mai 1809; lieutenant au 
2« chasseurs, le 20 juillet 1812 ; capitaine aide de camp du général Pajol, le 8 juillet 
1813; major au 11« régiment de chasseurs, le 16 mars 1827 ; lieutenant-colonel, le 
4 septembre 1830 ; colonel du 2« régiment de dragons, le 7 juillet 1837 ; général de 
brigade, le 23 août 1846 ; mort le 29 mai 1864. Officier très-brave, blessé très-griève- 
ment à la bataille de Raab, à Wagram et à Krasnoë. 

(•) Voir Pièces juittficatives, n»' 21 et 22. 
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nastie, les victoires de Lutzen et de Bautzen lui auraient procuré, 
à Prague, une paix qui n'était point sans gloire. Mais le long 
usage d'une autorité sans contrôle et sans frein avait, en quel- 
que sorte, altéré, dans ce grand génie, la rectitude de l'esprit 
politique. Le dépit de recevoir des conditions de ceux mêmes 
qu'il venait de vaincre, et auxquels la fortune l'avait habitué à 
imposer ses volontés, l'empêcha de profiter d'une occasion qui 
ne devait plus se présenter . Ne voulant d'autre paix que celle 
qu'il dicterait lui-même, il ne pouvait l'espérer telle qu'après 
avoir écrasé les forces de la Coalition. Or Ws chances d'un pareil 
succès diminuaient chaque jour. S'il avait repoussé de Dresde 
l'armée de Bohême, ses lieutenants avaient été battus à la Katz- 
bach, à Gross-Beeren, à Kulm et à Dennewitz. Il avait ou il 
allait avoir contre lui la Russie, la Prusse, la Suède, l'Autriche 
et la Bavière, pendant qu'au midi de l'Europe, l'Espagne, aidée 
de l'Angleterre, tenjut ses armes en échec. Malgré les efforts 
héroïques de l'armée française aux plaines de Leipzig, la bataille 
des nations sera bientôt suivie de l'invasion de la France et de la 
chute de TEmpire. 
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Le général Pajol prend le commaDdement du S*' corps, à MiUweyda, le 5 octobre. — 
Manœuvres du roi de Naples sur la Fluha et Rochlitz. — Le 5<) corps de cavalerie 
chargé d'éclairer le flanc gauche. — Combat de Borna. — Commencement de re- 
traite sur Leipzig. — La cavalerie de Pajol aux avant-postes. — Ses reconnais- 
sances contre Tennemi. — Position du corps de Murât derrière le Gusel. — Marche 
rétrograde; position de Wachau. — Bataille de Wachau (IG octobre). — Pajol 
grièvement blessé vers trois heures de Taprès-midi. — Il est transporté à Leipzig. 
— Bataille du 18 octobre. — Évacuation de Leipzig, le 19. — Pajol transporté à 
Lutzen. — Son arrivée à Freiburg. — Difficultés nombreuses qu*il surmonte pour 
gagner Mayence. — Son arrivée à Mayence, le 30 octobre. — Congé de trois 
mois qui lui est accordé le 6 novembre. — Pajol créé comte de TEmpire le 
25 novembre 1813. 

Vers le milieu de septembre, de nombreux partisans, sous les 
ordres du général Thielmann, s'étaient jetés en Saxe par la route 
de Komotau à Leipzig et par celle de Garlsbad à Zwickau, cher- 
chant à couper nos communications et à soulever le pays sur nos 
derrières. L'Empereur avait dirigé contre eux une colonne de 
7 à 8,000 cavaliers et 2,000 fantassins , commandée par le 
général Lefebvre-Desnouettes, qui les refoula promptement sur 
Altenburg. Mais bientôt, tandis que Thielmann tournait ce petit 
corps, Platow l'attaqua de front avec 10,000 hommes, et le 
força de battre en retraite sur Leipzig, après lui avoir enlevé 
quelques centaines de prisonniers. L'arrivée du prince Ponia- 
towski rétablit de ce côté la situation : ayant repassé l'Elbe et 
rétrogradé jusqu'à Frohburg, il se jeta sur Thielmann et Platow, 
qu'il repoussa, après leur avoir tué 400 hommes et fait 500 pri* 
sonniers. 

Ces engagements, tous très-sérieux, prouvaient que l'on n'avait 
plus affaire à des partisans, mais à l'avant-garde de l'armée de 
Bohême, en marche sur Leipzig, mouvement que Pajol avait 
déjà annoncé dans les derniers jours de septembre. Aussi Napo- 



96 PAJOL. 

léoD, ne doutant plus de l'objectif vers lequel tendait le prince 
de Schwarzenberg , résolut de placer sur les routes qui me- 
naient à Leipzig des forces suffisantes pour contenir l'armée de 
Bohême pendant qu'il irait opérer contre larmée de Silésie (Blii- 
cher) et l'armée du Nord (Bernadotte). 

Il mit sous les ordres du roi de Naples les troupes du prince 
Poniatowski (8* corps d'armée et 4' corps de cavalerie), le 
5* corps (Lauriston), le 2* corps (Victor) et le 5* corps de cava- 
lerie (général Pajol) (^). Cette masse, présentant une force assez 
considérable, fut groupée de Chemnitz à Mittweyda et Alten- 
burg ; elle devait tenir tête aux colonnes qui déboucheraient de 
la Bohême ; si elle était forcée de reculer, elle se replierait len- 
tement, disputant le terrain pied à pied, de manière à toujours 
couvrir Leipzig, sans jamais engager une action générale qui 
eût pu lui être fatale et compromettre l'Empereur. 

Pajol partit de Dresde le 5 octobre, sur l'ordre exprès de 
Napoléon, et se dirigea sur Mittweyda, où se trouvaient deux 
divisions de son corps d'armée, celles des généraux Subervic et 
Lhéritier; celle du général Milhaud ne devait rejoindre que plus 
tard. 

Pajol, traversant Freiberg, y fut l'objet d'une sorte d'ovation 
populaire, bien rare à cette époque, où l'armée ne ménageait 
guère les habitants des pays occupés : le bailli, le gouverneur et 
les principales autorités de la ville lui offrirent un déjeuner im- 
provisé, en remercîment des services qu'il avait rendus à la con- 
trée, pendant son occupation du 15 juillet au 20 août, en pré- 
servant les propriétés des dévastations des soldats, et comme 
témoignage de l'attachement qu'il avait inspiré par son affabilité 
envers tout le monde. De semblables marques d'estime font hon- 
neur à l'homme qui les a méritées; elles furent très-agréables 
au général Pajol, qui, quelques heures après le déjeuner, quitta 
Freiberg, dont l'ennemi s'approchait. Le soir même il était à la 
tête du 5" corps de cavalerie. 

Au 5 octobre, les troupes de Murât avaient déjà un peu re- 
culé; et les colonnes ennemies débouchaient à Zvvickau, Chem- 
nitz, Zschopau et Schellenberg. Désireux de les arrêter dès 

(*) Voir Pièces justificatives ^ n» 23. 
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l'abord, le roi de Naples se porta, le 6, sur OEderan et surlaFlôha ; 
il attaqua la division Murray, du corps de Giulay, qui était 
postée près de Schellenberg, la rejeta sur Waldkirchen, et vint 
occuper Augustusburg. Puis, dans la soirée, il descendit la 
rivière de Zschopau et s'établit à Mittweyda ; car la colonne qui 
suivait la route de Zwickau approchait d'Altenburg et mena- 
çait de le devancer sur Leipzig, bien que, de ce côté, le prince 
Poniatowski, occupant Penig, fît bonne garde. 

Le 7, le quartier général du roi était à Rocblitz, et le 5* corps 
de cavalerie (*) bivouaquait à Thalheim, entre Rochlitz et Mitt- 
weyda. La droite des Autrichiens ne fît, ce jour- là, aucun mou- 
vement ; elle semblait s'immobiliser à Zschopau. 

Le 9, Murât voulut s'établir avec toutes ses forces à Froh- 
burg, afin d'intercepter la route qui conduit par Komotau et 
Chemnitz à Leipzig. Il dirigea sur ce point le prince Ponia- 
towski et le 2^ corps, pendant qu'il faisait éclairer sa gauche 
par la cavalerie de Pajol, lancée sur les routes de Géra et de 
Zwickau. Le 8* et le 2*^ corps avaient à peine dépassé Geithayn, 
lorsqu'on apprit que Wittgenstein avait déjà occupé Frohburg 
et s'était installé à Borna ; en même temps on connut l'évacua- 
tion de Penig. Aussitôt le roi de Naples lance en avant le corps 



(*) s* corps de cavalerie. — Général Pajol, commandant en chef. 
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de Poniatowski, et arrête le 2*" corps, sur lequel la cavalerie de 
Pahlen, qui débouche inopinément de Frohburg, fait des 
charges inutiles. Poniatowski franchit la Wyhra, culbute tout 
ce qu'il trouve devant lui et ne s'arrête qu'à Eschefeld, où on lui 
confinne l'occupation de Borna par les Russes. Ne pouvant rien 
tenter seul contre Frohburg, il se replie sur le 2* corps, et 
toute l'armée de Murât se concentre, le 9 au soir, à Geithayn. 

Le 10, à trois heures du matin, le général Pajol fait une re- 
connaissance sur Borna directement; il trouve l'ennemi en 
force sur Âlstadt-Borna, avec des avant-postes à Neukirchen 
et à Sediitz. Ainsi, le roi de Naples se trouvait, le 10 au point du 
jour, avec les Autrichiens sur sa gauche h Penig et avec les 
Russes sur sa droite à Borna. Cette position n'était point celle 
que l'Empereur lui avait prescrit de prendre. Il s'agissait donc 
de chasser Wittgenstein de Borna, de le refouler sur Altenburg, 
et de se replacer sur les routes de Leipzig, entre cette ville et 
l'ennemi. 

Lauriston fut dirigé, avec les bagages, sur Lausigk ; le roi de 
Naples marcha, avec le i •' et le 8* corps, soutenus de toute sa 
cavalerie, sur Borna, qu'il résolut d'attaquer de front. Pajol, à 
la tête du 3* hussards, ouvrit la marche. Chargés et sabrés, les 
avant-postes russes se replièrent en toute hâte sur le corps prin- 
cipal, déployé sur les hauteurs d' Alstadt-Borna. Bientôt le 
8* corps enleva ces positions à la baïonnette avec la dernière vi- 
gueur; et le 2** Corps, débouchant à sa suite, rejeta les Russes 
pêle-mêle dans Borna. Le général Pajol poussa plus avant, cul- 
buta l'avant-garde de Wittgenstein dans la direction de Leipzig, 
et s'empara des ponts de Gestewiz et de Kitzscher. Un régiment 
polonais tua ou jeta dans la rivière les troupes ennemies qui les 
défendaient (*). 

Le 11, Wittgenstein se retirait sur Frohburg. Murât s'était 
replacé sur la route de Leipzig, qu'il couvrait ; il empêchait la 
jonction de l'armée deBohêmeavec cellesde Blucher et du prince 
royal de Suède; enfin il se liait à l'Empereur, dont il exécutait 
les instructions. Le corps de Poniatowski occupait la droite de 
sa ligne, sur la route de Rotha ; Lauriston et le quartier général 

• 

(') Voir Pièces justificatives, tk* J4. 
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du roi de Naples étaient à Thierbach ; le 2" corps et la cavalerie 
étaient aux environs de Boi*na. 

Pendant ce temps, le corps de Benningsen s'était avancé de 
Têplitz sur Dippodiswalda et Dresde ; il avait poussé une re- 
connaissance jusque sous le canon de cette ville, et s'était ensuite 
remis en marche, par Nossen et Colditz, vers Leipzig. Le 11, 
il arrivait sur la gauche de Murât, tandis que Wittgenstein, 
dont la retraite était une feinte, revenait le soir à Lobstadt. 

Nos troupes se trouvaient en présence de forces très-supé- 
rieures, 60,000 hommes au moins ; elles .durent se retirer dans 
la nuit sur Grôbern. Le lendemain, le roi de Naples était en po- 
sition derrière le GOsel, le 8' corps à Crostewitz, le 2* à Gossa, 
le 8" à StOrmthal ; sa cavalerie légère était jetée sur les routes de 
Grimma et de Colditz, et il se proposait, si Tennemi prononçait 
son mouvement le long de l'Elster et de la Pleisse, de porter le 
corps de Pajolsur les routes de Merseburg et de Lutzen. Dans 
le cas où l'ennemi viendrait directement à lui, il se retirerait à 
Markkleeberg, Wachau et Liebertwolkwitz, ne conservant les 
points occupés actuellement que comme avant-postes. 

Ce même jour, 12, la division Milhaud rejoignit le 8" corps 
de cavalerie, dont l'effectif fut ainsi complété à trois divisions. 
Elle prit position à Liebertwolkwitz, où le roi de Naples avait 
déjà posté le général Lhéritier. Cependant Pajol, averti indirec- 
tement que l'ennemi venait de prendre Crobern, partit à midi, 
avec une forte colonne de cavalerie, et se dirigea vers OEltzschau , 
où il arriva sans obstacle. De ce point culminant, il aperçut 
quatre ou cinq escadrons, précédés de quelques centaines de 
Cosaques, en avant d'Ëspenhayn, à la hauteur de ROtha. Conti- 
nuant sa reconnaissance, il suivit le ravin au fond duquel coule 
le Gôsel et paivint à CrObem, où l'ennemi ne s'était pas encore 
présenté. Pajol lança de l'autre côté de la rivière quelques 
hommes, qui poussèrent jusqu'à Zehmen; ils y échangèrent des 
coups de carabine avec les Cosaques aperçus d' OEltzschau, et 
revinrent. Pajol rentra ensuite au quartier général du roi de 
Naples, et rendit compte de ce qu'il avait vu. Dans la soirée on 
apprit que les escadrons signalés par le général Pajol étaient 
r avant-garde de Wittgenstein, qui s'installa, le même jour très- 
tard, sur les hauteurs s'étendant entre Espenhayn et Mothis 
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Heureusement, rarmée de Murai se renforçait du corps du duc 
de Castiglîone, qui prenait position, en réserve, à StOtteritz et 
sur le Thouiberg. 

Le 13 au matin, le corps de Klenau vint s'établir entre les 
routes de Borna et de Golditz, près de Lausigk et à la droite de 
Wittgenstein. Ses avant-gardes se heurtèrent aux postes de la 
cavalerie de Pajol à Otterwisch. En même temps, nos recon- 
naissances signalaient la présence d'ennemis à Grimma, à 
Pomssen et à Trebsen. 

Le roi de Naples était donc menacé en avant, à droite et à 
gauche. Il promit cependant à- l'Empereur de tenir bon toute la 
journée du 13. Il fit élever une ligne de redoutes en avant delà 
position de Gossa, afin de la mieux défendre : la redoute établie 
sur la hauteur de Magdeborn protégeait son centre, celle de 
Klein-Pôsna couvrait son extrême gauche. En arrière de cette 
première ligne, trois redoutes, constituant une deuxième posi- 
tion, se construisaient sur le mamelon entre Gossa et Wachau. 
Le roi projetait, si l'ennemi lui laissait le temps de remuer de la 
terre, d'établir une troisième ligne de défense en arrière de 
Wachau, puis une quatrième sur le Thomberg. Or il n'était pas 
probable qu'il en fût ainsi, car, le soir même, le canon retentis- 
sait sur la Pleisse et sur l'Elster. Les nouvelles de l'ennemi furent 
si peu rassurantes à ce moment, que Murât jugea prudent 
d'évacuer sa première ligne pendant la nuit et de retirer toutes 
les troupes de son centre sur les hauteurs entre Gossa et 
Wachau. 

Le 14 octobre, Wittgenstein et Klenau exécutèrent deux 
fortes reconnaissances offensives : le premier, précédé de la 
cavalerie de Pahlen, se porta, par CrObern et Gossa, sur Wachau ; 
le second poussa droit devant lui sur Liebertwolkwitz. Le roi de 
Naples se tenait à Wachau avec le 4* corps de cavalerie et une 
partie du corps de Pajol; il laissa la cavalerie russe s'avancer, 
puis, fondant sur elle comme un tourbillon, il la culbuta et la 
rejeta sur le corps de Wittgenstein, qu'il eût ensuite abordé si 
douze escadrons prussiens et la cavalerie de Klenau n'avaient 
été lancés sur son flanc. Nos escadrons, peu en ordre après la 
vigoureuse charge qu'ils venaient de pousser, ne purent résister 
à cette attaque ; ils rentrèrent dans leurs positions, où ils trou- 
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vèrent l'appui d'une infanterie solidement établie. Wittgenstein 
et Klenau durent s'arrêter, se contentant de canonner jusqu'à la 
nuit. 

Sur le champ de bataille, le roi de Naples, satisfait de la belle 
conduite de Pajol, qui avait combattu tout le temps sous ses 
yeux, le nomma commandeur de son ordre des Deux-Siciles (*). 

Napoléon était arrivé à Leipzig. Toutes les forces françaises, 
concentrées autour de cette ville, allaient faire un dernier effort. 

De part et d'autre, la journée du 13 fut employée en prépa- 
ratifs et en dispositions. Le roi de Naples, maître du plateau 
élevé de Wachau, avait déployé ses troupes, presque en ligne 
droite, de Liebertwolkwitz à Markkleeberg ; sa droite était 
appuyée à la Pleisse, sa gauche serait couverte par les renforts 
([u'amenait Napoléon. Son quartier général était à Probs- 
theyda. Il avait établi le 8' corps (Poniatowski) à Markkleeberg 
et Losnig, le 2' corps (Victor) à Dusen et Wachau, le 5' corps 
(Lauriston) à Liebertwolkwitz ; il avait réparti le 4" corps de 
cavalerie et le 3' (Pajol) entre Wachau et Markkleeberg, un 
peu en arrière de Poniatowski. 

Une division du corps de Pajol avait été provisoirement 
laissée à Holtzhausen, à l'extrême gauche. 

Napoléon approuva les dispositions prises par le roi de Naples. 
Afin de donner plus de force à sa ligne de bataille de Liebert- 
wolkwitz à Wachau et Markkleeberg, il résolut de doubler les 
trois corps d'infanterie de Murât, en plaçant Augereau à la 
droite, en arrière de Markkleeberg, la jeune garde et la cavale- 
rie de Latour-Maubourg derrière Victor, au centre, à Wachau. 
Le corps de Macdonald, avec la cavalerie de Sébastiani, fut 
établi au-delà de Liebertwolkwitz, afin d'empêcher un mouvement 
tournant sur notre aile gauche et de pouvoir, au besoin, débor- 
der l'aile droite de l'ennemi. 

L'armée coalisée occupait les positions suivantes : à Thriina, 
Kohra, Naunhof et Pomssen, se trouvaient Wittgenstein et 
Klenau ; à StOrmthal et Gossa, le prince Gortschakow et le prince 
de Wurtemberg ; à Magdeborn, Kleist et, plus en arrière, 
Rajewski. Meerfeld, avec les réserves autrichiennes et russes, 

(•) Voir Pièces justificatives^ n* 25. 
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était campé à Audigast, sur la route de Pegau à Leipzig ; son 
avant-garde occupait Zwenckau. Enfin Giulay était à Lutzen, 
poussant des coureurs jusqu'à Markrannstadt ; Tavant-garde de 
Colloredo arrivait à Fjohburg et à Rochlitz. 

Dans cette situation, les Alliés avaient projeté de diriger 
Meerfeld, avec toutes ses forces, dans Tangle formé par la 
Pleisse et TElster, afin de le lancer, par Dôlitz, en arrière de 
l'aile droite de l'armée française ; pendant ce temps, le centre de 
leur armée, fort de 70,000 hommes environ, devait se porter 
droit devant lui sur Wachau et toute la ligne française; enfin, à 
leur extrême droite, Klenau se dirigerait sur Seyffertshayn, pour 
• tourner notre gauche et chercher à se lier à l'armée de Silésie 
(Blticher) et à Tarmée du Nord (Bernadotte) . 

Le 16, entre huit et neuf heures du matin, toutes les troupes 
ennemies, depuis Magdeborn jusqu'à Naunhof, se mirent en 
mouvement en même temps, marchant résolument à nous. La 
colonne de Kleist s'avança, par CrObern et Crostewitz, sur 
Markkleeberg et Wachau ; le prince de Wurtemberg marcha 
directement contre Wachau, et le prince Gortschakow se porta 
vers Liebertwolkwitz. 

La division du prince Auguste de Prusse (corps de Kleist) 
parvint à s'emparer de Markkleeberg, dès les premières heures 
du combat, malgré la résistance opiniâtre du prince Poniatowski, 
qui dut se retirer sur les hauteurs en arrière, près de DOsen. 
Ce mouvement de recul venait de ployer notre ligne de bataille. 
Le duc de Castiglione porta alors son corps en avant, pour 
appuyer notre aile droite. En môme temps, le général Keller- 
mann, qui dirigeait ce jour-là les 4" et 5^ corps de cavalerie, se 
jeta avec ses dragons sur l'infanterie du prince Auguste, et par- 
vint à la contenir. Mais les cuirassiers de Lavachoff, franchis- 
sant le ravin qui marquait le pied de nos positions, prirent nos 
escadrons en flanc et les ramenèrent. Le feu de notre infanterie 
et de notre artillerie força les cavaliers ennemis à revenir sur 
leurs pas. 

A Wachau, le combat était acharné ; les trois divisions du 
maréchal Victor ne lâchaient pas prise ; Kleist ne faisait aucun 
progrès de ce côté, pas plus que le prince de Wurtemberg. 

Enfin, à Liebertwolkwitz, Lauriston tenait bon; et Macdonald 
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marcbsût contre Klenau, qui voulait prononcer son mouvement 
tournant. 

Vers midi, prévenu que Marmont, au nord de Leipzig, était 
aux prises avec Blucher, tandis que Giulay attaquât Margaron 
à Lindenau pour nous ôter notre ligne de communication avec 
Lutzen, Napoléon résolut de changer d'attitude : il quitta la 
défensive pour prendre une offensive vigoureuse. Les corps de 
Victor et de Lauriston, augmentés de la jeune garde, eurent 
ordre de déboucher de leurs positions et de refouler F ennemi. 
Une batterie de 80 pièces d'artillerie de la garde, commandée 
pax' le général Drouot, devait s'avancer entre ces deux formi- 
dables colonnes, auxquelles la vieille garde (divisions Gurial et 
Priant) servait de réserve. De plus, Macdonald, déjà maître de 
Seyffertshayn, devait rejeter Klenau à droite, afm de le culbuter 
sur Gortschakow, qu'on tâcherait de rabattre sur Kleist, de 
manière à les précipiter tous dans la Pleisse. 

Cette marche en avant fut exécutée avec vigueur. Le centre 
des Alliés se trouva repoussé aux extrêmes limites du champ de 
bataille. L'empereur de Russie, voyant quel péril courait l'ai'- 
mée coalisée, envoya supplier le prince de Schwarzenberg 
d'abandonner son attaque par la rive gauche de la Pleisse, et 
d'envoyer du secours au centre (armées russe et prussienne), 
gravement menacé. Le généralissime dirigea immédiatement 
le corps du prince de Hesse-Homburg de ZObigker sur CrObern, 
par Gaschwitz. La certitude d'avoir un renfort important 
(20,000 hommes) permit à Alexandre et à Guillaume d'engager 
toutes les réserves russes et prussiennes, afm d'arrêter notre 
marche en avant. 

A trois heures, nous conservions toujours le terrain conquis, 
mais l'ennemi ne reculait plus et opposait sur tous les points 
une résistance invincible. Partout la lutte était acharnée et 
sanglante. 

Irrité de ce temps d'arrêt et pressé d'assurer la victoire. 
Napoléon se décida à jeter sa cavalerie sur la ligne ennemie. 
Murât réunit tout le corps de Pajol à gauche de Wachau, tandis 
que Kellermann se plaçait à droite, à la tête de la cavalerie 
polonaise et des dragons de la garde. 

Le S* corps fut d'abord engagé brillamment; mais, à quelque 
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distance de Gossa, Pajol l'arrêta, afin de reconnaître le terrain 
avant de s'avancer plus loin et de charger une batterie qui, 
placée près du village, nous faisait beaucoup de mal. Le capi- 
taine Biot, aide de camp du général, revint bientôt annoncer 
que la vallée, en avant de Gossa, n'était qu un vaste marais, où 
les chevaux enfonçaient jusqu'au poitrail. Pajol avertit immé- 
diatement le roi de Naples, qui, après avoir causé quelques 
instants avec lui, s'éloigna. Murât avait à peine fait quelque 
temps de galop, qu'un obus vint rouler sous le cheval du géné- 
ral Pajol et éclata : le cheval fut écartelé, et le général lancé à 
7 ou 8 pieds en l'air. Le capitaine Biot le releva; il avait le 
bras gauche cassé et les côtes fracturées. 

Cependant le roi de Napjes était retourné et avait demandé le 
général Pajol. On lui dit qu'il venait d'être tué. Murât conduisit 
alors lui-même la charge, sans s'arrêter aux observations qui 
lui avaient été faites précédemment. Nos cavaliers s'embour- 
bèrent dans les terrains marécageux ; au moment où ils rétablis- 
saient leur ligne, les hussards et les Cosaques de la garde russe, 
débouchant par les ouvertures praticables de Golden-Gossa, se 
jetèrent sur eux à l'improviste et les obligèrent à une retraite 
précipitée. 

Cette masse énorme de chevaux poursuivis et poursuivants 
passa, sans lui faire aucun mal, par-dessus le général Pajol, que 
le capitaine Biot avait fait coucher à terre. Après cette avalanche 
de cavalerie, tous deux se relevèrent, et le général, appuyé sur 
son aide de camp, marchait péniblement vers nos lignes, quand 
un éclat d'obus vint encore le renverser. Pajol ne fut que contu- 
sionné ; mais il avait été si fortement touché, que plusieurs dou- 
bles frédérics qu'il avait dans sa bourse furent plies comme un 
tricorne. Il se remit en marche, et rejoignit bientôt une de ses 
divisions. Quelques hommes le transportèrent à Leipzig dans un 
état épouvantable : son bras pendait, presque en lambeaux ; son 
visage et son corps n'étaient qu'une plaie. 

L'Empereur, le voyant passer, s'écria : « Mon cher Pajol, je 
« fais une grande perte, que je ne remplacerai pas ! » Il dit à 
ceux qui l'entouraient : « Si Pajol en revient, il ne doit plus 
a mourir ! » 

Le rôle du général Pajol était fini pour la campagne de 1813. 
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Le général Milhaud le remplaça dans le commandement du 
5* corps de cavalerie. 

C'est ici le moment de relever une erreur commise par quel- 
ques écrivains, qui n'ont probablement pas eu les pièces offi- 
cielles entre les mains, quand ils ont porté le général Milhaud 
comme commandant le §• corps de cavalerie pendant toute la 
campagne de 1813. Milhaud n'eut ce commandement que le 
16 octobre au soir, lorqu il fut constaté que Pajol n'était plus 
en état de le reprendre. Le S' corps de cavalerie avait été formé 
et confié à Pajol par décret de l'Empereur, daté de Dresde le 
29 septembre (*). Jusqu'à cette époque, les divisions qui le 
constituèrent avaient agi isolément , employées tantôt d'un 
côté, tantôt de l'autre, «ans avoir été réunies en véritable corps 
d'armée. 

Le général Pajol avait pris le commandement des divisions 
Lhéritier et Subervic, le 5 octobre, aux environs de Mittweyda, 
et avait dirigé tous leurs mouvements jusqu'au 16 ('). La divi- 
sion Milhaud, composée des dragons venant d'Espagne, n'avait 
rejoint le 5' corps de cavalerie que le 12 octobre. 

Le grand historien de la Révolution et de l'Empire, M. Thiers, 
consciencieux comme doit l'être tout écrivain qui cherche la vé- 
rité, a bien placé le général Pajol au poste qu'il occupa réelle- 
ment ; il n'a jamais manqué, dans cette campagne comme dans 
les autres, de lui assigner le rôle qu'il a rempli. 

Pendant qu'on transportait Pajol dans une des premières 
maisons de Leipzig, au-delà du faubourg du Midi, le combat 
continuait en avant de Wachau, avec des alternatives tantôt 
heureuses, tantôt malheureuses. Le feu s'éteignit assez tard, 
après une canonnade très-violente. L'armée française campa 
sur une partie du terrain occupé le matin par l'ennemi. 

Les deux armées restèrent toute la journée du 17 en présence, 
sans rien entreprendre l'une contre l'autre : Napoléon était in- 
décis; Schwarzenberg attendait les renforts qui arrivaient de 
Chemnitz et Zwickau. 



(«) Voir Pièces justificatives, n*^ 21 et 22. 
(*) y OIT Pièces jmti/icatiyes, n* 26. 
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Le 18, la bataille recomuieoça avec un nouvel acharnement, 

et s'étendit tout autour de Leipzig, delà Parthaàl'Èlster, surun 
espace de trois iieues. Noos avions sur les bras toutes les forces 
de la Coalition : Blilcher, Bernadotte et Schwarzenbei^. Au soir 
de cette sanglante journée, l'ennemi n'étaitguèreplus avancé que 
le 16; mais Napoléon, comprenant l'inutilité d'une plus longue 
résistance en face d'armées numériquement si supérieures à la 
sienne, songea à repasser l'Elster, Il lit commencer le mouve- 
ment pendant la nuit, pour le continuer le lendemain, sous la 
protection de quatre corps, qui, postés dans les faubourgs de 
Leipzig, en défendraientl'accès le plus longtemps possible. 

Les médecins appelés auprès de Pajol, le 16 au soir, avaient 
voulu l'amputer. Sur son refus, ils se décidèrent à lui poser 
un premier appareil. Le lendemain, le bras présentait une situa- 
tion satisfaisante, dont la continuation était assurée si le blessé 
s'interdisait tout mouvement. Il passa donc les journées du 17 et 
du 18 dans une immobilité aussi complète que possible. Il dési- 
rait pouvoir gagner protuptement une ville où il fût plus tran- 
quills qu'à Leipzig, centre d'opérations fort actives depuis trois 
jours. 

Le 19 au matin, le docteur Gorcy, médecin en chef aux ar- 
mées, averti de l'évacuation de la ville, vint prier le généra] 
d'emmener vers la France son lils malade. Pajol se voyait forcé 
de refuser le service qu'on lui demandait (car il ne pouvait 
voyager lui-raème qu'étendu dans sa calèche), quand un ollicier 
du duc de Reggio vint l'engager, de la part du maréchal, qui 
mettait une voiture à sa disposition, à se diriger immédiatement 
sur Francfort. La difticulté était levée ; le docteur Gorcy eut 
pour son fils la calèche du général, qui suivrait la voiture du 
maréchal . 

Pajol fit réunir dans la cour de la m^ûson où il était ses che- 
vaux, ses bagages et équipages. M . Gorcy pansa son bras, et l'on 
se préparait à se mettre eu maithe, lorsque la fusillade retentit 
dans le faubourg voisin et se propagea jusque dans la rue où 
l'on devait déboucher. Force fut donc de suspendre te départ : 
il ne fallait pas songer à traverser la ville, encombrée d'hommes, 
de voitures, de caissons et de canons. 

Dès que le feu s'éloigna, ce qui annonçait que l'ennemi était 
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repoussé, le général fut mis en voiture, et la petite colonne sortit, 
conduite par le capitaine Biot. Les obus et les boulets pleu- 
vaient sur la ville ; tandis que le triste cortège traversait la 
g;rande place, un boulet tua une des ordonnances, ricocha sur la 
voiture du général et alla se loger dans le premier étage de 
la maison occupée par le roi de Saxe. On gagna ensuite, sans 
accident nouveau, les boulevards de Touest; la calèche du géné- 
ral, ainsi que toute son escorte, prirent rang dans Timmense 
file de voitures qui se dirigeait vers la route de France. A peine 
était-on sur cette chaussée, au débouché du premier pont, 
qu'une vive fusillade s'engagea en avant et à peu de distance. 
C'était le maréchal Mortier, qui était aux prises avec une colonne 
autrichienne du corps de Giulay. Aussitôt le désordre se met 
dans les voitures : les unes rétrogradent, les autres se jettent 
dans la campagne, à droite et à gauche. Dans ce pêle-mêle, le 
général Pajol fut conduit à un petit hameau, où il attendit que la 
route fût de nouveau libre. Bientôt l'ennemi fut repoussé, et le 
général put achever le passage de tous les ponts qui relient 
Lindenau à Leipzig, à travers la Pleisse, l'Elster et les nom- 
breux bras de ces deux rivières. Le soir, Pajol s'arrêta, comme 
toute l'armée, aux environs de Lutzen. 

Le 20, il couchait à Weissenfels, qu'il quittait au milieu delà 
nuit, afin d'être en même temps que l' avant-garde de l'armée à 
Freiburg. Arrivé là, on fit entrer toute sa petite colonne dans 
une espèce de gorge, fermée par TUnsrut, et où se trouvait 
réunie une grande quantité de fourgons, de caissons, auxquels 
on devait mettre le feu, disait-on. Cette perspective n'avait 
rien de gsx pour un blessé qui ne pouvait voyager qu'en voiture. 
Le général fit intercaler ses calèches entre deux canons d'un 
parc qui sortait de cette gorge. Mais, au moment de franchir le 
défilé, seule issue praticable, le parc s'arrête, et la voiture du 
général continue d'avancer. Une batterie d'artillerie légère 
arrivant par derrière au galop, il fallut se lancer à fond de train, 
pour ne pas être précipité dans le ravin. Ce ne fut qu'après une 
course vertigineuse de 2,000 mètres, que les chevaux du général 
purent ralentir leur allure. L'artillerie avait pris sur la droite 
un chemin qui conduisait aux hauteurs. Là, elle s'était mise en 
batterie, et avait ouvert sur le corps d'York, qui débouchait de 
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Mûcheln, une canonnade des plus vives, à laquelle vint bientôt 
se joindre la fusillade. Boulets et balles passaient par-dessus la 
tête du général ; il parvint cependant à gagner un pont de che- 
valets, sur lequel il franchit TUnsrut, malgré les projectiles 
ennemis, qui y portaient en assez grande quantité. 

A la sortie de ce pont, la peur s'empara du cocher et du pos- 
tillon ; les chevaux partirent ventre à terre, malgré le mauvais 
état du chemin. La voiture versa. Le général voulut sortir par la 
portière, mais les grenadiers, le voyant le bras en écharpe, l'obli- 
gèrent à rester dans la voiture, qu'ils remirent sur ses roues. 
Quelques instants après, les conducteurs, de plus en plus ef- 
frayés de la quantité des balles qui tombaient autour d'eux, se 
jetèrent dans une prairie marécageuse, où la voiture versa de 
nouveau. Les grenadiers n'étaient plus là; le général dut s'en 
tirer comme il put, aidé seulement du fils du docteur Gorcy et 
du capitaine Biot ; soutenu par eux, il gagna le village d'Ismitz, 
dont on apercevait les premières maisons. L'aide de camp re- 
tourna ensuite vers la prairie. Cinquante soldats de la brigade 
Janin, qui était venue se mettre en position à peu de distance, 
relevèrent la voiture et la tirèrent du marais. Ils rattrapèrent le 
postillon, qui avait coupé les traits et se sauvait à travers 
champs. Conduite au village, la voiture fut réparée tant bien que 
mal, et le 'général Pajol put aller coucher à Eckartsberg, où se 
trouvait le quartier impérial. 

Le lendemain, 22, il parvint à Erfurt, où il ne resta qu'un 
seul jour, sur l'avis du général Belliard que l'Empereur avait 
l'intention de continuer rapidement son mouvement rétrograde. 
Le 26, Pajol se trouvait à Wach, en Westphalie, au moment 
où y passait également le roi de Naples, rentrant en Italie. Murât 
le prévint de se hâter, car l'ennemi approchait et pourrait bien- 
tôt peut-être fermer la route de France. Le général se décida à 
se rendre immédiatement à Fulda. A la sortie de Wach, il essuya 
un hourrah de Cosaques, auxquels il échappa en retournant pré- 
cipitamment vers la ville, protégée par un petit corps d'infante- 
rie; sa calèche n'ayant pas rebroussé chemin assez vite, le jeune 
Gorcy fut tué par les Cosaques. 

Pajol ne se mit en route qu'avec la colonne d'infanterie, et 
arriva seulement le lendemain, 27, à Fulda. Sa blessure n'avait 
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pas été pansée depuis vingt-quatre heures; le médecin, en le- 
vant le bandage, remarqua un commencement de gangrène. Le 
général paraissait très-afifecté. 

On le mit au lit; le sommeil le calma; il put repartir le jour 
solvant pour aller coucher à Gelnhausen, où se trouvaient S à 
6,000 hommes, avec lesquels il reprit sa route, le 29 au matin. 
Cette colonne fit une halte à moitié chemin de Hanau. Désireux 
de gagner Francfort, n'apercevant nulle part les Bavarois dont 
on parlait beaucoup, Pajol se décida à continuer seul. A peine 
avait -il fait deux kilomètres, qu'il fut chargé par des cava- 
liers bavarois et obligé de revenir sur ses pas. Il voyagea avec 
la colonne, qui ne fut point inquiétée. Entre Hanau et Franc- 
fort, ces 5 à 6,000 hommes d'infanterie se réunirent aux troupes 
du général Préval et s'arrêtèrent ; Pajol arriva à Francfort sans 
encombre. 

Le bruit courait déjà dans cette ville que les Autrichiens ap- 
prochaient par le Mayn. Après avoir été pansé par le docteur 
Bigarré, chirurgien du général Latour-Maubourg, le général 
Pajol repartit dans la soirée. Il arriva à Mayence, le 30 octobre 
au matin, après avoir voyagé toute la nuit. Il était donc sur le 
sol français, après un trajet long et périlleux, pendant lequel 
il eut à supporter de grandes fatigues et à surmonter de dou- 
loureuses péripéties. Il dut son salut au dévouement du capitaine 
Biot, son aide de camp (') ; il dut la santé aux soins du frère de 
cet oflicier : le docteur Biot, médecin civil employé provisoire- 
ment à l'hôpital militaire d'Erfurt, avait été attaché à sa per- 
sonne depuis cette ville. Grâce au concours actif, dévoué et 
intelligent de ces deux frères, il avait revu sa patrie, et ses bles- 
sures étaient eu voie de guérison . 



(•) Biol(Hubert-Fran<;ois), né à Lille le 3 février 1778. Entré au service dans le 
ll*^ régiment de chasseurs, le 22 décembre 1802; sous-lieutenant, le 26 mai 1809; 
lieutenant, le 12 août 1809; aide de camp du général Pajol, le 13 août 1809; capi- 
taine, le 27 avril 1812 ; chef d'escadron aide de camp, le 15 mars 1814; major au 
4« régiment de hussards, le 20 juin 18 10; lieutenant-colonel au 18' régiment de 
chasseurs, le 18 décembre 1822; colonel du 0* chasseurs, le 14 avril 1831; mort 
en retraite, à Lille, le 5 janvier 1842. Plusieurs fois blesse et mis à l'ordre de 
Farmée. C'était un ofGcier de courage, au cœur élevé, qui ne cessa de donner à 
Pajol des preuves du plus grand attachement. 
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Une grande partie des équipages du général fut perdue. Par 
un hasard singulier, sa calèche fut retrouvée à Mayence : trois 
sapeurs du génie l'avaient ramenée de l'endroit où avait été tué 
le jeune Gorcy. Pajol partit de Mayence, vers le 12 novembre, 
pour Besançon, avec un congé de trois mois, accordé par le 
major général, au nom de l'Empereur. Son traitement d'acti- • 
vite sur le pied de guerre lui était conservé pendant sa conva- 
lescence (*). 

Après avoir écrasé l'armée austro-bavaroise à Hanau (30 oc- 
tobre), et passé environ une semaine à Mayence pour réorga- 
niser les débris de son armée, Napoléon était rentré à Paris. Les 
préoccupations politiques, militaires et financières qui odsé- 
daient sou esprit ne lui firent point oublier les services rendus 
pendant cette triste campagne de 1813: par décret du 2S no- 
vembre, il conféra au général baron Pajol le titre de comte de 
l'Empire ('). Cette récompense était bien méritée : les blessures 
dont étfidt couvert le commandant en chef du 5' corps de cava- 
lerie attestaient l'ardeur de son patriotisme et la constance de 

son dévouement (')• 

i 

(>) Voir Pièces justificatipes, n"» 27 et 28. 

(*) Voir Pièces justificatives, n^» 29, 30 et 31. 

(») Pendant toute la campagne de 1813, le général Pajol porU TuDiformc d'offi- 
cier général, et ajouta une quatrième étoile sur set épaulettes et aux franges de sa 
ceinture. 
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luvasiou de la France par les armées alliées. — Organisation de la défense do terri- 
toire. — Réunion de la grande armée qui doit opérer sous les ordres de Napo- 
léon. — Rassemblement des réserves de Paris. — Création du corps d*armée des- 
tiné à défendre les vallées de la Seine, de l'Yonne et du Loing. — Le commandement 
de ce corps est confié au général Pajol. — Arrivée de ce général sur le théâtre 
de ses 0[)érations. — Travaux de fortification passagère qu*il fait exécuter sur les 
trois rivières. — Réunion de ses moyens d*action en infanterie, cavalerie et artil- 
lerie, à Nogent, Montereau, Pont-sur-Yonue, Moret, Nemours. — Mouvements de 
Scliwarzenberg, qui obligent Pajol à concentrer son corps d*armée à Montereau. 
— Marche sur Sen.s, — Position de Pont-sur-Yonne. 



Nos armées, vaincues fparj les forces de l'Europe entière 
coalisée contre la France, avaient repassé le Rhin au mois de 
novembre 1813. A Tabri de ce fleuve, elles s'étaient établies 
dans leurs cantonnements d'hiver, où nos soldats devaient prendre 
un peu^de repos, tout en surveillant la frontière. 

Pour atteindre ce double but, les troupes avaient été divisées 
en trois corps d'observation, ainsi répartis : le premier, com- 
mandé par le m*aréchal Macdonald, de Nimègue à Cologne ; le 
deuxième, aux ordres du maréchal Marmont, de Goblenz à 
Worms et Mayence ; le troisième, sous le maréchal Victor, de 
Landau à Colmar. Ces corps, formés avec les débris de la grande 
année d'Allemagne, n'avaient point une organisation et une ad- 
ministration bien solides. Il était d'ailleurs à craindre que le 
lyphus, déjà violent à Mayence et dans quelques villes environ- 
nantes, n'éclaircît encore les rangs de ces malheureux batail- 
lons, échappés aux désastres de 1812 et de 1813. Partout on pre- 
nait des mesures pour arrêter la marche de l'épidémie ou pour 
soustraire nos soldats à son atteinte : les troupes étaient can- 
tonnées aux endroits les plus sains; les blessés transportables 
étaient renvoyés dans leurs foyers. 
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Le géoéral Pajol, grièvemeut blessé le 16 octobre 1813, à 
Wachau, eu avant de Leipzig, n'avait été laissé à.Mayence que 
le temps de s'y faire panser et de s'y reposer ; puis on l'avait 
dirigé sur Besançon, où il devait retrouver sa jeune famille. 
A peine installé dans sa ville natale, le général se vit forcé, par 
l'invasion de la Franche-Comté, de se réfugier à Paris avec sa 
femme et ses enfants. Il ne voulait pas se trouver bloqué dans 
Besançon: il sentait que, bientôt, l'Empereur aurait besoin de 
ses services ; car la France était gravement menacée. 

La Coalition, fatiguée de ses efforts, étonnée de ses triomphes, 
avait semblé d'abord disposée à s'arrÈter sur le Rhin. Le sou- 
venir de l'insuccès de 1792, le prestige incomparable de notre 
armée et de son chef, que les malheurs de deux campagnes 
n'avaient point complètement détruit, donnaient à réfléchir aux 
puissances continentales. Cette France qu'ils n'avaient vmncue 
cbes eux qu'après vingt ans d' efforts extraordinaires et au prix 
des plus sanglants sacrifices, tes Alliés craignaient de la braver 
chez elle. De Francfort, les souverains envoyèrent à Paris des 
propositions de paix (14 novembre). Tandis que Napoléon hési- 
tait à accepter franchement les bases proposées, une connais- 
sance plus complète de sa détresse et de l'état des esprits en 
France, les intrigues royalistes, puis l'insurrection de Hollande, 
changèrent les dispositions des Coalisés. La grande armée austro- 
russe, sous les ordres de Schwarzenberg, passa le Rhin à Bâle 
le 21, le 22, le 23 et le 24 décembre ; l'armée de Silésie, com- 
mandée par Dlilcher, franchit ce fleuve le 1", le 2 et le 3 janvier, 
à Maimheim, k Mayence et à Coblenz, 

A celte nouvelle. Napoléon comprend l'immùience du danger. 
Sans en êti^e ébranlé, il applique toutes les ressources de sou 
génie à sauver la France de cette honte et de ces malheurs, dont 
il est la cause premièie. Il envoie à ses maréchaux l'ordre de 
ne pas livrer de grande bataille et de se retirer lentement, en 
disputant le terrain pied à pied pour relarder la marche des 
Allié». Il crée, pendant ce temps, une ai-mée nouvelle, qu'il va 
conduire à leur secours, et qu'il forme, grâce à son pouvoii- dic- 
talorial. avec la levée des conscrits de 1814 et de 1815, décrétée 
d'ur^nce ; avec les dépôts des corps, réunis eu régiments provi- 
suùfs, et avec les bataillons de la garde nationale mobilisée. 
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Ces troupes, rassemblées à la hâte, à peine armées et habillées, 
étaient dirigées sur Ghâlons, point de concentration. Enfin, la 
levée en masse des départements envahis, composant des armées 
d'insurrection, devait prêter à l'armée active un utile concours. 
La population se trouvait organisée en bataillons et compagnies, 
sous les ordres d'olTiciers ayant le droit de faire sonner le tocsin 
et de lancer leurs hommes en partisans. 

Quatre de ces armées d'insurrection furent décrétées, et reçu- 
rent pour chefs : Tarmée du Doubs, Moncey; celle de la 
Franche-Comlé, Pajol ; celle du Jura, Préval ; celle de la Haute- 
Saône, Lemaire. Le général Pajol, quoique très-souffrant encore, 
se sentait trop vigoureux pour ne pas ambitionner dans un pa- 
reil moment un meilleur emploi de son patriotisme. Il sollicita 
l'honneur de commander à des troupes régulières ; et l'Empe- 
reur, jugeant de quelle utilité lui serait ce chef, jeune, brave 
et intelligent, lui confia la défense de la vallée de la Seine 
entre Paris et Nogent. 

Toutes les dispositions prises par Napoléon avaient un double 
but : couvrir la capitale, rétarder les progrès de Tinvasion. 

Les Alliés, après avoir franchi le Rhin, s'avancèrent vers 
Paris, sur deux lignes d'opérations, distantes, à leur base, de 
plus de cent lieues : l'armée de Blûcher suivrait la vallée de la 
Moselle, puis celle de la Marne ; l'armée de Schwarzenberg, la 
vallée de la Saône d'abord, puis celle de la Seine. La sépara- 
tion des forces ennemies était une faute militaire. Elle n'avait 
point échappé à Napoléon, qui espéra en profiter, et conçut le 
projet de se jeter entre les deux armées, afin de battre successi- 
vement chacune d'elles. Il avait donc prescrit aux maréchaux 
Marmont et Victor de continuer leur mouvement rétrograde 
et de se rapprocher de Vitry-le-François et de Ghâlons, où les 
nouveaux corps de Ney et de Mortier se réunissaient, et où 
les dernières ressources de la France arrivaient à marches for- 
cées. 

Les renseignements fournis sur la posidon de l'ennemi fai- 
saient craindre la jonction prochaine de Blticher et àe Schwar- 
zenberg. Après avoir donné la dernière main aux affaires de 
l'État et constitué la régence, l'Empereur partit de Paris le 
25 janvier au matin, et arriva le soir à Ghâlons. Le lendemain. 
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Tarmée française reprit l'offensive, et fut informée qu elle était, 
dè^ ce moment, aux ordres directs de Napoléon. Le 27 janvier, 
elle avait dépassé Vitry ; le 28, elle bousculait un corps prus- 
sien à Saint-Dizier. Alors seulement l'Empereur reconnut qu'il 
arrivait trop tard, et que la jonction à laquelle il avait voulu 
s'opposer était opérée depuis deux jours : au lieu d'être placé 
entre les deux armées et sur les derrières de Schwarzenberg, il 
allait se trouver en face de toutes les troupes réunies de la 
Coalition. 

Le mouvement des forces françaises avait contraint l'armée 
austro-russe de suspendre sa marche sur Paris, et allait donner 
au général Pajol le temps d'organiser, avec un corps de cavalerie 
et une division de garde nationale, en formation, la défense de 
la vallée de la Seine jusqu'à Nogent et des vallées de l'Yonne et 
du Loing, mission qu'il avait reçue par décret du 17 janvier (*), 
en échange du commandement de l'armée d'insurrection de la 
Franche-Comté. L'Empereur lui avait témoigné combien il atta- 
chait d'importance à cette- opération, et ses ordres avaient été 
catégoriques à cet égard : le corps de cavalerie devait, par ses 
reconnaissances, arrêter les partis ennemis qui ne manqueraient 
pas de devancer l'armée de Schwarzenberg dans la direction de 
Paris ; et l'infanterie devait conserver à l'armée française tous 
les points de passage sur les cours d'eau, c'est-à-dire les ponts 
de la Seine, de l'Yonne et du Loing. 

Le corps d'armée de Pajol comprenait : 

1" Une division de garde nationale, qui devait se réunir à 
Montereau, sous les ordres du général Pacthod ; 

2° Une batterie d'artillerie, qui se trouvait à Arcis-sur-Aube ; 

3** Une division de cavalerie, formée des dépôts des régiments 
de chasseurs, de hussards et de dragons, dont les escadrons ac- 
tifs étaient à l'armée d'Espagne. Les cadres de cette division, 
organisée à Versailles, étaient : 

Un général de brigade, le général Grouvel ; 

Le 2* régiment provisoire de dragons, commandé par le colo- 
nel Séguier et les chefs d'escadron Cécire et Millardin ; 

Le S* régiment provisoire de dragons, commandé par le 

(') Voir Pièces justificatives, n« 32. 
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colonel Canovas Saint -Amand et les chefs d'escadron Mon- 
tonnet et Perrey ; 

Le 6" régiment provisoire de cavalerie légère, commandé par 
le colonel Nicolas et les chefs d'escadron Polowski et Pascal. 

Ce corps d'armée n'était organisé que sur le papier. Cepen- 
dant le général Pajol reçut l'ordre de se rendre, le 21 janvier, 
àMelun, où toute sa division devait être réunie. Il ne trouva, à 
son arrivée, que quelques centaines de cavaliers. Le lendemain, 
il dut transporter son quartier général à Nogent-sur-Seine (*) , 
et commencer une étude minutieuse du terrain qu'il avait à 
garder. On lui avait adjoint, pour cette recon naissance , le chef 
de bataillon du génie Durivau, directeur des études à l'École 
polytechnique, provisoirement attaché à son corps d'armée. Il 
arrêterait, avec cet officier, les mesures de défense propres à 
mettre les ponts à l'abri d'un coup de main, en les palissadant 
et en proGtant de la configuration du sol ainsi que de la dispo- 
sition des maisons. Les travaux de fortification passagère se- 
raient ensuite exécutés par les ingénieurs des ponts et chaussées, 
placés sous ses ordres à cet effet. Enfin le général devait voir 
les préfets, sous-préfets et maires, stimuler leur zèle, activer 
l'organisation des gardes nationales, et régler le service des ré- 
quisitions, des vivres et des transports. En un mot, Pajol avait 
le commandement supérieur de toute la zone confiée à sa garde, 
zone qui était mise en état de guerre. 

L'Empereur attachait une si grande importance à la possession 
de cette partie du territoire, qu'il adressait encore à Pajol, avant 
de quitter Paris, ces nouvelles recommandations : a conserver 
« toujours la plus grande mobilité à son corps d'armée; pousser 
« ses avant-postes à Arcis-sur-Aube ; correspondre avec le gé-. 
a néral Hamelinaye à Troyes, et être prêt à appuyer ce général 
« ou à être appuyé par lui, suivant les circonstances, de manière 
« à présenter, à un moment donné, en réunissant les deux 
(c corps, une masse assez imposante pour airêter l'ennemi. » 
Le but qu'on se proposait était bien clair ; mais, pour l'atteindre, 
il eût fallu une année sérieusement organisée. Or Pajol avait 
seulement un quart de sa cavalerie, et les hommes manquaient 

(«) Voir Pièces jîuiificalives^ n« 33. 



(te tout» m^e de manteauLX. La garde nationale de Seine-et- 
Marne était armée et équipée» mais n^ayait point de munitions. 
L'état-ms^ du chcef de corps se compostât seulement du capi- 
taine Biot» son aide de camp; il n'avait ni officiers de santé, ni 
employés des vivres^ ni inspecteurs aux revues^ ni commissaires 
des guerres. 

Cependant il ne se découragea pas. Il quitta Melun le 23 jan- 
vier avec le commandant Durivau, visita Nemours et Moret, où 
il décida que les ponts seraient minés, pour les faire sauter au 
besoin ; on élèverait des barricades au débouché ; on en palissa- 
derait les abords, afin d'abriter les tirailleurs, répartis aussi dans 
les maisons voisines, qui seraient crénelées. Avant son départ 
de Melun, il avait prescrit de couper une des arches du premier 
pont tenant à la rive gauche de la Seine, de créneler le motilin 
et les maisons de droite et de gauche. 4 à SOO gardes nationaux 
devaient défendre le passage. 

En rendant compte de ces premières dispositions, le général 
Pajol se plaignit de la lenteur que l'on mettait à expédier ses 
troupes de Versidlles, à fournir les outils nécessaires aux ou- 
vriers et à envoyer de la poudre pour les mines des ponts. Car, 
au cas où l'ennemi se serait montré, il comptait bien plus, pour 
l'arrêter, sur la destruction des moyens de passage que sur la 
résistance des gardes nationaux. Par suite de ces réclamations. 
Napoléon se fit mettre sous les yeux un état de la composition de 
la division de cavalerie de Pajol ; il vit avec étonnement que 
l'effectif n'était que de 33 officiers, 1,016 hommes de troupe et 
1,089 chevaux. Il prescrivit de le porter à 4,000 chevaux avant 
le 1*' février, et à 5,000, au 6 février; il voulut, en outre, qu'une 
route d'étape fût établie de Versailles à Nogent-sur-Seine, par 
Brie-Comte-Robert. 

Ces ordres formels stimulèrent le çoinistre, qui ne cessait, 
à son tour, de presser le général Roussel, commandant le dépôt 
de cavalerie à Versailles. Chaque jour il annonçait au général 
Pajol l'arrivée prochaine d'uil détachement de 100 chevaux, 
d'un autre de 400, d'un autre de SOO. L'administration de 
la guerre lui envoyait de la poudre, des outils et des effets 
d'habillement et d'équipement. De plus, le général Pacthod 
avait reçu l'ordre de se rendre sur-le-champ à Montereau et d'y 



organiser les gardes nationales de cette ville, de Pont-sur-Yonne 
et de Fontainebleau (*). 

Il était temps de préparer la défense de Paris du côté de l'est. 
Les Cosaques de Platow, avant-garde de l'armée austro-russe, se 
montraient, depuis le 23 janvier, dans les environs de Joigny, 
Bar-sur-Seine et Sens ; les premiers corps autrichiens étaient 
à Colombey et à Bar-sur-Aube. 

Pajol, arrivé le 26 janvier à Nogent, avait fait exécuter, sous 
la direction de M. Rouhaut, architecte de la ville, les travaux 
de défense jugés les plus urgents. La configuration du terrain 
le mit dans l'impossibilité de protéger le pont, dominé par la 
position de Villers- aux -Choux, qu'occuperait nécessairement 
l'ennemi venant de la rive gauche de la Seine. Il informa le 
ministre de cette circonstance fâcheuse, et le capitaine Biot, 
envoyé exprès pour rendre un compte exact de la situation, rap- 
porta l'ordre de miner le pont au lieu de le fortifier. 

Sur les autres points, à Nemours, Pont-sur-Yonne, Bray, 
Moret et Montereau, les travaux de défense avaient été tracés 
par M. Durivau, récemment promu lieutenant-colonel, qui avait 
laissé des instructions écrites et précises pour guider les ingé- 
nieurs chargés de l'exécution de ces fortifications. 

Cinq élèves ingénieurs venaient d'être envoyés de Paris par 
le directeur général, M. Costaz, et adjoints aux ingénieurs ordi- 
naires des départements. 

Le service était ainsi réparti : M. Eustache, ingénieur en 
chef, qui avait la haute direction des travaux, restait à Melun. 
Les ingénieurs ordinaires étaient placés;? M. Gretry, à Bray ; 
M. Vuitry, à Pont-sùr-Yonne ; M. Molines, à Nemours. Les 
élèves ingénieurs avaient été envoyés : M. Baudesson, à Melun; 
M. de Besson, à Montereau ; M. Blondat, à Nogent ; M. Cou- 
rant, à Souppes; M. Bedigier, à Moret. 

Tous ces jeunes, ingénieurs apportaient plus de zèle et de 
dévouement que d'expérience de la fortification. On leur avait 
seulement remis une instruction imprimée, avec planches, éma- 
nant du ministère de la guerre, dans laquelle étaient décrits les 
principaux ouvrages de fortification passagère. 

(') Voir Pièces justîficaûçes, n« 34. 
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Les ingénieui-s devaient adresser des rapporta an général 
Pajol, à Nogent, et h M. Euslache, à Melun. 

A l'inexpérience des ingénieurs venait se joindre le manque 
d'ouvriers. Les campagnes avaient en voyé h l'aroiée. et à la garde 
nationale tous les hommes en état de porter les armes. Les outils 
manquaient, comme aussi l'argent pour stimuler l'activité des 
travailleurs, Lente était la marche de ces travaux, que l'Empe- 
reur avait ordonné de finir en vingt-quatre heures. Au 1"' février, 
à Nogent, Pont-sur- Yonne, Souppes, Nemours, Moret et Mon- 
tereau, les arbres avaient été débités et apportés à pied d'œuvre ; 
on les assemblait pour en faire des palissades et des barrières ; 
h Gretz, le pont étant très-vieux et peu intéressant à conserver 
entre Moret et Nemours, on avait commencé à le miner ; à Bray, 
on se disposait aussi à faire sauter le pont, car la communication 
sur ce point n'était pas indifipensable, et la ville, qu'il aurait 
fallu garder, offrait un trop grand développement, qui aurait 
demandé beaucoup d'infanterie, tandis que 130 hommes, retran- 
chés sur la partie du pont attenante à la rive droite et dans les 
maisons contiguës, pouvaient empêcher de rétablir le passage. 
Au milieu des difficultés sans nombre que présentaient l'exé- 
cution des travaux de défense, l'organisation et la disposition de 
ses troupes, le général Pajol reçut du ministre l'ordre d'agran- 
dir le cercle de ses opérations, de surveiller les mouvements des 
Austro-Russes du côté de Sens, où le général Alix les tenait en 
échec, enfin d'envoyer 2 à 300 hommes d'infanterie au général de 
Vaux, qui avait remplacé à Auxerre le général Ligier-Belair, ap- 
pelé! Paris pour rendre compte de sa conduite, Pajol ne pouvait 
se dégarnir ; il dirigea sur Auxerre 100 dragons, qui furent arrê- 
tés par l'ennemi et rejetés à Ppnt-sur-Yonne. Ils y restèrent avec 
le général Montbrun, arrivé depuis peu, qui créait un petit corps 
avec 200 douaniers et quelques gardes nationaux. D'un autre 
côté, les mouvements de l'Empereur allaient aussi attirer l'atten- 
tion du général Pajol vers Troyes, où une concentration géné- 
rale des forces françaises était ordonnée. Si la route de Sens à 
Paris n'était pas menacée, il devait diriger sur Méryet Mesgri- 
gny trois bataillons d'infanterie de la garde nationale active, 
trois pièces d'artillerie légère et 5 ^ GOO chevaux , en tout 
3,000 hommes, sous le commandement d'un général de bri- 
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gade. Ces troupes étaient destinées à renforcer le corps du maré- 
chal Mortier, qui Occupait Troyes (*). C'était beaucoup deman- 
der au corps de Pajol, déjà trop faible pour remplir la mission 
dont l'Empereur l'avait chargé. Les événements militaires du 
30 janvier au 2 février le firent rentrer dans un cercle d'opéra- 
tions plus en rapport avec sa faiblesse numérique. 

La jonction de Bliicher avec Schwarzenberg, que Napoléon 
n'avait pu empêcher, l'avait forcé à modifier son plan de campa- 
gne et à se porter de Saint-Dizier sur Troyes. Ce mouvement avait 
commencé le 29 janvier ; l'armée française était arrivée presque 
en totalité, le soir même, à-Brienne, où elle entra après un com- 
bat assez vif avec les troupes prussiennes. Bliicher se retira un 
peu en arrière de la Rothière, sur les hauteurs boisées de Trannes. 
Il y fut renforcé, le 30 et le 31, par plusieurs corps de l'armée 
austro-russe, placés momentanément sous ses ordres. Napoléon 
ne songeait point à livrer une bataille rangée ; il pressait la 
construction du pont de Lesmont, sur lequel il devait faire défiler 
toute son armée. Le 1" février, au moment où nos divisions 
commençaient à passer ce pont, il fut attaqué à l'improviste. Le 
mouvement de retraite fut immédiatement arrêté ; l'armée fran- 
çaise fit volte-face, et nos 32,000 hommes luttèrent toute la 
journée contre plus de 100,000 ennemis. Le village delà Rothière 
fut pris et repris. Quand la nuit vint mettre fin à la lutte, nos 
feux s'allumèrent sur le champ de bataille, en face de ceux de 
l'armée de Blûcher. Napoléon ne voulait pas recommencer le 
combat, le lendemain. Ayant rallié Marmont attardé dans sa 
marche de Montierender sur Brienne, il fit reprendre, à dix 
heures du soir, le mouvement commencé le matin. La retraite 

se fit en bon ordre. L'armée française se dirigea vers Troyes, 
où elle arriva le 3 février. 

Les préparatifs pour la bataille de la Rothière avaient néces- 
sité une concentration des troupes de Schwarïenberg aux envi- 
rons de Bar-sur-Aube. Aussi tous les partis ennemis qui s'étaient 
montrés dans la direction de Sens avaient reculé peu à peu, et 
les reconnaissances du général Pajol les avaient facilement 
repliés. Le général Alix, s'étant également aperçu du mouve- 

(') Voir Pièces justificatives, n*» 35. 
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ment rétrograde des Cosaques de Plalow, étaitsorti de Sens et 
avait lancé contre eux le peu de cavalerie à ses ordres, Enliardi 
par ce résultat, il demandait à Pajol de rinfanterie, afin de pro- 
fiter, disait-i!, de ses succès ; bien plus, il intimait l'ordre direct 
au général Du Coëtlosquet, envoyé du côté de Sens, mais sans 
être placé sous son commandement, de se joindre immédiate- 
ment à lui. Le général Pajol ne pouvait se rendre au désir du 
général Alix ; il n'attachait pas une grande importance aux suc- 
cès (le la garnison de Sens sur un ennemi rpii avait ordre de se 
retirer; il de\:ait, avant tout, surveiller la route de Nogent à 
Troyes, afin de conserver ses communications avec la grande 
armée. Les reconnaissances trouvaient des Cosaques un peu 
partout; elles revenaient toujours en disant qu'on annonçait 
l'arrivée d'un corps ennemi de 1 Ji.OOO hommes; mais il n'y avait, 
en réalité, de démonstration sérieuse nulle part. Il ne fallait voir 
dans ces mouvements d'éclaireurs que l'intention do tenir les 
deux coi-ps de Mortier et de Pajol en alerte, aiin de les empêcher 
de se réunir pour se porter, par une marche combinée, sur le 
Hanc gauche de Blûcher, alors aux prises avec Napoléon. Le 
prince de Schwarzenberg avait peut-être aussi ajouté foi aux 
bruits, répandus à dessein, que Pajol avait réuni cent escadrons, 
et que le corps d'obseiTalion de la vallée de la Seine comptait 
30,000 combattants. 

Le 3 au matin, on ne voyait presque plus d'ennemis dans la 
direction de Sens et de Troyes : les généraux Du Coëtlosquet. 
Delort et Alix les avaient refoulés, et les communications éUiient 
libres entre Nogent, Montereau, Sens et Troyes. 

Celte tranquillité momentanée était due à la présence de 
l'Empereur et de l'armée française, que les Alliés avaient laissée 
se retirer k Troyes, sans l'inquiéter beaucoup, se contentant de 
prendre position en face d'elle. Mais, dès le 4 février, Schwar- 
Ken])erg lançait de nouveau ses Cosaques, tantôt sur Sens, tan- 
tôt sur Nemours et Pont-sur- Yonne. 

L'inquiétude renaissait à Paris, et le roi Joseph appelait 
l'attention du général Pajol sur la défense de la ligne du Loing 
depuis Moret jusqu'à Souppes ('). 

('} Voir Pi/cfi jmlificntwci, n" 3C. 
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Pajol tirait des moyens à sa disposition le meilleur parti pos- 
sible; il encourageait les gardes nationaux à tenir bon dans leurs 
fortifications ; la zone de terrain confiée à sa surveillance était 
sillonnée de patrouilles de cavalerie, qui, sur tous les points, se 
trouvaient en présence d'éclaireurs ennemis. Nogent surtout 
était gardé avec soin ; car Berthier lui annonçait (') que les 
corps tirés de Tarmée d'Espagne seraient dirigés d'Orléans sur 
cette ville, où ils feraient leur jonction avec la grande armée. 
Pajol ne pouvait faire face à toutes ces nécessités du moment, si 
ses forces n'étaient augmentées. On répondait à ses demandes 
réitérées, en lui annonçant des renforts, qui n'arrivaient ja- 
mais ('). Il obtint à grande peine 2,000 fusils, qu'il fit distri- 
buer par le chef de bataillon Dubocq au 2** régiment de Cher- 
bourg, enfin arrivé à Montereau, et aux gardes nationaux du 
général Pacthod. 

Le 5 février, le général Pajol, remplacé à Nogent par le ma- 
réchal Marmont, transporta son quartier général à Montereau. 
Les forces de son corps d'armée, à cette date, peuvent être dé* 
composées de la manière suivante : 

1*» Une brigade de régiments provisoires de chasseurs (15 officiers et 
445 cayaliers); 

2^ Une brigade d'infanterie, composée du 2« régiment de Cherbourg 
(600 hommes), plus deux bataillons (800 hommes) ; en tout 1,400 hommes. 
Cette brigade de cavalerie et cette brigade d'infanterie étaient comman- 
dées par le général J. Delort; 

3*» Une brigade de régiments provisoires de dra- ( x m 4 
gons (21 officiers et 445 cavaliers), général Grouvel, \ ' • 

4® Trente bataillons de garde nationale, présen* \ 

tant on effectif de 3,000 hommes, sous les ordres j . », x 
,,.,n.<ii fa Monieresu ou 

du général Pacthod f , , 

t.. iT • j -A/v 1 > <lai^s les envi- 

5* Une compagnie de 100 gendarmes ( 

6<* Un détachement de 406 gendarmes, comman- I 

dés par le capitaine Dourtre / 

^^-, ,.,,,. . j, / tantôt à Nemours, 

7<> Une brigade de régiments provisoires de hus- I ♦ t *♦ -^ p t 

sards (19 officiers et 339 cavaliers), commandée par < .. . 

, , \ , -, ^ >., . ' "^ 1 sur - Yonne et 
le général Du Coetlosquet I ^ 



(*) Voir Pièces Justificatives, n° 37. 
(») Voir Pièces justifieaAves^ n» 38. 
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S° 340 gardes nationaux, 64 hommes de la jeune 
garde et deux pièces de canon, sous le commande- f , iwpn,^ ,«« 
ment d'un capitaine de l'école militaire de Fontai- 
nebleau 

9<» Une brigade composée de 200 douaniers, 100 
dragons, iOO gardes nationaux, et quatre pièces } à Pont-sur-Yonne, 
de 4, aux ordres du général Montbrun 

lOo Deux bataillons du io«, forts de 1,000 hom- 
mes, et deux pièces de 4, sous le commandement \ à Sens, 
du général Alix 

C'était, en tout, une force de 6,104 hommes d'infanterie, 
506 gendarmes, 1,394 hommes de cavalerie et six pièces d'ar- 
tillerie. 

A cette même date du S février, voici où en étaient les tra- 
vaux de défense des ponts : 

A Souppes, le pont était détruit. 

A Moret, lés portes du grand pont étaient posées ; on com- 
mençait les tranchées et abatis qui devaient protéger le fau- 
bourg, et l'on travaillait à la barricade du pont du canal. 

A Montereau, les barrières et palissades du faubourg du 
Gâtinais et du pont d'Yonne étaient terminées; on devait ache- 
ver, le jour même, celles du faubourg de Saint-Maurice et des 
deux rues donnant sur la campagne, ainsi que les tranchées le 
long de l'Yonne et la mine des ponts. 

A Nemours, le pont était entièrement fermé; on travaillait 
aux parties latérales du tambour et à la clôture des issues de 
la ville. 

A Gretz, le pont allait être coupé; Tingénieur, M. Molines, 
proposait de faire disparaître les gués de la rivière depuis Ne- 
mours, en rompant les digues des étangs du canal. 

A Pont-sur- Yonne, on avait mis en place les chevaux de frise 
des deux palissades extérieures, et terminé une partie de la bar- 
rière du pont. 

Dans trois jours au plus les travaux seraient finis partout. 

Telle était la situation des hommes et des ouvrages au mo- 
ment où les opérations allaient prendre une tournure très-active 
de ce côté. 

Pajol avait établi une partie de sa cavalerie en avant de Mon- 
tereau, afin de rallier les 400 chevaux du général Du Coël- 
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losquet, de défendre Pont -sur -Yonne et de protéger Sens, 
qu'avaient attaqué, le 4, 2,000 chevaux et quatre pièces d'artille- 
rie, avant-garde d'un corps considérable marchant sur Fontai- 
nebleau. Vers sa gauche, le général Pajol surveillait la route de 
Nogent, où Napoléon était arrivé le 6 (*), suivant de près Mar- 
mont. Ce maréchal, ayant connu Ja présence des Prussiens du 
côté de Sézanne, en donna immédiatement avis à l'Empereur. 

Blûcher commettait la faute que Napoléon avait prévue et 
espérée. Après la bataille de la Rothière, il s'était séparé de 
Schwarzenberg, et marchait audacieusement sur Paris, prêtant 
le flanc gauche aux coups de l'armée française. Ces coups ne se 
firent pas attendre : Marmont quitta Nogent le 7 février, et se 
dirigea vers Sézanne, suivi par Napoléon, qui emmenait deux 
corps avec lui. Les maréchaux Oudinot et Victor, à Nogent, le 
général Pajol, en ariière, à Montereau, restèrent seuls pour con- 
tenir l'armée de Schwarzenberg. Pajol reçut l'ordre de réunir 
1,200 chevaux, 3,000 hommes de garde nationale, le 2* régi- 
ment de Cherbourg et six pièces d'artillerie légère, pour mar- 
cher vers Sens (*). Il s'établirait entre cette ville et Nogent, en 
ligne des deux maréchaux, avec lesquels il communiquerait, et 
à proximité du général Alix, auquel il pourrait envoyer des se- 
cours. La barrière opposée à l'ennemi qui avait Fontainebleau 
pour objectif était certainement bien établie ; mais offrait-elle 
une solidité suffisante ? 20,000 Français, tout au plus, devaient 
contenir plus de 100,000 Austro-Russes. 

En suivant le détail des événements, on est vraiment étonné 
de voir ces poignées d'hommes résister si longtemps. Le zèle et 
le dévouement suppléaient au nombre. 

Pajol, malgré ses blessures rouvertes, était toujours à che- 
val. Il venait de prendre la position qui lui avait été assignée, 
en occupant fortement Trainel, Fleurigny et Thorigny ; les com- 
munications entre Sens, Montereau et Nogent se trouvaient 
assurées. Il prévint le général Alix de sa marche vers Pont-sur- 
Yonne, où il allait faire une grande reconnaissance, qui serait 
poussée jusqu'aux environs de Sens. Ce mouvement arrêterait 

(*) Voir Plcces justificatives, n" 39. 

(*) Voir Pièces justificatives^ n»» iO et 41. 
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les corps en marche sur cette dernière ville et débarrasserait 

le pays des bandes de Cosaques qui l'infestaieut. 

Le 8, en effet, le généi^al Pajol se trouvait, avec une partie 
de sa cavalerie, 1,000 hommes d'infantene et six pièces d'ar- 
tillerie légère, en avant de Pont-sur- Yonne, occupant Saint- 
Denis, Soucy, Fleurîgny, Gïsy-les-Nobles ; il avait détaché 
200 chevaux h Chéroy et Dollot, pour observer Montargis et 
Nemours, que l'ennemi chercherait k gagner, en tournant Sens 
et passant h. Villeneuve-sur- Yonne ; enfin il s'était conservé une 
forte réserve, formée des 3,500 gardes nationaux du général 
Pacthod, répartis entre Fossard, Montereau et Moret. Les dispo- 
sitions de Pajol prouvent que ce général attendait de pied ferme 
l'ennemi, qu'on annonçait à Villeneuve-l'Archcveque, arrivant 
de Troyes, et en marche vers Villeneuve -sur- Yonne et Sens. 

Le général Alix craignait de se trouver enveloppé par des 
forces considérables; il se plaignait à l'Empereur et au ministre 
de l'abandon où on le laissait. Cependant Pajol était seulement ii 
quelques lieues de Sens. Il est vrai qu'il se préoccupait surtout de 
ses communications avec Nogent, et ne se dégarnissait pas pour 
envoyer des renforts à Sens. La garnison, assez nombreuse pour 
se maintenir dans la ville, était trop faible pour exécuter les ex- 
péditions que projetait le général Alix. Déjà une fois, cet officier 
général avait envoyé sur Villeneuve-l'Archevêque une recon- 
naissance de 300 dragons. Allemand, son chef d'état-major, qui 
la dirigeait, s'était laissé amuser par les Cosaques; ils l'entraî- 
nèrent dans des défUés, où il trouva la mort, après avoir perdu 
la moitié de son monde. Le général Pajol, qui voyait l'ensemble 
des opérations, ne se souciait pas de perdre son temps et ses 
hommes à ce genre d'escarmouches. Il faisait replier les partis 
ennemis venant de ViUeneuve-l'Archevêque ; il chassait SOÛ Co- 
saques de Fleurigny, surveillait , par 200 dragons postés à Ché- 
roy, 600 Cosaques détachés d'un corps de !5 à 1,800 chevaux, 
aux environs de Villeneuve-sur- Yonne, et menaçant Nemoura et 
Montargis; enfin, par l'occupation de Fleurigny, il était à même 
d'inquiéter sur leur liane droit et sur leurs derrières les ti-oupes 
qui voudraient attaquer Sens; taudis qu'une portion de ses 
forces, placée en échelons sur la route de cette ville ù, Pont-sw- 
Yonoe, étmt prête à se porter au secours de la garnison . 
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Cet ensemble de dispositions et la marche de nombreuses 
patrouilles prouvent que le général Alix avait tort de se plain- 
dre, et que Pajol était prêt à le soutenir, ou à le recevoir dans 
le cas où il serait forcé. Dans cette dernière hypothèse, il pou- 
vait se retirer sur Pont-sur- Yonne ou sur Brày, par la rive droite 
ou par la rive gauche de l'Yonne, et gagner Montereau, tou- 
jours fortement occupé. Il y était encore arrivé, le 9 à huit heures 
du soir, un régiment de trois bataillons, cinq pièces de 12 et 
de l'artillerie achevai. 

Les incursions des Cosaques de Platow, les mouvements plus 
prononcés sur Villeneuve-l' Archevêque, Sens et Villeneuve-sur- 
Yonne, annonçaient que Schwarzenberg, instruit du départ de 
Napoléon et de la faiblesse des corps laissés à Nogent, avait repris 
sa marche vers Paris. 

On s'attendait donc à une attaque sérieuse sur Sens ; car le 
général Delort, placé aux avant-postes du corps de Pajol, à 
Fleurigny, signalait le passage à Villemaur et à Villeneuve- 
r Archevêque de i ,500 Cosaques, qui avaient requis des vivres 
pour 8,000 hommes et s'étaient ensuite dirigés vers Villeneuve- 
sur-Yonne. Déplus, un détachement de 2,000 chevaux, occupant 
Joigny, avait envoyé S à 600 Cosaques vers Nemours ; ils de- 
vaient gagner cette ville en suivant le canal et les hauteurs qui 
le dominent, après avoir contraint les habit^mts de Nangis à 
rétablir le pont du Loing à Fontenay. D'autres reconnaissances, 
qui s'étaient présentées à Thorigny, avaient été refoulées ; enfin 
des bandes de Cosaques s'étaient montrées à Souppes, aux 
environs de Nemours et de Montargis, sans pouvoir s'emparer 
de ces points, mis à l'abri d'un coup de main par les ouvrages 
de fortification et vaillamment défendus par la garde nationale. 

Les travaux de défense, que le général Pajol avait poussés acti- 
vement, étaient terminés partout, le 10 février, grâce au zèle des 
ingénieurs. A Gretz, on avait rompu le pont, élevé un tambour 
en arrière de la rupture, et détruit le gué près de la ville. Ne- 
moui*s était entièrement fermé par trois barrières : une sur le 
grand pont, la deuxième sur le pont du canal, route de Paris; 
la troisième sur le pont des Récollets, route de Beaumont; les 
parapets du grand pont avaient été exhaussés pour abriter les 
défenseurs; le faubourg des Tanneurs, sur la rive droite, avait 
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dû être abandonné : le grand nombre de ses issues ne permettait 
pas de le conserver. Le pont de Souppes était ruiné; on avait 
terminé les ouvrages du pont de Moret, sans pouvoir couvrir 
le faubourg d'Écuelles, à cause des ponts du canal au-dessus et 
au-dessous de la ville; tependant il se trouvait un peu protégé 
par une palissade, établie à l'amont, qui fermait toute commu- 
nication dans l'espace de terrain compris entre la rivière et le 
canal. 

Ces divers points formaient la première ligne de défense de 
Fontainebleau, objectif de tous les détachements ennemis qui 
manœuvraient dans la vallée du Loing. Il importsdt donc de 
les conserver. Les instructions du général Pajol aux comman- 
dants militaires dans ces villes étaient précises et formelles : 
on devait résister énergiquement aux attaques des Cosaques, et 
se défendre jusqu'à la dernière extrémité s'il se présentait de 
rinfanterie. En même temps, Pajol envoyait un officier à Or- 
léans, pour hâter l'arrivée, à Montargis, des bataillons de garde 
nationale mis à sa disposition et avec lesquels il voulait renforcer 
les défenseurs de Montargis, Gretz, Souppes, Nemours, Moret 
et Fontainebleau. Malheureusement, l'officier ne trouva rien. 

Dès le 10 février, 40 àSO Cosaques avaient rétabli le pont de 
Souppes. Le colonel Lavigne avait dû envoyer contre eux un 
détachement, aux ordres du capitaine Boguy, qui les avait 
chassés et avait de nouveau détruit le pont. 

Cette première apparition de l'ennemi dans le département 
de Seine-et-Marne avait ému le préfet, M. le comte de Plancy, 
qui, de Melun, travaillait avec une grande activité à assurer les 
approvisionnements de l'armée, à organiser les gardes natio- 
nales et à transporter les troupes. Il réclama du général Pajol 
l'envoi de fortes patrouilles du côté de Nemours et de Souppes. 
Ces troupes furent placées sous la surveillance spéciale du colonel 
Lavigne : en qualité de commandant de l'école d'instruction de 
la garde à Fontainebleau, cet officier eut la direction supérieure 
de la défense sur ce point. 
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Le miréchal Oudiuot est investi du commandement supérieur des forces laissées 
dans la vallée de la Seine. — Pajol subordonne ses mouvements à sa liaison avec 
ce maréchal, eu même temps qu'il soutient le général Alix à Sens. — Marche de 
Schwarzenberg sur Sens et Fontainebleau. — Retraite forcée de Pajol sur Mon- 
tereau, où il prend position. — Prise de Sens. — Le général Alix se replie à 
Pont-sur- Yonne, où il s^ joint au général Montbrun. — Retraite de ces deux 
généraux sur Montereau. — Position défensive du corps d'observation. — Situa* 
tion de Moret, Nemours et Montargis. — Nécessité d'abandonner Montereau. — 
Retraite sur Melun. — Ordre du maréchal Oudinot de se replier à Rrie-Comte- 
Robert, derrière l'Yères. — Position de Pajol à Évry-le-GhAteau. 

En se portant contrer armée de Blûcher, Napoléon avait confié 
au maréchal Oudinotle commandement supérieur des forces lais- 
sées dans la vallée de la Seine, en Setce de Schwarzenberg. Le 
général Pajol devait subordonner ses opérations aux mouve- 
ments de la petite armée momentanément aux ordres du maré- 
chal. 

Les incursions des Cosaques prenaient un caractère inquié- 
tant, en raison de leur nombre et de leur importance. Averti que 
Platow, après avoir passé l'Yonne, le 8, à Villeneuve-sur-Yonne 
avec 6,000 chevaux et dix pièces de canon, était arrivé à Cour- 
tenay, d'où il se dirigeait sur Nemours et Fontainebleau, le gé- 
néral Pajol s'était décidé à se poiter derrière le Loing, afin de 
couvrir Fontainebleau. 

Il apprenait en même temps la retraite du maréchal Oudinot, 
qui, voulant gagner Montereau, avait trouvé la route occupée par 
l'ennemi et avait dû se retirer à Provins. C'était ime raison de 
plus pour ne pas conserver la position de Pont-sur- Yonne, où 
il aurait pu être tourné. 

Le 10 février, à ime heure de l'après-midi, le général Pajol 
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réunit sa, cavalerie et son infanterie, et se dirigea vers Foasard 
où il arriva à dix lieures du soir. Le général ALx restait à Sens, 
avec i,500 hommes. Il avait ordre, s'il était forcé, de rétro- 
grader à Pont-sur- Yonne, où il rallierait le général Montbrun, 
qui occupait ce point avec 900 hommes ; et tous deux se retire- 
raient sur Montereau, où le général Pacthod les recueiller^t, si 
Pajol était déjà parti. 

On ne voulait à aucun prix abandonner cette vaillante garni- 
son de Sens, qui, le jour même, avait repoussé une attaque de 
4,000 hommes aux ordres du prince de Wurtemberg. Après 
avoir canonné la ville pendant trois heures, le prince s'était 
déddé i ouvrir la tranchée, 

De Fossard, où il reçut 800 gendarmes à pied venant d'Espa- 
gne, Pajol détacha la brigade Du Goetlosquet sur la route de 
Bray, en recommandant de marcher militairement, car l'ennemi 
était maître de presque tout le pays. Au lieu de se conformer à 
ces recommandations, la brigade s'avança sans précaution, les 
fourriers la précédant pour faire le logement. Aux environs de 
Ville-Saint-Jacques, à la nuit tombante, les fourriers donnèrent 
dans le bivouac des Cosaques, et furent ramenés grand train sur 
la brigade. Le général Du Goetlosquet crut devoir rétrograder 
»ur Montereau, où il s'établit. Le général Pajol le blâma de 
s'être attiré cette échauflburée, et envoya, pendant la nuit, cent 
gendarmes à pied réparer l'échec des hussards. Ce détache- 
ment marcha dans le plus grand silence, tomba, à une heure du 
niatiu, dans le bivouac des Cosaques, passa à la baïonnette tout 
ce qui ne put s'échapper, et rentra à Fossard. 

Le lendemain, 41 février, le mouvement de retraite devait 
continuer; mais on apprit que l'ennemi occupait la route de 
Fossard à Moret, et qu'il avait devancé Pajol sur le Loing. Dans 
cette situation, il fut décidé que le corps d'armée resterait i 
Montereau et à Fossard. Il paraissait probable que les Alliés ne 
se risqueraient pas à une marche de flanc sur Fontainebleau, en 
laissant à. Sens et à Montereau des forces françaises assez consi- 
dérables. En faisant mine de s'installer à Montereau, Pajol al- 
lait attirer à lui les principaux efforts de l'ennemi ; et si les ren- 
forts tant de fois promis et réclamés avec instance arrivaient 
enfin, il espérait pouvoir tenir tète à l'armée coalisée assez de 
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temps pour permettre au maréchal Outlinot d'arriver à son se- 
cours. 

Ce luôuie jour, H février, Sens fut attaqué par 25,000 
hommes. Accablé par le nombre, le général Alix dut abandonner 
la ville, où l'ennemi fut introduit par un habitant, qui lui indi- 
qua la porte du jardin du collège, donnant hors des murs. La 
garnison se retira à Pont-sur- Yonne ; elle- fui reçue par le géné- 
ral Montbrun, qui fit sauter le pont après qu'elle l'eût franchi. 
Puis Alix et Montbrun, réunis, se dirigèrent sur Montereau, 
d'où Pajol était sorti pour protéger leur mouvement. L'ennemi 
avait fait en même temps des démonstrations sur Nemours et 
Moret, qu'il n'avait pu enlever ; il avait attaqué les postes placés en 
avant de Fossard, sur la route de Moret, mais sans pouvoir les 
replier; enfin, après avoir occupé Bray, malgré la belle défense 
de la garnison, qui s'était retirée à Marolles, il avait débouché 
sur la route de Provins, où le maréchal Oudinot le contenait. 

La situation était donc devenue très-critique pour nous, et 
attirait sérieusement l'attention du roi Joseph et du ministre de 
la guerre, chargés de la défense de Paris, Il importait non-seu- 
lement de couvrir la capitale, mais il fallait donner à Napoléon 
le temps de revenir sur Schwarzenberg. On envoya donc à 
Pajol 600 chevaux etSOO hommes d'infanterie, qui arrivèrent à 
Meluii le 12 février et furent dirigés immédiatement sur Fontîd- 
nebleau. On faisait espérei" au général l'arrivée prochaine d'une 
ou de deux divisions d'Espagne, commandées par les généraux 
Lewal et Boyer ; de plus, on achemina sur Fontainebleau la bri- 
gade L^range, forte de quatre batîùllons de la garde et quatre 
pièces d'artillerie; une autre brigade allait être placée à Essonne 
et à Corbeît. Ces deux brigades étaient sous le commandement 
du général Charpentier. On défendrait ainsi les deux rives de la 
Seine, en conservant la possibilité de réunir toutes ces forces sur 
la rive choisie par l'ennemi pour marchei' sur Paris. 

Ces combinaisons, et surtout les nouvelles que le prince de 
Schwarzenberg avait reçues de l'armée de Silésîe, devaient re- 
tarder un peu le mouvement de l'armée austro-russe. 

Parti de Nogent le 9 féviier, avec Marmont, Ney et Mortier, 
Napoléon était tombé comme la foudre au milieu des corps isolés 
de l'armée de Bliicber, en marche sur Paris. Le iO, il avait corn- 



plétement détruit le corps d'Olsuvieiï à. Ghanipaubert ; il avait 
battu, le H , Sacken à Montinirall ; le 12, le corps d'York et les 
restes de Sacken à Château-Thierry ; Kleîst et Capzewitz à Vau- 
chaiiips, le 14, liliichcr se trouvait rejeté vers Chàlons, où il 
allait recueillir les débris de son armée désorganisée et à moitié 
détruite. Les revei's de l'armée de Silésie donnaient à réfléchir 
au prince de Schwarzenberg, contenu d'ailleurs jusi^u'à présent 
par Victor, Oudinot et Pajol. Au 12 février, l'armée austro-russe 
occupait Bray-sur-Seine; maltresse du Sens, elle menaçait 
Nemours, Moret et Fontainebleau. Mais Pajol gardait toujours 
Montereau, où il activait les travaux de défense du polygone, du 
rond-point et de la levée. L'arche du pont dite de la Tourne- 
Gueule, faisant partie de l'ancienne chaussée des arches, était 
minée, et une batterie.de deux pièces s'élevait à l'angle sud- 
ouest de la manufacture de faïences, dont on avait crénelé les 
murs de clôture. Pajol avait réparti ses troupes dans la ville et 
sur les hauteurs en arrière ; le général Alix occupait par une 
brigade les vergers à droite de la digue, et par une autre bri- 
gade le terrain compris entre l'Yonne et celte digue, formant 
avec l'ancien pont un embranchement où étaient placées deux 
pièces de canon gardées par uu détachement de 200 hommes. 
Pour avancer vers Paris, il fallait nous déloger de cette position, 
et forcer non-seulement le corps de Pajo!, mais encore celui du 
maréchal Oudinot, qui, daus le but de soutenir Montereau et de 
contenir l'ennemi débouchant par Bray, s'était avancé de Provins 
à Donnemarie et avait prévenu le général Pajol qu'il devait se 
retirer, s'il était lui-niêuie forcé de battre en retraite, 

Dans l'enivrement de leurs faciles succès, les généraux autri- 
chiens se portèrent en avant, sans attendre les ordres du général 
en chef : le corps wurtembergeois , qui occupait et pillait Sens , 
poussa ses avant-postes jusqu'à Poot-sur-Yonnc, et le général 
Hardegg s'avaiiça vers Fontainebleau ; les Cosaques portaient la 
désolation dans tout le pays compris entre l'Yonne et le Loing, 
attaquaient Moret, Neuiours et Montai-gis, et tenaient en alerte 
les postes avancés de Pajol. Ce général s'inquiétait peu de leùre 
escarmouches ; il prèlait la plus grande attention au mouve- 
ment du maréchal Oudiuot, qu'il appuyait par une forte recon- 
naissance de 000 chevaux entre l'Yonne et la Seine, dans la 



direction de Bray. Il comprenait que l'armée principale arrive- 
rait de ce côté, et que c'était de là qu'il devait attendre l'attaque 
la plu3 sérieuse. 

En effet, l'effort sur Donnemarie fut très-puissant. En pré- 
sence d'ennemis supérieurs en nombre, dépassé par sa gauche, 
le maréchal Oudinot fut obligé de se retirer sur Nangis et laissa.'^ 
le choix au général Pajol de le rejoindre dans cette ville ou dè-I 
gagner Melun. En même temps, le maréchal Victor, qui avait 
tenu Nogent jusqu'au 12, avait dû abandonner la place, après 
avoir soutenu quatre assauts et avoir acquis la certitude que 
l'ennemi l'enserrait dans un cercle dont il ne pouvait sortir que 
par la route de Provins. Il profita de cette seule issue libre, et 
rejoignit à Nangis le maréchal Oudinot. 

La Seine se trouvait complètement abandonnée jusqu'à Mon- 
tereau. Pajol courait le danger d'être pris à revers et séparé du 
reste de l'armée française. H ne crut pas devoir rester dans cette 
position dangereuse ; il replia tous ses avant-postes, fit rentrer 
la division Alix, et, le t4 février, à la pointe du jour, il évacua 
Montercau. Q^'t'i'l toutes ses troupes eurent quitté la ville, au 
grand désespoir des habitants, il fit jouer la mine sous le pont 
de l'Yonne, où elle ne produisit pas grand effet, puis sous le 
pont de Seine, où le résultat fut plus satisfaisant. 

Pajol n'avait pas le choix dans la direction à prendre : la 
route de Nangis étant occupée par l'ennemi, il suivit la route 
de Melun. Le 14 au soir, tout son corps d'armée bivouaqua au 
Châtelet. Ses soldats y furent fort mal, car ils n'avaient aucun 
ustensile de campement. Dans son rapport sur le mouvement 
qu'il venait d'effectuer, Pajol se plaignit de ce dénilment au 
major général ; il lui disait encore qu'il n'avait pas de chef 
d'élat-major, l'adjudant-commaudant Duvivier n'ayant point 
paru. Ce manque d'officiers d'élat-major lui imposait un surcroît 
de fatigues d'autant plus intolérable que ses blessures s'étaient 
rouvertes. 

Au I4 février, nous avions évacué toute la ligne de la Seine 
de Moret à Nogent ; la veille, le major Legros avait été forcé de 
quitter Montargis. Nemours et Moret tenaient toujours. Le géné- 
ral Pajol y avait envoyé le général Monlbrun, avec 400 gardes 
forestiers, pour défendre jusqu'à la dernière extrémité ces deux 
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points, qui couvraient Fontainebleau. Dans cette ville, le colonel 
Lavigne faisait exécuter des retranchements, afin de se mettre à 
l'abri des incursions des Cosaques, qui s'étaient déjà présentés 
à Chapelie-la-Reine, d'où on les avait expulsés. 

L'armée austro-russe s'avançait et occupait tous les points 
que nous abandonnions; ses bivouacs étaient, le 13, sur les 
hauteurs de Chaumont, Villeblevin et la Brosse-Monceaux, aux 
environs de Mootereau, Le lendemain, les ponts étaient rétablis, 
et l'avant-garde ennemie se présentait de bonne heure à la porte 
du Gâtinais; à deux heures, deux bataillons wurtembergeois 
entraient dans Montereau par la route de Bray; à quatre heures, 
te régiment de landwehr arriva en ville, et l'occupation fut com- 
plétée, le IS, par les deux régiments autrichiens Zach et Collo- 
redo, h quatre bataillons chacun, et par l'avant-garde du maré- 
chal de Wrède. 

Les maréchaux Oudinot et Victor, pressés par les forces 
considérables débouchant de Nogent et de Bray, résolurent de 
se retirer à firie-Comte -Robert, derrière la petite rivière d'Yéres, 
d'y faire venir Pajol et de se lier avec la division Charpentier, 
qui était sur la rive gauche de la Seine. Dans une forte position 
défensive, toutes leurs troupes réunies, ils seraient en mesure 
d'opposer à l'ennemi une vigoureuse résistance, qui permettrait 
à Napoléon, déjà annoncé, de les rejoindre. Les deux maréchaux 
quittèrent Nangis le 15 au matin, et Pajol, d'après les ordres 
d'Oudinot, se mit en marche le même jour pour Évry-le-Château, 
route de Brie-Conite-Robert; enfin Charpentier, dont lai" bri- 
gade (Lagrange) occupait Essonne et les villages voisins, la 
2° brigade Corbeil et environs, la 3" Longjumeau et Juvisy, re- 
çut l'ordre de concentrer ses troupes sur les différents passages 
de la Seine et de se tenir en communication constanteavec Pajol. 

Le 15 au soir, les forces françaises se trouvaient donc dis- 
posées de la manière suivante : 

A l'extrême droite, sur la rive gauche de la Semé, la division 
Charpentier, de 2,800 hommes, opposée à la plus faible colonne 
ennemie, qui arrivait à Montereau; 

A t' extrême gauche, à Brie-Comte- Robert, les deux corps des 
maréchaux Oudinot et Victor, 15,000 honmies, i 
taque la plus sérieuse et la plus imminente ; 
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Au centre, ie corps de Pajol, 7,000 hommes environ, en face 
de l'armée wurtembergeoise. Le gros de ce corps étîutà Évry- 
le-Ghâteau; un détachement de 400 hommes avec deux pièces 
de 4 occupait Melun, dont le pont avait été rompu; le général 
Alix était à Réau avec huit bouches à feu et sa division de 
2,200 hommes; enfin la cavalerie occupait Moissy, Lissy, Four- 
ches et Limoges. Pajol communiquait avec Melun et avec le gé- 
néral Charpentier par Lieusaint, fortement occupé ; avec les deux 
maréchau-t, par Morniant, Ghandeuil et Crisenoy. 

Les troupes de l'armée de Bohème, qui nous .serraient de 
près , étaient placées : le prince de Wittgenstein à Provins, ie 
maréchal de Wrède à Nangis, les Wurterabergeoia à Monte- 
reau, le prince de Colloredo dans la forêt de Fontainebleau, le 
général Giulay à Pont-sur-Yonne, les Cosaques dans les envi- 
rons d'Orléans, les réserves autrichiennes (Lichtenstein) à Sens, 
tes gardes russe et prussienne (Barclay de Tolly) entre Nogent 
et Bray. L'ennemi avait 30,000 hommes à Nangis, Provins et 
Bray; 30,000 hommes à Sens; 10,000 k Montereau, et 5,000 
aux environs de Fontainebleau. 

L'effort principal portait sur la rive droite de la Seine. Les 
avant-postès de Schwarzenberg venaient jusqu'à Melun et Mor- 
raant, Paris était menacé. 

Jamais peut-ôlre Napoléon ne s'était montré plus grand capi- 
taine que dans cette laborieuse campagne de 1814. Mais pour 
vaincre et chasser l'envahisseur, il ne suflisail pas des ressources 
multiples de sou génie militaire : il fallait le concours énergique 
et prompt de toutes les forces vives du pays. Or l'élan de la 
nation ne répondait ni à son activité, ni h. ses efforts, ni à ses 
besoins. Tant qu'il avait été victorieux, la France lui avait donné 
tout ce qu'il avait demandé : éblouie de l'éclat incomparable 
dont la gloire de Napoléon l'environnai!, elle l'avait suivi avec 
enthousiasme, sinon encouragé, dans toutes ses entreprises, 
même les plus téméraires. Les désastreuses campagnes de 
1812 et de 1813 avaient rompu le charme et détruit le pres- 
tige. Les partis, jusque-là comprimés par la puissance de l'Em- 
pire ou entraînés par sa grandeur, commençaient k s'agiter 
ouvertement. Dans la plupart des grandes villes, les passions 
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politiques étouffaient le patriotisme et paralysaient la défense. 
Oubliant les malheurs et les hontes de la patrie, les partis ne 
cherchaient, dans les événements qui s'accomplissaient, que la 
satisfaction de leurs rancunes ou la réalisation de leurs espé- 
rances. Affaiblie, divisée, affolée par le danger, la France ne 
voulait plus voir dans Napoléon que Tauteur de sa ruine et la 
cause de l'invasion. Elle le secondait mollement dans la défense 
du territoire, alors qu'il était pourtant de son honneur et de 
son intérêt de l'aider à repousser l'Europe envahissante. C'est 
que l'heure du châtiment était venue; la France et Napoléon 
expiaient la faute qu'ils avaient commise : la France, en livrant 
trop complètement ses destinées à un seul homme; Napoléon, 
en prodiguant sans mesure, .et trop souvent sans raison, les 
forces vives d'une grande nation. 
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Arrivée de TEmpereiir à Guignes. — Reprise de la marche offensive. — Mission du 
général Pajol, qui commande Taile droite. ^ Commencement de son mouvement, 
le 1G fê\Tier au soir. — Premier engagement avec Tavant-garde deTennemi, le 17, 
et campement au Châtelet. — Marche sur Montereau, le 18 février. — Commen- 
cement de la bataille, au moment où le corps de Pajol débouche du bois de 
Valence. — Premières dispositions. — Arrivée de Victor, qui permet à Pijol de 
se développer. — Attaques de Gérard. — Mouvement de recul de l'ennemi. — 
Arrivée de l'Empereur et de la garde. — Retraite prononcée des Wurtembergeois. 
— Pajol en position à Villarou. — Efforts heureux de Gérard du côté de Sur- 
ville. — Désordre de Tennemi dans Montereau. — Charge de la brigade Delort, 
que Pajol suit avec ses deux autres -brigades de cavalerie. — Victoire de Monte- 
reau (18 février). — Pajol, très-souffrant de ses blessures, est forcé de quitter sou 
commandement et de revenir à Paris. 

Après la bataille de'Vauchamps, NapoléoD, laissant Marmont 
entre la Seine et la Marne, afin d*y observer les débris de Blû- 
cher et de donner la main à Mortier, envoyé à la poursuite de 
Sacken et d'York, résolut .de se porter au secours de ses corps 
d'armée sur la Seine, si vivement pressés par le prince de 
Schwarzenberg. 

Le 15, il quitta Montmirail et vint coucher à Meaux; le 16, 
il déboucha à l'extrême gauche, à Guignes, amenant les corps 
de Ney, de Macdonald et de Gérard, 

Oudinot et Victor n'avaient pas suffisamment occupé Guignes, 
et l'avant-garde de l'Empereur y trouva celle de Pahlen, du 
corps de Wittgenstein, qui fut bousculée et rejetée sur Mor- 
mant. Ainsi dégagé, Napoléon s'installa à Guignes, le 16, assez 
tard, et fit connaître à nos soldats qu'il allait reprendre l'of- 
fensive. Cette nouvelle et la présence du souverain ranimèrent 
leur courage et leur rendirent la confiance. 

Pajol fut mandé, le soir même, au quartier impérial, pour y 
donner des renseignements sur la force de son corps d'armée et 
recevoir des instructions. Le général, le bras gauche en écharpe, 
souffrant horriblement de ses blessures, partit du château 



d'Évry, accompagné de son aide de camp, le capitaine Biot, 
de son fidèle Lahogue, vieux serviteur qui ne l'avaif pas quitté 
pendant tes campagnes de 1812 et de 1813, d'un gendarme et 
d'un dragon. Il arriva à Guignes à la nuit close, L'Empereur, 
qui venait de prendre un bain, reposait. Pajol attendit soo ré- 
veil. Napoléon l'entretint de ses projets. 

Deux heures après, Pajol se remettait en route pour Saint- 
Germain de Laxis , emportant des ordres précis sur le mou- 
vement à exécuter le lendemain. Au bout d'un quart d'heure, 
le chef d'escadron Christiani, officier d'ordonnance de l'Empe- 
reur, arriva à toute bride, et prévint le général de se tenir sur 
ses gardes, parce que des partis ennemis rôdaient dans les 
environs. L'Empereur avait le plus grand besoin de ses services; 
il ne devait donc rien négliger pour la sûreté de sa personne. 

Prenant alors conseil d'une prudence exagérée, Pajol poussa 
en avant son aide de camp et ses deux ordonnances avec ordre 
de faire feu s'ils rencontraient l'ennemi, de ne pas reculer et 
de gagner ses avant-postes par les flancs de la route. Le général 
parvint sans difficulté à Saint-Germain de Laxis. Presque en 
même temps, arriva un escadron de lanciers rouges, commandé 
par un officier supérieur chargé par l'Empereur de venir s'as- 
surer si Pajol était rentré h son quartier général. 

Le lendemain 17, le mouvement offensif de l'armée française 
commença sur toute la ligne. Il avait été préparé, pour le corps 
de Pajol, par le général Ali.x, qui, le 16, s'était mis en marche 
vers Melun. Le 1 ."i, des avant-gardes ennemies avaient déjà visité 
cette ville, et replié le poste que nous y avions laissé. Dans la 
matinée du 16, deux détachements de Cosaques et de Wurtem- 
bergeois ét^ent venus préparer le logement pour un corps assez 
considérable. Pendant que les officiers faisaient leurs réquisi- 
tions et donnaient leurs ordres à fhôtel de ville, un habitant, 
M. Debeyne, alla prévenir les Français, campés au bois de 
Montaigu. Trente à quarante dragons et chasseurs rouges mon- 
tèrent à cheval et expulsèrent de Melun Cosaques et Wurtem- 
hergeois. Les fuyards donnèrent l'alarme à la colonne qui s'avan- 
çait; elle jugea prudent de s'arrêter au Ghàtelet. 

Le même jour, toute la division Alix était à Melun, que Pajol 
traversait le lendemain avec tout son corps d'armée, marchant 
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sur Montereau. A peine eut-on dépassé celte ville que Ton 
tomba sur des avanl-gardea ennemies. Le général Pajol les 
chargea à la tète d'un détachement de chasseurs, qui poussa 
jusqu'à l'Écluse, où l'ennemi lui opposa seize escadrons et un 
bataillon d'infanterie. 

Pajol s'arrêta devant ce déploiement de forces, et fit hàtcr la 
marehe de l'infanterie, de l'artillerie et du reste de la cavalerie. 
Le pays était très-boisé, et il n'entendait pas le canon de Victor, 
qui devait se porter sur Montereau par le nord-est. Comme d'ail- 
leurs la nuit arrivait, il se décida à prendre position au Petit- 
Châttïlei, en avant de l'Écluse. 

Le maréchal Victor, que suivaient Macdonald et Oudinot, 
avait rencontré, en sortant de Guignes, les 2,500 fantassins et 
les 1,800 cavaliers du comte Pahlen, formant l'avant-garde du 
prince de Witlgensrein. Attaqué vigoureusement, le corps de 
l^hlen perdit près de 4,000 hommes, tant prisonniers que morts 
ou blessés, ) 1 pièces de canon et 40 caissons. Après ce brillant 
succès, on poussa rapidement sur Nangis, refoulant les Russes 
et les Bavarois. De Nangis, Napoléon achemina le maréchal 
Oudinot par Provins sur Nogent, et le maréchal Macdonald sur 
Bray par Donnemarie. Avec les troupes du maréchal Victor, il 
se porta par Villeneuve sur Montereau. Après avoir enlevé, au- 
delà de Valjouan , 1 ,500 hommes à la division bavaroise Lamotte, 
qui aurait pu être entièrement détruite, Victor s'était arrêté pour 
coucher à Salins, bien qu'il eût ordie d'ai-river en toute hâte à 
Montereau. Les troupes étaient hai-assées par une longue marche 
et deux combats. Le maréchal espérait se rattraper le lendemain. 

Voici quelles étaient, au 18 février, avant la bataille de Mon- 
tereau, les forces dont disposât le général Pajol : 

i i" Gendarmes à pied venant d'Espagne. . . . 800 
Infanterie : | 2° 30 bataillons de gaide nationale com- ) ^^ 
( mandés par le général Pacthod. - . - j ' 

i 1" Brigade Du CoSllosquet l 

Cavalerie : I 2° Brigade Delort J 1,500 

( :t° Brigade Grouvel J 

Total 5,300 

Artillerie : 2 compagnies d'artillerie légère, avec IG canons. 



Le général Alix était parti de Melun, le 17 au soir, par la 
rive gauche de la Seiue, avec son infanterie et son artillerie, 
pour gagner Moret, où l'on s'était battu le 15. 

Le général Montbrun avait quitté le corps d'armée le 15. 
avec 400 gardes forestiers, pour se rendre également à Moret. 

Les trois brigades de dragons tirées de l'armée d'Espagne 
(division Treilhard) ne rejoignirent jamais le général Pajol, 
bien qu'elles eussent été mises sous son commandement et an- 
noncées plusieurs fois. 

Lea divisions d'infanterie Lewal et Boyer, qui lui étaient éga- 
lement destinées, n'avaient point paru. 

C'est donc avec 3,800 hommes d'infanterie et i,500 de cava- 
lerie qu'il devait aborder Montereau. 

Les 800 gendarmes valaient la vieille garde. Les 3,000 gai-des 
nationaux, armés et à peu près équipés, n'étaient pas tous ha- 
billés. Ou pouvait compter sur leur courage et leur patriotisme; 
mais ils n'avaient pas l'iiabitude des armes et du tir, et suppor- 
taient peu les fatigues de la guerre. Les hommes comme les 
officiers manquaient de sang-froid. 

Les cavaliers étaient jeunes et inexpérimentés ; il s'en trouvait 
qui montaient à cheval depuis quinze jours seulement. La plu- 
part ne savaient ni conduire leurs chevaux ni manier leurs 
armes. A peine s'ils pouvaient tenir les rênes d'une main et le 
sabre de l'autre ; il leur fallait les deux mains pour exécuter un 
à-droite ou un à-gauche. 

L'artillerie se trouvait dans des conditions analogues. 

Le 18 février, à quatre heures du matin, tout le corps d'ar- 
mée de Pajol s'ébranla, dans l'ordre suivant ; 1° la brigade 
Delort, précédée d'une forte avant-garde qui éclairait la marche 
et fouillait le terrain; 2" la brigade Du Coëllosquet; 3° les 
800 gendarmes à pied; 4° une compagnie d'artillerie légère; 
5° la brigade de dragons du général Grouvel; 6° la moitié de 
la division Pacthod (15 bataillons de garde nationale); 7" la 
2" compagnie d'artillerie légère; 8° l'autre moitié de la division 
Pacthod (13 bataillons de garde nationale). 

Du Cbâtelet à Valence, la marche de la colonne, au milieu 
d'un terrain plat et assez découvert, ne présenta aucune diffi- 
culté; l'ennemi eût été aperçu de trop loin pour oser l'inquiéter. 
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Elle traversa donc sans encombre les villages de l'Écluse, 
Paiifou, la Courtille et Valence, où les meubles épars, les 
futailles défoncées et à moitié vides, témoignaient de l'occupa- 
tion ennemie. 

A l'entrée du bois de Valence, qui cocuniencc à 2 kilomètres 
do village de ce nom, les éclaireurs signalèrent la présence d'es- 
cadrons autrichiens du régiment de hussards Archiduc-Ferdi- 
nand. Le géoéral Delort fit faire halte et envoya une forte re- 
connaissance, qui revint bientôt prévenir que l'ennemi s'était 
retiré et que le bois était libre. 

La colonne se remit en marche, couverte par trois pelotons 
d'avant-garde : le premier, précédé de quelques cavaliers.'à une 
grande distance de la tète; les deux autres s'avançant réunis, au 
milieu de l'intervalle, de manière i apercevoir toujours le pre- 
mier peloton, sans cesser d'ôlre en vue de la colonne. Sur les 
flancs, des tirailleurs marchant eu ûle cheminaient le long du 
bois. 

Dès que le peloton de têle déboucha du bois vis-à-vis le pla- 
teau de Surville, il fut accueilli par les décharges d'une batterie 
de six pièces, placée à l'aile gauche de l'armée wurtenibergeoise, 
qui attendait, dans une formidable position, le corps de Pajol, 
signalé par ses reconnaissances. L'avant-garde française s'épar- 
pilla à droite et à gauche; la colonne entière fit balte. Il étfùt 
un peu plus de huit heures du matin. 

Le terrain qui va être, jusqu'à quatre heures, le théâtre d'une 
lutte acharnée, est limité : au nord, par la grande route de Pro- 
vins h Fonlainebleau; à l'ouest, par une ligne partant du point 
où la route de Paris à Lyon entre dans le bois de Valence et 
aboutissant au sommet du mont de Rubrette, près du village de 
ce nom ; au sud, par la crête des escarpements qui dominent la 
Seine jusqu'au ru du plateau, par la rive droite de la Seine et 
la ville de Montereau ; au sud-est et à l'est, par la route de Sa- 
lins, depuis Montereau jusqu'à son embranchement avec celle de 
Provins à Fontainebleau, Mais ta zone où le corps de Pajol opéra 
seul s'arrête, vers l'est, au chemin vicinal qui relie les Petites- 
Maisons, le Plat-Buisson et Villaron (les Ormeaux, sur la Carte 
de l'État-major). Cette zone est traversée, du pord-ouest au sud- 
est, par la grande route de Paris à Lyon, qui la divise en deux 



portioDs inégales; celle de l'ouest est la plus étendue. La pointe 
du bois de Valence, à cheval sur cette route , couvre l'angle 
nord-ouest de ce terrain, où l'on remarque la ferme du Dragon- 
Bleu, les hameaux des Courreaux, des Petites-Maisons, du Plat- 
Buisson, de Villaron et de Surville, entourés, pour la plupart, 
de parcs ou de petits bouquets de bois. Des terres labourées, 
parsemées de mares el de llaques d'eau, s'étendaient entre ces 
hameaux, et se prolongeaient au-delà de la grande route, jusqu'à 
Rubrette ; mais, depuis le chemin qui mène de ce village à Vil- 
laron jusqu'au pied des escarpements qui expirent à la Seine, 
on trouvait une grande quantité de vignes, dépendant de la com- 
mune de la Grande-Paroisse. 

Si l'on se place à, la ferme du Dragon-Bleu, face à Montereau, 
on a devant soi un sommet élevé, que couronnent le cliàteau et 
le parc de Surville, et dont les pentes se prolongent jusqu'à Villa- 
ron ; à gauche, ou aperçoit uu autre mamelon, moins élevé que 
le précédent, sur lequel sont assis les hameaux des CouiTeaux, 
des Petites-Maisons et du Plat-Buisson; à droite, se trouve le 
pic de Rubrette, qui projette ses pentes jusqu'au bois de Valence; 
enfin, en avant et à droite, le terrain s'élève légèrement, et la 
pente, changeant brusquement de direction, se retourne vers la 
Seine, où elle forme des escarpements d'une très-grande hau- 
teur. Pour aller du Dragon-Bleu à Montereau, il fallait parcourir 
d'abord une surface plane, puis monter doucement jusqu'à la 
source du ru du plateau, pour redescendre enfin très-rapidement 
sur la ville. 

L'ennemi qui venait d'accueillir si vigoureusement l'avant- 
garde de Pajol était le corps aux ordres du prince de Wurtem- 
berg. L'avant-garde du prince, aux ordres du général Stockmayeft 
comprenait : deux escadrons de hussards Archiduc-Ferdinand 
{300 chevaux), huit escadrons des 3' et 5* régiments de chas- 
seurs wurtembergeois {i,200 chevaux), quatre baiaillons des 
9' et 10' régiments d'infanterie légère (3,200 hommes et six 
pièces de canon). 

Le corps d'armée proprement dit comptait : huit escadrons 
des 2' et 4" chasseurs (1,200 chevaux et 6 canons), commandés 
par le prince Adam ; dix bataillons des 2°, 3', 4^ 0' et 7° d'in- 
fanterie (8,000 homuies et 24 canons), aux ordres du général 
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Kock : claq bataillons des régiments de Colloredo et de Zach 
(4,000 hommes et 8 canons), aus ordres du général SchœfTer. 

C'était une force de 1.^,200 boaimes d'infanterie, 2,700 che- 
vaux et 44 canons. 

Le corps du prince de Wurtemberg était déployé sur le 
penchant septentrional du plateau de Surville : trois bataillons 
de la brigade légère du général Stockmayer occupaient Villa- 
ron et s'étendaient sur la gauche; en arrière se trouvaient les 
deux bataillons du 3' d'infanterie, à cheval sur la route de Vil- 
laron, le 1" bataillon à droite, le 2° à gauche; aux ailes de 
cette première ligne, était placé le régiment de Colloredo, le 
("bataillon à gauche, la 2" à droite. En deuxième ligne se 
trouvaient : à droite, les trois bataillons du régiment autrichien 
Zach, (levant le parc de Surville; à gauche, les deux bataillons 
du 2" d'infanterie, à cheval sur la route de Villaron, et, derrière 
ce régiment, le T, sur deux hgnes. Un bataillon du 9' régiment 
d'infanterie légère, posté sous le parc de Surville, défendait 
l'abord du pont par la route de Nangis. 

La cavalerie wurtembergeoise était à l'aile gauche, devant 
l'infanterie, sur deux lignes; les deux escadrons autrichiens, 
à droite. Un escadron avait été placé sur la route de Nangis, en 
arrière de Courbeton. 

Une batterie de six canons de 6 était établie devant la cava- 
lerie, une autre devant Villaron, et une troisième à droite. Le 
régiment de Z.ich était couvert, en iront et eu flanc, par huH 
canons. Une batterie de six pièces de 6 et une de six pièces de 
12 occupaient l'intervalle entre les deux lignes, au centre. 

Au-delà de la Seine, près de Motteux, la brigade du prince 
de Hohenlohe (4° et 6° régiments) avait été laissée en réserve. 

Enûn deux batteries du corps de Blanchi furent placées sur 
la rive gauche de la Seine : une de huit pièces de 12, flanquant 
la droite de la position; l'autre, de huit pièces de 6, flanquant 
la gauche. 

Telle était la répartition des forces ennemies chargées de la 
défense de Montereau, et devant lesquelles Pajol se présentait 
le premier, le 18 février à huit heures du matin. 

Pajol embusqua immédiatement ses gendarmes à pied le long 
de la lisière du bois, face au plateau de Surville, et, sous la pro- 



tection de ces tirailleurs inirépides, atlirant sur eux toutes les 
décharges de l'artillerie et de l'inranterie ennemies, il prit ses 
dispositions de combat. La première compagnie d'artillerie légère 
fut placée entre le bois de Valence et le Plat-Duisson, sur une 
petite éminence; elle était gardée par huit bataillons de garde 
nationale, dont les tirailleurs occupaient le parc du Plat-Duisson. 
La deuxième compagnie d'arlillerie fut établie près de la ferme 
du Dragon-Dieu, sous la garde des gendarmes k pied. Sept ba- 
taillons de garde nationale prirent position à l'extrémité de gau- 
che du bois; les quinze autres bataillons furent placés en éche- 
lons le long de la route, dans l'intérieur du bois : ils constituaient 
la réserve. La cavalerie avait débouché dans la plaine par des 
chemins latéraux ; la brigade Du Coëllosquet et celle du général 
Grouvel prirent à gauche et furent établies entre le Plat-Buisson 
et Forges : la première, en bataille; la seconde, en deuxième 
ligne, à grande distance, en colonne serrée. La brigade Delort 
prit à droite, et se déploya tlevant l'infanterie, mas(juée par les 
vignes de la Grande- Paroisse. La ligne de bataille se trouvait 
donc ainsi établie: au centre, les gendarmes et l'artillerie; 
huit bataillons d'infanterie et deux brigades de cavalerie, àl'aile 
gauche; sept bataillons et une brigade de chasseurs, à l'aile 
droite ; quinze bataillons en réserve. 

Dans cette première situation, Pajol avait tiré le meilleur 
parti possible d'une position peu avantageuse, surtout en pré- 
sence d'une armée quatre fois plus nombreuse que la sienne; 
car il ne pouvait mettre en ligne que 3,800 hommes d'infante- 
rie, 1,500 chevaux et seize pièces de canon. 

L'ennemi, ne voyant pas devant lui une masse très-considé- 
rable, cherche à nous accabler par le feu de ses batteries. Les 
boulets font beaucoup de mal aux gendarmes à pied, que rien 
n'ébranle, et dont le feu ne se ralentit pas. Le général, qui a jugé 
leur situation critique, fait avancer le bataillon dea gardes na^ 
tionaux d' Eure-et-Loir, et intercale un garde entre deux gen- 
darmes. 

Vers neuf heures, le maréchal Victor, débouchant de Forges, 
attaqua vigoureusement Villaron. Le mouvement offensif de 
notre aile gauche attira les efforts de l'ennemi sur Villaron, et 
permit au corps de Pajol de se développer et de porter sa ligne 



de bataille en avaut du Dragou-Uleu : L'aitilleric et riDlaulerie, 
à droite et à gancbe de la route, la cavalerie aux ailes, et les ré- 
serves débouchaiU du bois. 

A l'estréme droite, la résistance étant moins énergique, la 
brigade Delort commence à déblayer le terrain, et l'infanterie 
s'ébranle à sa suite, pour en assurer la possession depuis la 
route jusqu'à la Seine. Un bataillon, tête de colonne, s'avance 
jusqu'au ravin du ru du plateau, et menace de tourner la posi- 
tion de Villaron. Une partie du bataillon de CoUoredo se porte 
àsa rencontre, et établit une batterie de deux pièces et un obu- 
aier sur le versant ouest d'un promontoire appelé Monte-Gazon. 
Les gardes nationaux bretons se jettent dans le ravin, gravissent 
la cdte et s'emparent des pièces d'artillerie, que Tennemi n'a pas 
le temps de défendre. 

Cependant l'Empereur, averti que l'ûle droite est sérieuse- 
ment engagée, sans être aidée pnr les divisions Chataux et 
Duhesme (Victor), qui ne i-éussissent pas dans leurs efforts 
contre la droite des Wurtembergeols, envoie officier sur otli- 
cîer pour dire à Pajol de tenir ferme, afin de donner au géné- 
ral Géiard, qui remplace Victor, le temps d'arriver et de prendre 
le commandement de l'aile gauche. 

Enfin Gérard débouche avec les divisions Dufour et Hame- 
linaye. Par une disposition plus habile des attaques, U force 
l'ennemi à abandonner Villaron en partie et à se concentrer 
davantage sur le plateau de Surville. 

Ce mouvement de recul, vers deux heures de l'après-midi, 
enhardit l'aile gauche de Pajol. Les colonnes d'attaque parvin- 
rent au parc des Ormeaux, dont une haievive et un fossé défen- 
daient l'accès. De ce parc en forme de rectangle, qui se projette 
très-avant dans la campagne, les tirailleurs ennemis faisaient un 
ma] horrible aux têtes de colonne. Le général Pajol ordonne de 
tourner la position par la droite. Conduite parM. Moreau, maire 
de Montereau, une colonne pénètre dans ce formidable camp 
retranché. Pris à revers, les lirailleurs ennemis sont tous tués. 
Villaron était complètement en notre pouvoir. 

A ce moment, ti-ois heures de l'après-midi, le corps de Pajol 
occupait une ligne perpendiculaire à la roule de P-iris, qui 
joindrait lu source du ru du plateau à Villaron : il approchait de 



ëunille. d'où les attaques inceesantea de Gérard et de la garde 
couiniençaient â refouler l'enDeini. 

Le succès avait donné de la confiance aux troupes de PajoL' 
Quelques bonnes charges de cavalerie, de vigoureus mouve- 
ments de l'iutanterie replièrent l'aile gauche des Wurtember- 
geois sur le faubourg Saint- Nicolas, où Gérai'd et la garde, 
ninttres enfin du plaLeau de Surville, précipitaient aussi leur 
aile droite. Il était alors quatre heures; la retraite de l'ennemi 
s'effectuait en désordre à travers la ville de Montereau, où l'en- 
combrement devenaitépouvantable. Psjol fait alors suspendre le 
feu de son artillerie, qui, postée au premier coude de la route, â 
l'endroit où commence la descente, mitraillait les masses ennemies 
entassées dans les mes. Il ordonne au général DelorL de s'élan- 
cer au galop, avec sa brigade, sur les ponts de Montereau, en 
suivant la pente rapide de la route qui descend sur la ville : il le 
prévient qu'il le suit à la même allure avec les brigades Du Coët- 
losquet et Grouvel. Le général Delort, après avoir fait mettre 
le sabre à la main, et fonué sa brigade en colonne par pelotons, 
entame son mouvement au trot, et fait ensuite prendre le galop. 
Quand sa colonne est à moitié engagée sur la descente, il com- 
mande la charge. La brigade dégringole dans Montereau comme 
une avalanche, renversant tout sur son passage, sans être arrê- 
tée par le feu trës-nourri des deux bataillons du régiment de 
Colloredo qui avaient été postés dans les premières maisons du 
faubourg pour protéger la retraite. La colonne Delort franchit 
rapidement le^ ponts de la Seine et de l'Yonne, sans laisser & 
l'ennemi le temps de les faire sauter. La ville de Montereau est 
traversée en un clin d'œil, et se trouve débarrassée de l'ennemi, 
qui fuit dans toutes les directions, et que pousse vigoureuse- 
ment l'infanterie de la garde et du corps de Gérard, arrivant 
au pas de course par la route de Nangis et pur le chemin de 
Survillc. 

A la tète de ses deux autres brigades, Pajol suivit, égale- 
ment à fond de train, la brigade Delort. Après le pont de la 
Seine, où une mine éclata sans enlever la clef de voûte, et où 
il eut un cheval tué sous lui, le général s'arrêta un instant : il 
jeta le général Grouvel, avec ses dragons, sur la route de Bray, 
et rejoignit, avec la brigade Du Coëtlosquet, le général Delort, 



I s'était arrêté à la porte de la ville, sur la route de Fossard, 
où il eût pu être compromis. Heureusement, l'épouvante était 
trop grande dans l'armée en déroute ; et c'est en vain que le 
prince de Hobenlohe avait essayé plusieurs fois, avec ses deux 
bataillons de léserve, de rallier les fuyards et de rétablir nu 
peu d'ordre dans la retraite. 

La charge audacieuse de la cavalerie de Pajol terminait glo- 
rieusement une bataille engagée depuis huit heures du matin; 
elle conservait à l'armée française ce que Napoléon demandait 
à la victoire : les ponts de Monterean. 

L'Empereur, arrivé depuis longtemps au plateau de Sur- 
vîlle, applaudit à cette brillante charge. En voyant rouler à 
celte vitesse ces trois brigades de cavalerie, il s'écria: « II n'y 
ft a plus que Pajol, dans mes généraux, pour savoir mener de 
n la cavalerie, u Puis, jugeant immédiatement des résultats, il 
ordonna à la division SSéba^liani, qui était à Surville, de des- 
cendre directement la montagne au pas de course et de faire 
main basse sur les Autrichiens, dont pas un n'échappa. Les 
fuyards s'entassaient sur une chaussée de trois kilomètres, en 
ligne droite. Napoléon fit établir b. mi-côte, un peu au-des- 
sous du château de Surville, une batterie d'ariillerie légère de 
la garde, dont il pointa lui-même la première pièce. Cette 
batterie enlîlaît la route de Fossard, et chaque boulet fusait 
une trouée épouvantable, emportant quinze ou vingt hommes 
i la ûle. 

Tel fut, dans cette célèbre journée, le rôle de l'aile droite de 
l'armée française, où commandait Pajol. Si les opérations de 
l'aile gauche, où Victor, Gérard et l'Empereur diiigèrent suc- 
cessivement les attaques, furent les plus importantes, elles ne 
commencèrent à avoir quelque succès que très-tard, lorsque 
Pajol combattait déjà depuis quatre heures. Il est d'ailleurs 
incontestable que, sans la charge de la brigade Delort, la re- 
traite de l'ennemi ne se fût point changée en déroute, et les 
ponts de Montereau n'eussent pas été conservés. 

Or, il fallait avoir l'audace du général Pajol pour risquer une 
semblable charge avec des cavaliers de quinze jours; il fallait 
savoir ce qu'on peut attendre de cbaque liomuie quand nn 
bourra formidable entraîne la masse. Avec de vieux cavaliers. 
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Une estafette annonça la division Charpentier, en vue sur la 
route de Fontainebleau. Peu après, le général Charpentier arriva 
au bivouac impérial. 

Pajol prit congé de l'Empereur. Le jour même, il se dirigea 
à petites journées vers Paris, accompagné du capitaine Biot, 
son dde de camp. 
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Retour du général Pajol k Parii. ^ Derniers efforU de Napoléon. -— Capitulation 
de Paris. — Chute de l'Empire. — Restauration des Bourbons. — Entrée de 
Louis XVIII à Paris, le 3 mai. — Commission instituée pour la réorganisation de 
l'armée. — Ordonnance royale du 12 juin fixant le pied de paix de Tarmée. — 
Liçendement d'une partie des cadres. — Rétablissement de la maison militaire du 
roi. — Les régiments de la garde impériale conservés sous des noms nouveaux. — 
Les princes sont réintégrés dans leurs hautes dignités militaires. — Grades et hon- 
neurs prodigués aux émigrés. — Le général Pajol est nonuné au commandement 
d'une division de cavalerie. — Sa division vient tenir garnison à Paris, le l*'aotft. 
— Composition du corps d*armée dont elle fait partie. — Situation de la divi- 
sion PaJoL — Mécontentement manifeste dans Tarmée. — - Le général Dupont est 
remplacé au ministère de la guerre par le maréchal Soult. — La division Pajol est 
encore en garnison à Paris au 31 décembre 1814. 



Parti de Fossard le 20 février, le général Pajol n'arriva à 
Paris que le 26. L'état de ses blessures^ que la route avait en- 
core aggravé, l'obligea à garder le lit pendant plusieurs s^ 
maines, et le réduisit ensuite à F inaction la plus complète. 
Habitant alors, avec la comtesse Pajol, son fils et sa fille, l'hôtel 
de la rue de Bourgogne, n"" 44, il assista, sans y être mêlé* aux 
tristes événements qui amenèrent la chute de l'Empire. 

Après avoir employé les journées du 19 et du 20 février à 
réorganiser son armée et à faire défiler ses troupes sur le seul 
pont de Montereau, Napoléon quitta le château de Surville le 
2i, et remonta la rive gauche de la Seine jusqu'à Nogent. Avec 
les 70,000 hommes qu'il avait sous la main, il conçut le projet 
de franchir la Seine à Méry, de la rempnter rapidement par la 
rive droite, de devancer l'armée de Bohème à Troyes et de 
venir, sur la rive gauche, offrir la bataille au prince de Schwar- 



zenbeig, après s'être empaié de sa ligne cie retraite et de sa 
comnimiication avec l'armée de Silésie. L'iiiceudie de Méry par 
les Russes de Wittgensteiii, la subite apparition des Prussiens 
sur la rive droite de la Seine . eujpêchèrent l'exécution de ce 
plan. Napoléon ne désespéra pas de battre le prince de Hchwar- 
zenberg. Le 23, il se porta par la rive gauche vers Troyes, où 
il entra le lendemain. 

Pendant que l'armée de Bohême rétrogradait jusqu'à Chau- 
mont, Bliicher, qui, avec les débris des corps de Sacken, d'York, 
de Kleist, de Langeron, et 15 ou 1G,000 hommes de renfon, 
s'était refait une armée de 48,000 cotnballants, se dirigeait vers 
la Marne, où il devait être rejoint par les corps de Bulow et de 
Winzengerode (S0,000 hommes). Ayant passé l'Aube à Anglure 
le 24 février, l'armée de Silésie poursuivit les maréchau-t Mor- 
tier et Marmont, qui parvinrent à se dérober et à s'abriter der- 
rière la Marne et l'Ourcq. Averti du nouveau danger qui me- 
naçait la capitale, Napoléon laissa sur l'Aube les maréchaux 
Oudinot et Macdonald et le général Gérard, et partit de Troyes 
le 27, avec 35,000 hommes (Ney, Victor, Friant, Drouot). Il 
passa ta Marne dans la nuit du 2 au 3 mars, rallia Mortier et 
Marnionl, et se mit à la poursuite de l'armée de Silésie. La 
lâcheté du commandant de Boissons, qui livra aux Alliés le pas- 
sage et la place, sauva Blucher d'une destruction certaine, et 
lui procura un renfort de 50,000 hommes, par la réunion de 
Winzengerode et de Bulow. Napoléon, ayant passé l'Aisne à 
Berry-au-Bac avec 50,000 hommes en présence de 100,000 
ennemis, enleva les formidables positions de Craonne (7 mars). 
Après la sanglante bataille de Laon (9 et 10 mars), restée in- 
décise parce que Marmont s'était laissé surprendre au village 
d'Athies, if dut se replier sur Soissons. La destruction du corps de 
Saint-Priest à Reims (13 mars) ne pouvait réparer l'échec de 
Laon. Menacé d'être étouffé entre Blùchcr et Sch warzenberg, 
Napoléon prend la résolution de marcher sur les places fortes, 
de rallier les garnisons et de tomber sur les derrières des Alliés. 
La nouvelle de l'entrée des Anglais à Bordeaux (12 mars), l'agi- 
tation et l'effroi de Paris à l'approche des Autrichiens, le déci- 
dent à faire auparavant une démonstration sur les derrières de 
Schwarzenberg. Il passe la Seine] à Méry, et se trouve avec 
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20,000 cornbaltaiits en lace des 90,000 hommes de l'armée de 
Bohème, Après avoir lenu toute une journée à Arcia-sur-Aube 
(20 mars), il repasse l'Aube pour se couvrir de cette rivière. 

Pendain que Napoléon se portail sur Saiiit-Dizier, dans le 
but de raUier les garnisons et avec l'espérance d'attirer Schwar- 
zenberg à sa suite, les armées de Silésie et de Bohème s'étaient 
réunies dans les plaines de Chàlons. Le 25 mars, les masses de 
la Coalition commencèrent leur mouvement sur Paris. Coupés de 
Napoléon, les maréchaux Mortier et Marmont se défendirent 
vaillamment entre Vassimont et Cormantry. Ils battirent en 
retriùte après avoir perdu 3,000 hommes, et une partie de leurs 
canons. Le général Pacthod se trouva entouré; toute sa divi- 
îion fut tuée ou prise. Le général Corapans réussit à se sauver 
sur Meaux. Marmont, Mortier et Conipans arrivèrent à Paris le 
29 mars, suivis de pies par les armées coalisées. Le lendemain 
la bataille s'engagea sous les murs de Paris. 

Le général Pajol était toujours très-souffrant. Entendant le 
canon ennemi, il envoya son aide de camp, le capitaine Biot, 
offrir ses services au roi Joseph : l'impératrice était partie la 
veille. 

Marmont et Mortier tinrent, pendant toute ta journée du 30, 
avec 24,000 combattants environ contre plus de 100,000 enne- 
mis. Prolonger plus longtemps la résistance était aussi inutile 
qu'impossible. Après d'assez longs pourparlers, il fut convenu 
qu'ils évacueraient Paris dans la nuit, et emmèneraient leurs 
troupes où ils voudraient. Le lendemain (31 mars) l'empereur 
.Alexandre et le roi de Prusse entrèrent en triomphe dans la 
capitale. 

Les intrigues politiques amenèrent ensuite successivement la 
chute de l'Empire, que le sénat décréta le 2 avril, et la forma- 
tion d'un gouvernement provisoire, dont le chef fut M. de Tal- 
leyrand , l'ancien ministre de Napoléon , devenu le favori 
d' .Alexandre. 

Entraîné par le parti royaliste, ce nouveau gouvernement dé- 
termina le sénat à appeler Louis XVIII au trône de France. 
Cette restauration des Bourbons ne se fit que moyennant une 
constitution, appelée constitution sénatoriale du 6 avril, par 
laquelle les sénateurs avaient entendu limiter les prérogatives 



royales, et en uiême temps sauvegaider leurs pei"Sonnes, leurs 
biens et leurs dignités. 

Pendant que Napoléon se disposait à partir pour l'Ile d'Elbe, 
où les Alliés victorieux avaient exigé qu'il fût relégué, le comte 
d'Artois, frère du roi, faisait à Paris, le 12 avril, son entrée 
triomphale. Quatre jours après, le sénat l'instituait chef du 
gouvernement jusqu'à l'arrivée de Louis XVIII, avec le titre 
de lieutenant général du royaume. Nos ennemis consentirent 
alors à traiter. Le 23 avril, M. de talleyrand signa une con- 
vention de suspension des hostilités. Entre autres conditions 
désastreuses, elle stipulait : le retour de la France à ses limites 
de 1792, l'abandon du matériel de guerre que nous possédions 
dans les places fortes et ports en dehors de ces limites, maté- 
riel d'une valeur d'un milliard et demi. Cette convention reçut 
une consécration complète dans le traité de paix qui fut signé i 
Paris, le 30 mai suivant. 

Les plus grandes difficultés de la situation étant à peu près 
aplanies, Louis XVIIÏ quitta l'Angleterre. Le 3 mai, il entra 
dans Paris, escorté de maréchaux et de généraux de l'Empire, 
qui, comme beaucoup de hauts dignitaires, avaient prompte- 
ment fait acte de soumission. 

La monarchie rétablie, et avec elle un gouvernement régu- 
lier, il fallut songer à l'armée, dont la réorganisation était 
indispensable. Une ordonnance royale du 4 mai confia ce tra- 
vail à une commission choisie parmi les mihtaires les plus 
illustres de l'Empire; elle se composa des maréchaux Ney, 
Augereau et Macdonald, et de huit généraux de division. La 
question était difficile h résoudre, en raison de l'état de nos 
fmances et de la surabondance de nos cadres, en officiers sur- 
tout. Le général Dupont, ministre de la guerre depuis le 13 mai, 
avait déclaré qu'il était résolu à présenter aux Chambres, dont 
a réunion était fixée au 4 juin, un budget en rapport avec les 
ressources, bien restreintes, du pays. Liée, d'un côté, par ces 
considérations, désireuse, d'autre part, de sauvegarder l'avenir 
de la France, la commission de réorganisation, après une étude 
intelligente et approfondie de la situation de l'armée, s'arrêta 
aux résolutions suivantes : 
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L'infanterie compi-endrail lUS régiments, dont 90 ite ligne et 
15 d'infanterie légère. Chaque régiment, fort de J ,379 hommes, 
y compris 67 ofliciers, serait i trois bataillons de six compa- 
ginies, dont une de grenadiers et une de voltigeurs. 

La cavalerie compterait 56 régiments, de 602 hommes de 
troupes et 469 chevaux, avec 42 officiers et 58 chevaux d'offi- 
ciers. 

L'artillerie aurait 4 régiments à pied, 8 régiments ft cheval, 
1 bataillon de pontonniers, 12 compagnies d'ouvriers et 4 esca- 
drons du train ; 

Le génie, 3 régiments de sapeurs et de mineurs. 

On présentait ainsi : 144,795 hommes d'infanterie; 36,064 de 
cavalerie, avec 29,512 chevaux; H. 312 hommes d'ariiUerie, 
et 4,824 du génie; en tout : 223,812 hommes et 32,164 che- 
vaux. 

Ces fixations, très-faibles quand on les compare aux puis- 
sants effectifs des années précédentes, répondaient au double 
but que l'on s'était proposé : on s'était soumis aux nécessités 
budgétaires, et l'on conservait un noyau imposant des forces 
militaires de la France, autour duquel, en cas de besoin, se 
grouperaient promptement les hommes en excédant , qui de- 
vaient être renvoyés dans leurs foyers. 

Le roi approuva ce projet, et une ordonnance du 12 juin 
prescrivit de ramener l'armée au pied de paix, conformément 
aux bases arrêtées par la commission de réorganisation. Des 
milliers d' officiera se trouvèrent placés à la suite , et un plus 
grand nombre encore furent mis à la retrïute ou en demi-solde. 
Cette mesure, nécessitée par l'état de nos fmances, mais fort 
dure pour ceux qui étaient blessés dans leurs intérêts, fit beau- 
coup de mécontents, d'autant plus que déjà il avait fallu réinté- 
grer dans l'armée les émigrés qui y avaient autrefois compté, 
comme on avait dû y admettre, à des titres divers, les royalistes 
4 récompenser de leur fidélité ou de leurs services. Les officiers 
de l'Empire, qui avaient gagné leurs grades sur les champs de 
bataille et qui se voyaient ainsi sacrifiés, ne ménagèrent ni les 
récrituinations ni les menaces, et la situation présentait, à ce 
point de vue, une certaine gravité. 

La réorganisation de l'infanterie se lit facilement. Les trente 



ISfl PAJOI.. 

premiers régiments de ligne codservèrent leurs numéros: les 
autres prirent le numéro le plus rapproché de celui qu'ils 
avaient eu. Les 39 régiments de ligne, les 24 d'infanterie lé- 
gère, les 15 régiments de tirailleurs, les 15 de voltigeurs et les 
2 de (lanqueurs, qui existaient en dehors de l'organisation nou- 
velle, furent fondus dans les 105 régiments d'infanterie, dont 
les effectifs se trouvèrent ensuite ramenés au chiffre réglemen- 
taire de 1,379 hommes, par des libérations anticipées et provi- 
soires. 

Les mêmes principes furent appliqués dans toutes les armes. 

Dans l'infanterie et la cavalerie, les régiments portant les 
premiers numéros reçurent des dénominations honorifiques, 
rappelant les membres fie la famille royale : le 1" r^iment 
s'appela régiment du Soi; le 2°, de la Heine; le 3', du Dau- 
phin; le 4", de Monsieur; le H", dAngouléme; le 6% de Berry; 
le 7', dOrléam ; le 8", de Condé ; le 9% de Bourbon. 

Ce retour vers le passé conduisit naturellemerjt au rétablisse- 
ment de la maison mihtaire clu roi, où l'on plaça beaucoup de 
jeunes gens de la noblesse qui demandaient des grades et des 
emplois. On reforma les quatre compagnies de gardes du corps, 
avec leurs anciennes désignations de compagnies de Croï, de 
Gramont, de Noailles et de Montmorency ; on en créa deux 
nouvelles pour le prince Berthier et le duc de Raguse. Ces six 
compagnies se divisaient en deux de chevau-légers et de gen- 
darmes de la garde, dites compagnies rouges, à cause de la 
couleur de l'uniforme; deux de mousquetaires gris et noirs, à 
cause de la couleur des chevaux ; une de grenadiers à cheval ; 
enlin une des gardes de la porte. 

Les régiments de l'ex- garde impériale furent conservés 
sous les nouis nouveaux de grejiadiers de France ; chasseurs à 
pied de France; cuirassii-rs de France, etc. L'infanterie, 
réunie sous le conmiandemeiit du maréchal Oudinot, fut envoyée 
à Metz ; la cavalerie, placée sous les ordres de Ney, fut répartie 
dans les garnisons du Nord. 

Pour consacrer enfin dans notre système militaire la restau- 
ration de l'ancien régime, on revint aux appellations de lieute- 
nant gèlerai et de maréchal de camp, au lieu de général de 
division et de général de brigade. On rétablit aussi les grandes 
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oharges et dignités militaires d'autrefois : le prince de Condé 
£iit colonel général de l'infanterie ; le duc d'Angoulême, colo- 
nel général des cuirassiers et dragons ; Monsieur, frère du roi, 
oolonel général des Suisses ; le duc de Berry, colonel général 
des chasseurs et chevau- légers; le duc d'Orléans, colonel gé- 
néral des hussards; le duc de Bourbon, colonel général de 
l'infanterie légère. 

Les princes et les émigrés prenant ainsi les emplois des offi- 
ciers généraux de l'Empire, on en dédommagea les titulaires en 
leur donnant le titre d'inspecteurs généraux de leurs armes, 
le général Pajol, dépossédé comme beaucoup d'autres, devint 
inspecteur général de cavalerie. Il resta dans cette position 
jusqu'à la fin de juin. Le maréchal Oudinot, son beau-père, 
qui était bien vu à la cour, intervenant alors en sa faveur, lui 
fit donner la croix de chevalier de Saint-Louis (1" juin) et le 
commandement d'une division de cavalerie, dont les régiments 
se reformaient à Paris, Versailles, Saint-Germain et Béarnais. 
La réorganisation de cette division fut promptement. achevée, 
grâce à l'activité de son nouveau chef ; les corps qui la compo- 
saient furent tous réunis à Paris, vers le 1" août, et la division 
Pajol fit dés lors partie du corps d'armée du général comte 
Maison, gouverneur de Paris et commandant de la 1" division 
militaire. Ce corps d'armée comprenait déjà deux divisions 
d'infanterie, aux ordres des généraux Ledru des Essarts et Cla- 
parëde. 

La division des Essarts se composait des deux brigades 
Fézensac (1" et 2* régiments de ligne) et Conchi (1" et 2* régi- 
ments d'infanterie légère). 

La division Clarapède comprenait les deux brigades Pelle- 
port (SI* et54' régiments de ligne) et Bauduin (12* et 15' régi- 
ments d'infanterie légère). 

La composition de la division de cavalerie était la sui- 
vante : 

Lieutenant général comte Pâjol, commandant. 
Aides de camp: Biot, chef d'escadron; Imbert et Thirion, ca- 
pitaines. 

Adjudant commandant, Hudry, chef d'étal-major; Larochette, 
capitaine adjoint. 
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première brigade. — Baron Valin, maréchal de camp, coramao- 
danl. Aides de camp : Dussnrt et Millo, capitatnes- 

1" régiment de cuirassiers, ou régiment du Roi, caserne & 
Paris, commandé par le colonel Christophe de la Molhe-Guery 
(7S3 hommes et 714 chevaii.\). I 

1" régimenl de dragons, ou régiment du Roi, caserne à Paris 
et à Sèvres, commandé par le colonel Rapatel (713 hommes et 
621 chevaux). 

Deuxième brigade. — Comte de Périgord, maréchal de camp, ( 
commandant. Aides de camp : Combes et Faissières, capitaines. i 

1" régiment de chasseurs, ou régimenl dn Roi, caserne à Paris, ( 
commandé par le colonel Saint-Chamans (701 hommes et 339 che- i 
vaux). I 

1" régiment de hussards, ou régiment du Roi, caserne à Paris 
el à Neuilly, commandé par le colonel Oudiaot (1,166 hommes 
et 716 chevaus). 

Cette division, qu'on appelât aussi division du Roi, consti- 
tuait un commandement important, en raison de son effectif 
élevé (3,337 hommes et 2,670 chevaux) et de la valeur de ses 
régiments, tous composés d'anciens soldats. On admirait, à 
Paris, la magnifique tenue de cette cavalerie, qui rappelait, sous 
bien des rapports, celledel'ex-garde impériale. Le général Pajol, 
qui s'était occupé avec le plus grand soin de tous les détails de 
l'organisation, de la tenue et de la remonte, était justement Qer 
des résultats obtenus. 

L'armée, d'ailleurs, se reconstituait partout, et les généraux 
ennemis qui la voyaient reposée de 8ea fatigues en concevaient 
une grande inquiétude. Après une revue dans la plaine de Gre- 
nelle, Wellington disait : " Le moteur n'est plus; les instru- 
B ments sont les mômes. « L'observation était juste poui- le 
soldat; mais beaucoup d'officiers nouvellement introduits dans 
l'armée laissaient à désirer. Le commandement avait aussi perdu 
de sa valeur : les officiers généraux que l'Empereur avait éli- 
minés, pour un motif quelconque, étaient rentrés eu faveur; 
d'un autre côté, de simples oHiciers, oisifs depuis vingt ans, 
avaient été créés officiers généraux et employés, uniquement 
parce qu'ils avaient émigré. 

Ces élévations peu méritées, les créations de corps privilégiés, 
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détermUiërent dans l'ancienne armée un vif mécontentement, 
c[u' augmentait encore la prodigalité avec laquelle on distribuait 
les grades de la Légion d'honneur. Les circonstances faisaient au 
gouvernement une nécessité d'en agir ainsi : les vieux soldats ne 
l'admettaient pas ou ne voulaient pas l'admettre. A leurs yeux, 
<]onner des grades élevés à des incapables, c'était abaisser le 
prestige de leurs chefs ; jeter aux premiers venus la croix d'hon- 
neur, c'était avilir ceux qui l'avaient conquise au prix de leur 
sang. 

Leurs raisonnements ne manquaient pas de justesse ; et il eût 
fallu, pour faire accepter ces mesures exceptionnelles, un mi- 
nistre de' la guerre qui eût la sympathie de l'armée. Or, le 
général Dupont, discrédité par la capitulation de Baylen, n'était 
pas l'homme qui eût dû en assumer la responsabilité. Vers la 
fin de l'année, sa situation devint intolérable. Voyant la surexci- 
tation des esprits s' accroître et l'indiscipline faire des progrès 
effrayants, le gouvernement dut remercier le ministre, qui 
n'avait pas été et qui ne pouvait être à la hauteur de sa tâche. 
Le maréchal Soult fut désigné pour le remplacer. Ce choix était 
préférable. Soult, cependant, avait fait des concessions trop 
grandes au nouveau régime ; il avait trop promptement gagné 
la faveur des royalistes ; ses anciens camarades lui en savaient 
mauvais gré. Mais c'était un homme de la grande école, qui pos- 
sédait à un haut degré les qualités importantes du commande- 
ment : il tenait à la discipline, et avait la fermeté nécessaire 
pour la maintenir. L'armée et le roi devaient donc gagner au 
changement de ministre. 

Il était nécessaire d'avoir, à cette époque, un homme habile 
à la tête de notre administration militaire ; car, au congrès de 
Vienne, où les plénipotentiaires des puissances européennes 
étaient réunis depuis le 1" novembre, il se manifestait des 
désaccords dont les suites ne pouvaient se calculer. La Prusse^ 
appuyée par la Russie, avait, au commencement de décembre, 
formulé nettement son intention d'annexer la Saxe. L'Autriche> 
l'Angleterre et la France s'y opposaient ; et une. rupture parais- 
sait imminente. L'Autriche concentra de nombreux corps de 
troupes en Moravie ; la Russie se mit en mesure de réunir 
300,000 soldats en Pologne; et la Prusse donna des ordres pour 
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rassembler son armée. Ces préparatifs de lutte furent, heureu- 
sementy inutiles : la diplomatie arrangea plus tard toutes ces 
difficultés, qui devaient, du reste, disparaître devant les événe- 
ments de 1815. 

Au moment où Soult prit le portefeuille de la guerre (3 dé- 
cembre), la division du général Pajol était toujours à Paris , 
dans les mêmes conditions où nous Tavons vue au mois d'août. 
Son eifectif était descendu à 2,800 hommes environ, par suite 
de l'application des dispositions de Tordonnance du 14 juin. 
Elle avait pris part, au mois de septembre, aux grandes ma- 
nœuvres qui furent faites, par les troupes de la garnison de 
Paris, à Neuilly et à Villiers, sous le commandement du duc 
d'Angoulême et du duc de Berry. Dans ces diverses occasions, 
le commandant de la division comme les soldats montrèrent 
qu'ils avaient une connaissance très-exacte des opérations de la 
guerre, pour les avoir longtemps pratiquées avec succès contre 
l'ennemi. 

Il en résulta plus d'une fois des froissements d'amour- 
propre, qui n'étaient pas de bon augure pom* l'avenir. Le 
général Pajol, d'ailleurs, ne dissimulait pas sa façon de penser; 
ayant conservé sa liberté d'allures , il ne se gênait pas pour 
blâmer les injusUces commises envers ses anciens compagnons 
d'armes. Il soutenait avec une grande hardiesse les droits des 
officiers sous ses ordres, et quand il s'agissait de leur faire 
rendre justice, ses réclamations étaient incessantes. Cette ma- 
nière loyale et franche de faire et de dire pouvait le rendre 
suspect au parti si ombrageux qui dominait à la cour ; il s'en 
préoccupa peu, et conserva, dans ces moments difficiles, l'affec- 
tion de ses subordonnés. 
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Traité do 3 janTÎer, entre la France, l'Angleterre et rÂotriche. — Renvoi de Paris 
des divisions qui en formaient la garnison. — Dissolution de la division Pajol. — 
Ce général est nommé au commandement de la 2" subdivision de la 1'* division 
militaire, à Orléans. — Organisation d*un corps d'observation des Alpes. — Na- 
poléon débarque à Cannes le ]<' mars. — Pajol est placé sous les ordres du 
général Dupont. — Entrée de Napoléon à Lyon, le 10 mars. — Le général 
Qarke nommé ministre de la guerre, en remplacement du maréchal Soult. — 
Marche triomphale de Napoléon vers Paris. — L'armée se range sous ses ordres. 

— Louis XYIII quitte Paris, le 11) mars. — Napoléon rentre aux Tuileries, le 20. 

— Pajol nommé au commandement de Tarmée de la Loire, en remplacement du 
maréchal Gouvion Saint-Cyr. — Mission de cette armée. — Sa composition. — 
Nouvelle coalition contre la France. — L'Empereur passe en revue, à Paris, le 
8 avril, les troupes du général Pajol. — Dissolution de l'armée de Pajol. — Res- 
sources militaires de la France. — Pajol chargé de l'organisation de la cavalerie 
de l'armée de Vendée. — XJActe additionnel publié le 1*^ juin au Champ de Mai. 

— Pajol nonmié pair de France, le 2 juin. — Forces de la Coalition, comparées 
à celles de la France. — Plan de campagne de Napoléon. — Aimée destinée à 
l'exécuter. — Le général Pajol nommé au conmiandement du 1*' corps de cava- 
lerie. — Il part de Paris, le 7 juin, et établit, le lendemain, son quartier général 
à la Capelle. — Composition et emplacements des armées de Wellington et de 
Bliicher. — Concentration de l'armée française autour de Beaumont. — Empla- 
cements du corps du général Pajol, le 13 et le 14 juin. — Napoléon arrive à 
Beaumont et prend le commandement de l'armée. 

Au commencement de 181 S, tout Tintérèt de la situation 
était à Vienne^ où des divergences sérieuses se manifestaient 
parmi les membres du congrès. La Prusse et la Russie persis- 
taient à vouloir absorber le royaume de Saxe; la France, TAn- 
gletetre et TAutriches'y opposaient énergiquement. Pour mieux 
assurer reflicacité de leur action dans ce sens, lord Gastlereagb, 
M. de Metternich et M. de Talleyrand signaient, le 3 janvier, 
un traité secret d'alliance, consacrant les stipulations du traité 
conclu à Paris le 30 mai 1814, et fixant à 150,000 hommes le 
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contingent à fournir par chacune des trois puissances contrac- 
tantes, dans le cas où la guerre sortirait des négociations en- 
tattiées. 

La France pouvait donc s'attendre à de graves événements, 
qui donneraient à son armée un rùle important, et il y aurait 
eu lieu de s'applaudir de l'arrivée du maréchal Soult au minis- 
tère, si la confiance qu'il avait inspirée les premiers jours n'avait 
déjà fait place à d'autres sentiments. Le maréchal s'était piomp- 
tement aliéné les esprits par un royalisme outré et des rigueurs 
exagérées. Ainsi, sous prétexte de rétablir une exacte discipline 
à tous les degrés de la hiérarchie, il frappa très-durement le gé- 
néral Ëxelnians, qui fut acquitté par le conseil de guerre de la 
16' division mUitaire ; puis il renvoya en demi -solde les ofiiciers 
maintenus jusqu'alors à la suite. 

De plus, à ce moment, où il paraissait nécessaire de conser- 
ver de solides corps d'armée, comme ceux qui tenaient garni- 
son à Paris, il les licenciait, et envoyait dans des villes de 
province les régiments formant les divisions Ledru des Essarts, 
Glaparède et Pajol. 

Les mouvements de la cavalerie de Pajol s'exécutèrent dans 
la deuxième quinzaine de janvier : le I" régiment de cuirassiers 
partit, le 20, pour Blois, Vendôme el Montoire, et arriva le 26 
dans ces localités; les trois autres régiments de la division quit- 
tèrent Paris le 24, et parvinrent: le I" régiment de dragons, 
le 27, àLaon; le 1" régiment de chasseurs, le 31, ii Uéthune; 
le i" régiment de hussards, le 5 février, à Metz. 

Cetie belle division du Roi, qu'on avait tant admirée, se trouva 
wnsi dissoute et éloignée de Paris, où elle était restée six mois 
à peine. Le motif de son départ ne peut être attribué à la né- 
cessité d'organiser des corps d'armée nouveaux ; les destinations 
de ses régiments le prouvent. La raison d'État parait être la 
seule cause de cette mesure ; ce qui ferait croire que l'on sus- 
pectait chefs et soldats. 

En compensation du conuuandemenl important qu'il perdait, 
le général Pajol reçut celui de la 2° subdivision de la 1" divi- 
sion militaire, qui ne comportait auparavant qu'un maréchal 
de camp. Il est vrai que cette subdivision comprenait les deux 
départements du Loiret et d'Eure-et-Loir, et qu'à Orléans, 
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quartier géoénl de ce commaDdement, il y avait en garnison le 
régimoit royal des lanciers de France, à la tête duquel était 
placé le lieutenant général comte Colbert. 

C'était, pour le général Pajol, une sorte de disgrâce, si Ton 
considère que, en arrivant à Orléans, le 1" février, il se 
trouva avoir seulement sous ses ordres : 

i* Le 14' riment de ligne, commandé par le colonel Bu- 
geaud (\>, fort de 1,449 hommes, ayant son état-major à Or- 
léans, le l** bataillon à Saint-Jean, le 2* à Danoy, le 3* à 
Lacroix- de-Fleury, et les hommes à la suite aux Tarètes; 

2* Le régiment royal des lanciers de France, commandé par 
le lieutenant général comte Golbert (^), fort de 647 hommes et 
574 chevaux, avec ses quatre escadrons à Orléans ; 

3* Lel*' riment de lanciers, commandé par le colonel 
Jacquinot, ayant son état-major, les 1", 3* et 4* escadrons à 
Chartres, et le 2* escadron à Ghâteaudun. 

Le mécontentement grandissait chaque jour dans 1* armée : 
une conspiration, dite des frères Lallemand, s'organisait dans 
l'ombre, et des clameurs violentes s'élevaient au sujet des dis- 
tributions par trop nombreuses de décorations de la Légion 
d'honneur ('). Ces clameui*s inquiétèrent le maréchal Soult, et 
l'amenèrent à faire rendre par le roi, le 17 février, une ordon- 
nance déterminant les conditions à remplir pour entrer dans 
Tordre ou pour y obtenir de l'avancement (*). 

Vers la même époque, Murât, toujours en possession du trône 
de Naples, malgré les réclamations réitérées de la France, avait 
résolu, pour couper court aux intrigues qui se nouaient à Vienne 

(>) Le colonel Bugeaud devint dans la suite maréchal de France et gouverneur de 
l'AJgéne. 

(^) Les fonctions de major étaient exercées, dans ce régiment, par le maréclial de 
camp baron Dubois. 

(*) Louis XVIII avait, depuis onze mois, distribué plus de croix de la Légion 
d'honneur que Napoléon pendant douze années. 

(4) Ces conditions furent : 25 années de services militaires ou civils, pour être 
chevalier; 4 ans de grade de chevalier pour être promu oflicier; 4 ans d'officier 
pour être promu conmiandant; 6 ans de commandant pour être promu grand offi- 
cier; et 8 ans de grand ofGcier pour être promu grand cordon. Le nombre des mem- 
bres fut fixé à 80 grands cordons, 100 grands ofQciers, 400 commandants et 
2,000 officiers; le nombre des chevaliers fut seul illimité. Enfin, il ne fut plus pos- 
sible d'entrer dans la Légion d'honneur avec un autre grade que celui de chevalier. 




contre sa couronne, i!e faire acte de vigueur : il rassembla des 
troupes et envahit les Romagnes. La nouvelle de cette agres- 
sion surprit étrangement le congrès de Vienne et irrita les 
représentants des puissances européennes. M. de Talleyrand 
profita de cette disposition des esprits pour demander plus po- 
sitivement encore la déchéance de Murât; il conseilla en mÈme 
temps à Louis XVIIl de réunir sans bruit une armée de 30,000 
hommes entre Lyon et Chambéry, afin de se mettre en garde 
du côté de l'Italie, tout en évitant d'éveiller les susceptibi- 
lités de l'Autriche et du Piémont. 

Le minislre de la guerre prit aussitôt des mesures dans ce 
sens. Vers la fin de février, le général Pajol reçut ordre de pré- 
parer au départ les régiments en garnison dans sa subdivision : 
le régiment des lanciers de France devait aller à Motrtereau et 
MoDtargis; le 1"' régiment de lanciers, à Paris; et les deux pre- 
miers bataillons du 14° régiment de ligue, à Màcon, après avoir 
été complétés à 500 hommes. Le 1*' régiment de lanciera se mit 
immédiatement en mouvement. Au 1" mars, il était à Paria. 



A cette même date. Napoléon débarquîùt en France. 

De rile d'Elbe, il avait suivi altenti veinent la marche des 
événements en Frauce; il avait connu le mécontentement de 
l'armée; il avait compris l'inquiétude des masses devant la 
réaction royaliste. Certain dès lors de se rattacher tous les 
intérêts, Napoléon quitta, le 26 février, l'ile qui lui avait été 
assignée pour résidence, et le 1" mars, à trois heures de 
l'après-midi, il débarquait à Cannes, avec 200 chasseui's corses, 
100 chevau-légers polonais, 200 flanqueurs, 400 grenadiers de 
sa garde et 4 pièces de canon d'un faible calibre. Les généraux 
Bertrand, Drouot et Canibronne l'accompagnaient. 

La nouvelle du débarquement au golfe Juan retentit comme 
un coup de foudre au congrès de Vienne. Les souverains as- 
semblés furent stupéfaits et terrifiés d'une telle audace, que de- 
vait couronner momentanûmeni le succè.s. Aux Tuileries, on 
montra d'abord peu d'inquiétude; on doutait presque de l'exac- 
titude du fait, ou l'on pensait que l'évadé de l'Ile d'Elbe venait 
à plmsir chercher une défaite humiliante el une fin tragique. 

Le maréchal Soult, néanmoins, pressa l'organisation du corps 
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d'observation de la frontière des Alpes, qui pouvait parer aux 
éventualités et agir aussi bien contre Napoléon que contre Murât. 
Ce corps, dont Teffectif avait été fixé à 29,650 hoounes, devîût 
être massé entre Lyon et Chambéry du 19 mars au * avril. 

Le général Pajol reçut, le 4 mars (^), une dépêche du minis- 
tre, en date de la veille, prescrivant de terminer au plus vite la 
formation des deux premiers bataillons du 14* de ligne au com- 
plet de SOO hommes, et de les acheminer sur Mâcon, le 6 mars, 
sous le commandement du colonel Bugeaud. Le 3* bataillon et 
le dépôt restaient en garnison à Orléans, ainsi que le régiment 
des lanciers de France, dont le service se réduisait à l'escorte 
des voitures publiques, les routes n'étant pas sûres alofs dans le 
département du Loiret. 

Napoléon,. acclamé sur son passage et ralliant à lui les troupes 
envoyées pour arrêter sa marche, était, le 8 mars, à Grenoble, 
où il passa des revues, reçut les autorités et adressa au peuple 
français de chaleureuses proclamations. 

La situation' des Bourbons devenait grave, et l'arrivée des 
princes à Lyon fut impuissante à l'améliorer, car les régiments 
réunis sur ce point allaient suivre l'exemple de la garnison de 
Grenoble et accueillir avec enthousiasme le glorieux chef qui les 
avait si souvent conduits à la victoire. 

A l'armée de Lyon, on donnait cependant bien vite une aile 
gauche, que le maréchal Ney, établi à Besançon, organisait en 
Franche-Comté, et une aile droite, dont le général Dupont, 
gouverneur de la 22' division militaire à Tours, avait le com- 
mandement, avec Moulins pour qhartier général. 

Pajol fut placé à la tête de toute la cavalerie de cette aile 
droite ; il devait avoir sous ses ordres (') : le régiment des lan- 
ciers de France, alors à Orléans ; le régiment des dragons de 
France, à Tours; le 1" régiment de cuirassiers, à Blois ; le 3* 
de dragons, venant de Pontivy à Montargis ; le 7* de dragons 
venant d'Amiens à Bourges; le 9% venant de Rennes à Nemours ; 
le 11% venant de Saintes à Moulins, et le 2* de hussards, venant 
de Poitiers à Nevers. A l'exception des trois premiers, ces régi- 

(») yoir Pièces justificatives^ no 47. 
p) \oiT Pièces justificatives^ n» 48. 



mems ne pouvaient être rendus à destination qu'après !e 
26 mars : le corps de cavalerie ne fut donc jamais constitué. 

Napoléon continuait sa marche: le 10 mars, à sept heures 
du soir, il entrait à Lyon, d'où les princea étaient partis préci- 
pitamment dans la matinée. L'inquiétude gagna alors le gou- 
vernement royal ; la cour s'en prit au mai-écha! Soult, qui fut 
remplacé, ie 1 1 mars, au ministère de la guerre, par te général 
Clarke, duc, de Feltre. Le trouble augmentant, on rendit or- 
donnance sur ordonnance. Tous les militaires furent rappelés 
à leurs corps ; des bataillons de réserve furent créés dans cha- 
que département, avec les anciens soldats rentrés dans leurs 
foyers ; on mit sur pied tous les gardes nationaux du royaume ; 
on forma des bataillons de volontaires; enfin, on institua, près 
de chaque corps d'armée et dans chaque chef-lieu de départe- 
ment, des conseils de guerre chargés de juger, suivant la ri- 
gueur des lois, la désertion et l'embauchage. Ces mesures de la 
dernière heure ne produisirent aucun résultat; elles ne reçurent 
nulle part leur entière exécution. 

Arrivé h Lyon dans la soirée du 10 mars, Napoléon y resta 
les journées du il et du 12. Il y reçut les autorités et corps 
constitués, passa en revue les troupes et la gai-de nationale, et 
rendit des décrets dont l'ensemble n'était rien moins que l'an- 
nulation de tout ce qui s'était fait depuis un au. II se dirigea 
ensuite vers Paris par Màcon, Chaton, Autun, Auxerre, Monte- 
reau et Fontainebleau. Le trajet ne fut plus qu'une marche 
triomphale, exempte de tout danger ; les campagnes et les -villes 
se soulevaient à son approché, et les régiments échelonnés pour 
lui barrer le passage se rangeaient k ses côtés. Bien plus, les 
troupes en mouvement par ordre du gouvernement royal accou- 
raient vers lui; les généraux, les chefs de corps s'y laissaient 
entraîner eux-mêmes. 

Abandonné de l'armée, Louis XVIII dut se résigner au dé- 
part. Il quitta Paris avec toute la cour dans la nuit du 19 mars. 
Le lendemain, à huit heures du soir. Napoléon rentrait aux 
Tuileries au milieu d'un enthousiasme indescriptible. Le trône 
impérial était rétabli. 

Le 19 mars, au moment où le roi se décidait à partir pour 
Lille, le général Clarke avait prescrit la formation d'une armée 
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de la Loire, dont le commandement fut confié au mai*échal 
Gouvion Saint-Cyr. Le maréchal se rendit immédiatement à 
Orléans, son quartier général provisoire. Le général Pajol s'y 
trouvait toujours, comme commandant du terri toi i^e et des 
troupes actives de cavalerie. Ces troupes, qui devaient d'abord 
se composer des huit régiments de cavalerie affectés au corps 
du général Dupont, avaient été réduites à une seule division 
de trois brigades, à composer : la première, des 3* et 9* dra- 
gons; la deuxième, des 7* et 11* dragons; la troisième, du 
1*^ régiment de cuirassiers et du régiment des dragons de 
France. 

Avec les trois autres régiments primitivement placés sous les 
ordres de Pajol (2* hussards, 13* chasseurs et lanciers de 
France), on avait organisé une division de deux brigades pour 
le général Colbert. En réalité, ces divisions ne furent jamsds 
formées, puisque les régiments, à l'exception de trois, n'étaient 
pas rendus sur leurs nouveaux emplacements au moment de la 
chute de la royauté. Le 21 mars, le général Pajol reçut du nou- 
veau ministre de la guerre, le prince d'Eckmuhl, l'ordre d'en- 
voyer à Paris les dragons et les lanciers de la garde (lanciers de 
France), d'arrêter les autres régiments où ils se trouvaient et de 
leur faire prendre la cocarde tricolore (*). 

En arrivant à Orléans, le maréchal Gouvion Saint-Cyr fut fort 
étonné de voir que les troupes de la garnison avaient repris la 
cocarde tricolore ; il fit retomber son mécontentement sur le gé- 
néral Pajol, lui infligea des arrêts de rigueur et mit une garde 
dans la maison qu'il habitait. Pajol n'était ni plus ni moins 
coupable que les généraux Bonnet, Colbert et Dupont, alors à 
Orléans. Irrité de cette injustice, il envoya à Paris son aide de 
camp, le commandant Biot. Cet ofQcier, après avoir surmonté 
les obstacles qui s'opposaient à sa sortie d'Orléans, parvint à 
voir l'Empereur et le nouveau ministre de la guerre, le maréchal 
Davout \^). Satisfaction entière fut donnée au général Pajol, qui 
reçut immédiatement le commandement de l'armée de laLoire(*), 



(') \o\t Pièces Justificatives, n* 49. 
(*) Voir Pièces justificatives, n» 50. 
(*) Voir Pièces justificatives, n«* SI et 52. 



eu lempiacement du maréchal Gouvion Saint-Gyr, mandé à 
Paris pour faire sa soumission. 

L'armée de la Loire ne deviiit plus avoir le même but qu'au 
19 mars ; elle devait agir dans l'Ouest, où le duc de Bourbon 
s'était porté, avec l'intention de soulever les populations de la 
Vendée. Une autre armée, que le général Morand avait l'ordre 
de réunir à Alençon, opérerait aussi contre les mouvements in- 
surrectionnels de l'Ouest, s'il s'en produisait, et se lierait à 
l'armée de Pajol ('). 

Les corps alors à Orléans, et qui formaient le noyau de l'armée 
de la Loire, étaient : les 2T, 35' et 46' d'infanterie, le 1" cuiras- 
siers, le 3° hussards et le 12° dragons. Les dragons et lanciers 
de France, redevenus régiments de la garde impériale, étaient 
déjà partis pour Paris, Bientôt de nouvelles troupes arrivèrent 
sur la Loire ; d'autres, comme le 1" régiment de cuirassiers, 
allèrent encore renforcer la garnison de Paris, en sorte que, au 
26 mars, l'armée de Pajol comprenait ; les 27" et 33' de ligne 
et le dépôt du 14°, à Orléans; le 46', à AngervUIe; le 41', à 
Blois; le6i°, à Chartres; le 2'' dragons, à la Ferté-Saint-Aubin ; 
le 7', à Blois ; le 9% à Chartres ; le 12°, à Artenay ; le 2' hus- 
sards, à Beaugency ; le 3' hussards et le 13' chasseurs, à Orléans. 
Les divisions et brigades ne pouvaient être formées ni dans 
l'infanterie, ni dans la cavalerie, faute de généraux ; mais l'état- 
major était au complet et comprenait ; l'adjudant commandant 
Picard, chef d'état-major; quatre adjoints : le chef d'escadron 
Pascalis, et les capitaines Favrot, Larochette et de Guerscheville ; 
enfin le major Duchayiard, attaché('). 

Le colonel degendarmerie Noirot avait mandé d'Angers, au mi- 
nistre de la guerre, que les Vendéens organisaient des rassemble- 
ments à Baupréau. Le général Pajol reçut l'ordre de s'y porter 
avec une colonne de 3,000 hommes d'infanterie et 2,000 hom- 
mes de cavalerie; mais son mouvement fut couti'emandé le len- 
demain, 27 mars, sur l'avis que le duc de Bourbon avait quitté 
la Vendée et que les rassemblements s'étaient dispersés. 

Pajol reporta donc ses soins sur la reconstitution de ses régi- 



(') Vuïr Piieei jait'ificalhil, n* àZ. 
(') Voir PlitetjuiiiJUalirti, n- M e 
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ments, dans lesquels il y avait des colonels et des officiers à 
remplacer. Ainsi, le 12« dragons avait voulu partir pour Paris 
sans ordres, après s'être révolté contre son colonel ; le 46* de 
ligne (ancien 50*) avait d'abord montré un assez mauvais esprit, 
et il fallait changer son chef (*), A ces travaux devait se joindre 
l'organisation des gardes nationales, dont le général Pajol était 
chargé dans toute l'étendue de la 22* division militaire. Les évé- 
nements ne permirent pas de consacrer beaucoup de temps à 
cette œuvre si difficile. D'un autre côté, l'Empereur voulut, 
avant de leur donner une destination nouvelle, passer en revue 
une partie des troupes de l'armée de la Loire ; et Pajol, confor- 
mément aux ordres du ministre de la guerre ('), dirigea sur Paris, 
en deux colonnes commandées par les deux seuls généraux de 
brigade dont il disposait, les régiments suivants : les 27* et 
35* d'infanterie, les 2* et 3* hussards et le 13* chasseurs, for- 
mant la colonne de droite, sous les ordres du maréchal de camp 
de Hambourg; les 41* et 46* de ligne, les 2% 7* et 12* dragons, 
formant la colonne de gauche, sous les ordres du maréchal de 
camp Guitton (*). La colonne de droite dut partir d'Orléans le 
1" avril, pour être, le 2 et le 3, à Pithiviers; le 4, à Milly ; le 5, 
à Gorbeil ; le 6, à Paris. La colonne de gauche partirait le 2 avril, 
pour être: le 3, à Angerville; le 4, à Étampes; le 5, à Arpajon ; 
le 6, à Paris. Ces mouvements commencés, le général Pajol se 
rendit aussi à Paris; le 3 avril, il était à son hôtel, rue de 
Bourgogne, 44. 

' Dès son rétablissement sur le trône. Napoléon avait donné 
tous ses soins aux affaires publiques. Son ministère, constitué 
le 26 mars, entra aussitôt dans une voie nouvelle. Deux me- 
sures prises immédiatement, la liberté rendue à la presse et la 
nomination par le peuple des maires et des municipalités, attes- 
tèrent son vif désir de fonder un gouvernement libéral. Au 
point de vue de la politique extérieure, le revirement était 
aussi complet : l'Empereur déclara qu'il acceptait le traité de 
Paris du 30 mai 1814, qu'il voulait la paix. Ses actes ainsi que 
ses écrits témoignèrent de ses intentions pacifiques. 

(') WoÏT Pièces Justificatives,' n? S6. 

(2) Voir Pièces Justificatives, n«« 57 et 58. 

(^) Voir Pièces Justificatives, n<> 59. 



Dans cet ordre d'idées, le gouvernement impérial mit tout 
en œuvre pour nouer avec les puissances européennes des rela- 
tions amicales. Ses ouvertures furent repoussées. Napoléon 
était l'effroi de toutes les cours. Elles s'étaient rapprochées 
pour le mettre hors la loi des nations, aussitôt qu'elles avaient 
connu son évasion de l'Ile d'Elhe et son débarquement en 
France. Quand, plus tard, on sut avec quel éclat la nation 
l'avait ramené aux Tuileries, on comprit qu'il faudrait de grands 
efforts pour l'en arracher. Une nouvelle coalition se forma 
contre la France et l'Empereur. L'Angleterre, l'Autriche, la 
Prusse et la Russie signèrent, le 25 mars, un traité d'alliance, 
et conclurent, six jours après, nue convention mihtaire arrêtant 
la formation de trois armées : la première, de 340,000 hommes, 
sous le commandement du prince de Schwarzenberg ; la 
deuxième, de 250,000 hommes, aux ordres de Wellington et 
de Blûcher; la troisième, de 200,000 Russes, commandée par 
l'empereur Alexandre en personne. 

Près de 800,000 soldats allaient marcher contre Napoléon : 
il n'y avait plus qu'à courir aux armes. 

La France ne resta pas au-dessous de la tâche que lui impo- 
saient sou honneur et ses intérêts. Les soldats congédiés et les 
prisonniers de guerre rentrés depuis quelques mois s'empres- 
sèrent de remplir les cadres vides des régiments de ligne; les 
hommes inscrits sur les contrôles de la garde nationale se for- 
mèrent en bataillons mobiles, destinés à la défense des places 
frontières; la jeunesse des écoles s'enrôla volontairement ; enfin 
les hommes retenus dans leurs foyers parleur âge, leur posi- 
tion ou leurs occupations , constituèrent les fédérations pro- 
vinciales. A Paris, le nombre des fédérés s'éleva h plus de 
25,000 hommes. 

L'armée comptait alors tout au plus 175,000 hommes; elle 
devait trouver une augmentation immédiate de200,000 soldats, 
d'autant plus indispensable que les régiments d'infanterie pré- 
. sentaient un très-faible effectif, et que les régiments de cavale- 
rie et d'artillerie n'avaient presque que des cadres. Ainsi les 
troupes du général Pajol réunies à Paris, le 6 avril, comptaient 
950 hommes en moyenne par régiment d'infanterie et 31 hom- 
mes avec 330 chevaux par régiment de cavalerie. Le général 
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Pajol présenta donc à la revue que l'Empereur passa, le di- 
manche 8 avril, au Carrousel, 3,800 soldats d'infanterie et 
4,880 cavaliers. La tenue était fort belle. L'Empereur en té- 
moigna sa satisGaiction au général, tout en lui annonçant que les 
régiments allaient être envoyés sur divers points de la fron- 
tière de l'Est pour concourir à la formation des corps d'armée 
appelés à entrer prochainement en opérations. 

Les motifs qui avaient décidé la conservation d'une armée 
sur la Loire n'existant plus depuis que toute crainte de soulè- 
vements dans r Ouest avait disparu, on comprenait sa dissolu- 
tion ; et le général Pajol , prévenu qu'un commandement im- 
portant lui serait réservé, mit lui-même en route, le 10 avril, 
une partie de ses régiments. Le 4i* et le 46* de ligne devaient 
se rendre à Metz ; lé 35* de ligne, à Strasbourg ; les 2* et 3* hus- 
sards et le 13* chasseurs, à Belfort. 

Les mesures nécessaires pour augmenter les eiïectifs de 
Tarmée firent l'objet de nombreux décrets rendus en avril, et 
dont l'exécution fut immédiate. On eut bientôt 20,000 enrôlés 
volontaires ; 80,000 anciens militaires, rappelés sous les dra- 
peaux ; 25,000 vieux soldats entrant dans les cadres des batail- 
lons de la garde nationale mobile ; 30,000 militaires retraités, 
formant cinquante-cinq de ces bataillons ; 3,000 anciens canon- 
niers; 20,000 soldats de l'ancienne jeune garde, réorganisés 
sous ce titre; 5,000.grenadiers et chasseurs de la vieille garde; 
6,000 chasseurs des Pyrénées et des Alpes; 12,000 soldats 
étrangers, et 6,000 anciens canonniers gardes-côtes. 

L'armée allait ainsi se trouver composée de 375,000 combat- 
tants. Elle devait être soutenue par 417 bataillons de garde 
nationale mobile et 3,000 bataillons de gardes nationaux sé- 
dentaires. Malheureusement, les ressources furent insuffisantes 
pour l'organisation de ces derniers et même pour la forma- 
tion de la plus grande partie de ceux de la garde nationale 
mobile. 

Les chevaux manquaient à la cavalerie et à l'artillerie. La 
gendarmerie fut démontée ; elle fournit 12,000 chevaux de 
selle tout dressés ; 20,000 chevaux furent ensuite achetés pour 
l'artillerie et le train. Les canons, les fusils et le matériel fai- 
saient aussi défaut : on en fabriqua. Les forges, fonderies, ma- 
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nulactures d'armes, ateliers de confection d'habillement, d'équi- 
pement et de harnachement furent en activité jour et ntûl. 

Dans le courant de mai, toutes les troupes disponibles avaient 
été formées en sept corps d'armée et en cinq corps d'observa- 
tion. Cinq des corps d'armée étaient destinés, avec la garde 
impériale, à agir sous les ordres directs de Napoléon : les deus 
autres corps, ainsi que les quatre premiers corps d'observation, 
dont les quartiers généraux étaient à Strasbourg , Belfort , 
Chambéry, Toulon, Bordeaux et Toulouse, devaient soutenir, 
dans ces directions, les premiers efforts de l'ennemi, arrêter 
sa marche et servir de point de ralliement aux bataillons mobi- 
lisés de la garde nationale. Le cinquième corps d'observation 
serait chargé de maintenir les provinces royalistes de l'Ouest, 
où avaient éclaté, au commencement de mai, des troubles fo- 
mentés par les Anglais. Ce corps d'observation, placé sous les 
ordres du général Lamarque, prit le nom d'armée de Vendée; 
son effectif devait être porté à 21,000 hommes d'infanterie et à 
3,500 honmies de cavalerie. 

Au généial Pajol fut confié le soin d'organiser la cavalerie 
de cette armée de Vendée , avec les ressources que présen- 
taient les dépAts : du 12° régiment de dragons, à Amiens; du 
2° hussards, à Foutenay ; du 13" chasseurs, à Niort; du 16° 
dragons, à Saintes ; du 4°, à Mouhns, et du 17°, à Nevers ('). 
Après avoir inspecté successivement chacun de ces dépOts, 
Pajol fit verser de l'un dans l'autre, suivant le cas, les excé- 
dants de chevaux, de harnachements et d'habillements, pour 
former, sans mutations d'hommes, les quatrièmes escadrons 
dans ces six régiments et, dans quelques-uns, les cinquièmes. 
Ce travail accompli, Pajol dirigea sur Niort les quatrièmes et 
les cinquièmes escadrons du 12' dragons, du 16° dragons et du 
13' chasseurs, et le quatrième escadron du 2° hussards ; sur 
Poitiers, les quatrièmes escadrons du 4° et du 17° dragons. M 
informa de ces mouvements, prescrits par le ministre, le géné- 
ral Delaborde. gouverneur des 12°, 13' et 22' divisions mili- 
taires, dont le quartier général était alors à Angers. D'un 
autre côté, le général Bigarré, commandant de la 13' division 

(I) Voir Piicciju,liJ<calivei, H" 00. 



militaire, k Rennes, avait procédé de la même maniÈre que le 
géoéral Pajol, et en prenant ses ordres, à l'égard du dépôt du 
5' dragons à Poitiers, et de celui du i 4" dragons à Rennes. 
Les escadrons formés dans ces deux régiments lurent envoyés 
i Nantes. La cavalerie de l'armée du général Lamarque fut 
ainsi constituée et partagée en trois brigades. 

Les soins donnés au rétablissement de l'état militaire de la 
France n'avaient pas empÊclié l'Empereur de s'occuper sérieu- 
sement des réformes politiques dont il avait reconnu la nécessité. 
Le 1" juin, il réunit au Champ-de-Mars, à Paris, une grande 
assemblée, composée des membres des collèges électoraux de 
chaque département, ainsi que de députations de tous les régi- 
ments de l'armée et des gardes nationales de toutes les ailles. 
L'Acte additionnel aux constitutions de l'Empire, qui avait été 
présenté à l'acceptation du peuple français, y fut sclennelleuienl 
publié. Napoléon jura de l'observer et de le faire observer; puis, 
au milieu d'un enthousiasme immense, il distribua de nouveaux 
drapeaux k l'armée et à la garde nationale. Cette solennité, qui 
reçut le nom de Champ de Mai, précéda de peu de jours l'ou- 
venure de la campagne qui allait décider la question posée entre 
l'Europe et Napoléon. 

Par suite des dispositions de VActe additionnel, le pouvoir 
législatif fut conféré à deux chambres : la chambre des pairs 
était à la nomination de l'Empereur; la chambre des députés 
était élue par la nation. Le général Pajol, en récompense de 
ses services, fut nommé pair de France, par décret impérial du 
2 juin ('); mais i peine eut-il pris possession de son siège, que 
son service à l'armée l'éloigna de Paris et de la chambre. 

Le moment était venu, en eftet, de faire face aux troupes de 
la Coalition, qui, mises en mouvement depuis le mois d'avril, 
approchaient de nos frontières. Ces troupes comprenaient : 

1' L'armée dite des Pays-Bas, commandée par le duc de 
Wellington et couipoaée d'Anglais, Ai.: Hollandais, de Belges, 
de Hanovriens, d'Anséatea et de Danois; sa force totale était 
d'environ 131,300 hommes de toutes armes; 

2' L'armée dite du bas Rhin, sous les ordres du maréchal 
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Bliicher, formée de Prussiens et d'Allemands du Nord; son 
effectif devait s'élever à près de 300,000 hommes de toutes 
armes ; 

S** L'armée nisse, dite du moyen Rhin, sous le commande- 
ment du maréchal Barclay de Tolly, forte d'environ 160,000 
hommes de toutes armes ; 

4** L'armée dite du haut Rhin^ commandée par le prince de 
Schwarzenberg et composée d'Autrichiens, de Wurtembergeois, 
de Bavarois, de Hessois et de Saxons ; son effectif devait at- 
teindre environ 260,000 hommes de toutes armes ; 

5° L'armée suisse, sous les ordres du général Bachmann, 
forte de 36,000 hommes ; 

6° L'armée d'Italie, au c(Hnmandement du général Frimont, 
environ 64,000 hommes ; 

7*" L'armée de Naples, aux ordres du général Bianchi, 42,000 
hommes. 

Les 930,000 hommes qui s'avançaient contre la France ap- 
partenaient à peu près à toutes les nations de l'Europe. Pour les 
combattre. Napoléon avait rassemblé tout ce qu'il avait été pos- 
sible de mettre sur pied en deux mois, c'est-à-dire tout au plus 
210,000 hommes, qui, dans les premiers jours de juin, se trou- 
vaient ainsi répartis : 

A Valenciennes, le 1" corps, général comte d'Erlon (4 divi- 
sions d'infanterie, 1 de cavalerie: 18,640 hommes); 

A Avesnes, le 2° corps, général comte Reille (4 divisions d'in- 
fanterie, 1 de cavalerie: 23,530 hommes); 

A Rocroi, le 3* corps, général comte Vandamme (3 divisions 
d'infanterie, 1 de cavalerie: 15,290 hommes); 

A Metz, le 4* corps, général comte Gérard (3 divisions d'in- 
fanterie, 1 de cavalerie: 14,260 hommes); 

A Strasbourg, le 5* corps, dit Armée du Rhin, général comte 
Rapp (16,800 hommes); 

A Laon et Arras, le 6* corps, général comte de Lobau (3 di- 
visions d'infanterie : 11,770 hommes); 

A Chambéry, le 7* corps, dit Armée des Alpes, maréchal Su- 
chet (20,600) ; 

A Paris, la garde impériale, comprenant : la jeune garde de 
Duhesme, les chasseurs de Morand , les grenadiers de Friani, 
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la cavalerie légère de Lefebvre-Desnouettes, et la grosse cava- 
lerie de Guyot (18,520 hommes); 

En formation, entre T Aisne et la Sambre, la réserve de cava- 
lerie du maréchal Grouchy, devant comprendre quatre corps 
d'armée (11,290 hommes); 

A Belfort, le corps d'observation du Jura, général comte 
Lecourbe (10,700 hommes); 

A Toulon, le corps d'observation du Var, maréchal Brune 
(7,300 hommes); 

A Toulouse, le corps d'observation des Pyrénées, général 
comte Decaen (2, «^00 hommes); 

A Bordeaux, le corps d'observation du Midi, général comte 
Clausel (2,300 hommes); 

Sur la Loire, enfin, l'armée de Vendée, général comte La- 
marque (24,300 hommes). 

C'était donc avec un effectif de 208,200 hommes de troupes 
régulières que Napoléon devait résister à la Coalition. Ce chiffre 
de nos forces militaires allait, il est vrai, s'augmenter par la 
mobilisation des gardes nationales, par l'arrivée des conscrits 
de la classe de 1813 et la mise en marche des soldats encore 
dans les dépôts; mais, pour que ces ressources en hommes fus- 
sent utilisées dans la campagne, il fallait des fusils, des canons, 
des effets d'habillement et d'équipement. Or, l'organisation des 
208,200 hommes avait vidé les magasins; et deux mois au 
moins s'écouleraient avant que 200,000 autres soldats fussent 
équipés et prêts à être mis en ligne. Alors il serait trop tard, 
car les Alliés avaient projeté de commencer les opérations au 
i*' juillet et de franchir à cette date nos frontières sur tous les 
points à la fois, avec un million d'hommes. Comment résister 
avec une armée de 400,000 soldats tout au plus, qu'il faudrait 
diviser et éparpiller? Fallait-il recommencer la campagne de 
France de l'année précédente et sacrifier une fois encore ces 
belles provinces, qui avaient tant souffert en 1814, et dont le 
patriotisme ardent fournissait au pays ses plus solides défen- 
seurs ? 

Guidé par ces considérations puissantes. Napoléon résolut de 
prévenir ses adversaires, d'entrer en Belgique et de tomber 
inopinément sur les seules armées de la Coalition qui fussent 
111. 12 
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à sa portée : celle des Pays-Bas, que le duc de Wellington avait 
maintenue sur TEscaut ; et celle de la Prusse, que le maréchal 

Blûcher avait établie, vers le milieu de mai, dans le bassin de 

• 

la Meuse. La première de ces armées devait avoir 131,300 "^ 
hommes ; mais, les contingents allemands n'étant pas encore 
tous arrivés, elle comptait à peine 100,000 hommes. L'armée 
de Blûcher, formée en partie seulement, ne dépassait pas 
125,000 combattants. En abordant successivement ces deux ar- 
mées, qui se liaient mal entre elles. Napoléon pouvait espérer les 
battre, se rendre maître de la Belgique et courir ensuite au Rhin. 

Ce plan une fois adopté, Tarmée destinée à l'exécuter fut 
formée des corps suivants : 1" corps (général d*ERLON, 18,640 
hommes), 2* (Rkille, 23,530), 3' (Vandamme, 15,290), 4» (Gé- 
rard, 14,260), 6* (Lobau, 11,770), garde impériale (18,520), 
réserve de cavalerie (maréchal Grouchy, 11,290) : en tout 
113,300 hommes. 

Les corps d'infanterie, à l'organisation desquels on avait tra- 
vaillé depuis le commencement d'avril, étaient, dans les pre- 
miers jours de juin, tout prêts à marcher. Il n'en était pas de 
même de la réserve de cavalerie, dont les régiments avaient 
été plus longs à préparer. Cependant un assez grand nombre 
arrivaient, à la fin de mai, entre l'Aisne et la Sambre; et l'on 
put s'occuper de former les brigades, divisions et corps d'armée 
de cavalerie. 

A peine rentré à Paris, après avoir rempli sa mission dans 
l'Ouest, où il avait organisé la cavalerie de l'armée de la Ven- 
dée, le général Pajol reçut, le 3 juin, le commandement du 
1" corps de la réserve de cavalerie du maréchal Grouchy (*); 
les trois autres corps fui-ent donnés aux généraux Exelraans, 
Kellermann et Milhaud. Chacun de ces quatre corps était à 
deux divisions ; celui du général Pajol comprenait : 

!i '0 brigade ( * " ^^^' ^"^ ^''^'^^ ^ ^*'*^^- 
(g^^St-LAURENT): 4« id. id. j^" '^^^^^^^ ^« 

( f Laon. 

2" brigade (,. .^ 
Une batterie d'artillerie. 
(») Voir Pièces justificatives, »• 62. 
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^^^^^ / . . , , , ( SG readanl d Aves- 

^^W 1" brigade 1 ^ ' ) nés à Marie. 

^F 5'ditision \ (g"C0LBEHT): L. ^ .^ se rendant de Phi- 

P" decavaleiie | \' ' ' l lippevilleàMarle. 

(g-S.B.«vic):| ^"brigade | „ - ^g. de chass", j ^ ^^".''""j *','= "^ 

f jg"' Mkblin] : \ " ' ) croi u Marie. 

( Une batterie d'ariillcrie. 

Pajol eut l'ordre d'aller établir son quartier général à Marie, 
de s'occuper sans retard d'acliever l'organisation de aoii corps 
d'armée, et de se uiettre en relation avec le maréchal Grou- 
chy ('), qui s'installait à Laon le 5 juin. Il partit le 7 juin, 
iminédiatement après la séance impériale d'ouverture des cham- 
bres (-). Il installa sou quartier général non à Marie, maïs à 
laCapelIe. Napoléon avait jugé que le I" corps de cavalerie 
serait mieux placé sur ce j>oint et à Nouvion (^). Le ministre 

(<] Gnjiii^hy (Emmanud, marquis de), naquît à Parii, le 23 octobre 116G. lu 
bmillc reiuoiili! à utk^ aotiquilé iwriiiclUDl de sii|ip(iser que les ancélres faisaient 
partie liti l)3[idr!> ili; Nurmaiids qui , sous la conduite de Hollon^ s'emparèrent 
de la Neusirïe. Charles VU, ajaul upuliê les Anglais île la Normandie, remit les 
Grouchy eu possession de leurs propriétés. Emmanuel Grouchy entre au service en 
1T79 au corps d'artillerie, en qualité d'aspirant ; capitaijie dans le régiment de ca- 
valerie Knjal-étranger eu HSt ; il passa aux gardes du corps du roi, où il resta jus- 
q;u'eii 1780; colonel du ï' régiment Condé'dragons, et, le 8 juillet 1793, dn G< ré~ 
(iment de hussardsj maréclial de camp le 7 septembre 119!^ général de division 
k ISmai 179S; lut employé au\ armée) d'Italie, en 1796; d'Augleterre, en 179B; 
du Rbiu, en IBflO; au ranip de Bayonne, en 1803; d'tltrecht, en lâ04. Lors du 
procès de Horcau, dans les premiers tuoisde ISOi, le général Grouchy, qui ignorait 
la conspiration de ttorenu, loin de dissimuler son atlacheoient pour le \ainqueur 
de Boheulindeu, blauia baulemcnt le Premier Consul de l'avoir mis en jugement. 
Cette frauchise blessa Nai^olcoii; aussi ne Gt-il rien, de louglenips, pour la fortune 
et pour l'avaucemvut de Grouchy. Il l'employa toutefois ilani i^ guerres. Grouchj 
fit, comme géuéril en clirr, \n campagnes de 180J, 180G, 1S07, 18u8, 1809, 1813, 

1813 et ISH. Uaréchal de France, le 17 avril IgIS. Après le désastre de Waterloo, 
Groucby ne crut pas devoir suivre l'armée de la Loire; il s'en alla demander un 

asile à Philadelphie, et ne revint qu'eu IBll. Il fut mis à la retraite et classé parmi 
le* lieutenants généraux. La Révolution de 1K30 lui rendit le maréchalat, le 19 no- 

vcmhre 1831. 

Grouchy est mort à Saint-Étienne (Loire), le 29 mai 1847. Il a laissé deux Gis : 

l'ainé, Alphonse, est devenu général de divi^n ; Victor, colooel du T* riment de 

hussards. 

La KEur du maréchal, Sophie de Grouchy, avait épousé Condorcel. 
(') Voir Piicei jusllf.ealii'ti, n> 63. 
(■) Voir Piieti jailifitalirti, tf 64. 



i80 PAJOL. 

de la guerre prescrivit directement aux régiments de Pajol, 
qui étaient déjà à Marie et près de Laon, de se porter dans les 
cantonnements de la Capelle et de Nouvion. 

Les trois autres corps de cavalerie du maréchal Grouchy se 
rassemblaient; le 2* (général Exelmans), à Guise; le 3* (Kel- 
lermann), à Vervins; le 4* (Milhaud), au Cateau-Gambrésis. 

L'Empereur était résolu à prendre Toffensive et à se jeter en 
Belgique. Restait à savoir s'il se porterait d* abord contre Wel- 
lington ou contre Blucher. Les renseignements obtenus sur les 
positions occupées par chacun d'eux le décidèrent à marcher 
d'abord contre Bliicher. 

L'armée anglo-hollandaise, composée des deux corps du 
prince d'Orange et du général Hill, d'un corps de réserve et du 
corps de cavalerie du général Uxbridge, était cantonnée dans 
l'espace compris entre les routes de Bruxelles à Charleroi et de 
Bruxelles à Gand. Son front était couvert par les places de 
Mons, Ath, Tournay, Audenarde, Courtray et Ypres, dont les 
fortifications avaient été beaucoup augmentées depuis deux 
mois ; sm* sa droite étaient préparées de vastes inondations ; 
ses avant-postes enfin garnissaient l'extrême frontière. Wel- 
lington avait son quartier général à Bruxelles ; et il avait dési- 
gné pour points de concentration : au prince d*Orange, Ni- 
velles, Fayt, Soignies, Enghien et Rœulx ; au général Hill, 
Ath, Renaix, Audenarde et Landscauter; à la réserve, Halle, 
Bruxelles et Vilvorde ; à la cavalerie, Grammont. 

L'armée de Blucher comprenait seulement alors 16 divisions 
d'infanterie, 4 de cavalerie, 27 batteries à pied et 12 à cheval. 
Elle était partagée en quatre corps, savoir : 

Le 1" corps, général Ziethen, de 4 divisions d'infanterie ou 
34 bataillons, de 1 division de cavalerie à 32 escadrons (dra^ 
gons, uhlans et hussards), de 9 batteries d'artillerie à pied et 
3 à cheval : 32,(i92 hommes et 96 bouches à feu; 

Le 2* corps, général Pirch I", de 4 divisions d'infanterie ou 
32 bataillons, de 1 division de cavalerie à 36 escadrons (dra- 
gons, uhlans et hussards), de 7 batteries à pied et 3 à cheval : 
32,704 hommes et 80 bouches à feu; 

Le 3" corps, général ïhielmann, de 4 divisions d'infanterie 
ou 30 bataillons, de 1 division de cavalerie à 24 escadrons 
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(dragons, uhians et hussards), de 3 batteries à pied et 3 à che- 
val: 2i,iS6 hommes; 

Le 4* corps, général Bulow, de 4 divisions d'infanterie ou 
36 bataillons, de 1 division de cavalerie à 43 escadrons (dra- 
gons, uhians et hussards), de 8 batteries à pied et 3 achevai: 
31,102 hommes. 

Bliicher était de sa personne à Namur, à seize lieues de 
Bruxelles, où se trouvait Wellington. Les quartiers généraux 
de Ziethen, Pirch 1", Thielmann et Bulow étaient respective- 
u)ent à Charleroi, Namur, Ciney et Liège. 

Ziethen avait la division Steinmetz à Fontaine-rÉvêque et à 
Binche, où elle donnait la main aux Anglo-Hollandais ; la divi- 
sion Pirch II, à Marchienne-au-Pont, Charleroi, le Châtelet, Ta- 
mines ; la division Sagow, à Fleurus ; la division Henckel , à 
Moustier-sur-Sambre. Les avant-postes étaient à Bonne-Espé- 
rance, Lobbes, Thuin, Ham- sur-Heure, Gerpinnes et Sosoye. 
La cavalerie et Tartillerie de réserve étaient à Fleurus et Som- 
breffe. Fleurus était le point de concentration de tout le corps. 
Le corps de Pirch 1" occupait Namur, Huy, Héron, Tho- 
rembais-les-Béguines, Hottomont et Hannut; ses avant-postes 
étaient vers Dinant ; le point de concentration était Namur. 

Le corps de Thielmann tenait les environs de Giney ; ses 
avant-postes s'avançaient jusqu'à la Meuse du côté de Dinant, 
et dépassaient Rochefort du côté des débouchés de Givet. 

Le corps de Bulow cantonnait à Liège, Hollogne, Waremme, 
Leers, Saint-Trond, Looz et Tongres. 

Aussi dispersée queTarmée de Wellington, celle de Bliicher 
n'était couverte par aucune fortification. En allant à cette der- 
nière. Napoléon ne rencontrait aucun obstacle. S'il parvenait à 
tourner son aile droite, il pouvait espérer de la rejeter sur le 
Rhin. Débarrassé de Bliicher, il reviendrait ensuite sur les 
Anglo-Hollandais, qui seraient précipités dans la mer, si, par 
une retraite rapide, ils ne regagnaient la Hollande. 

Dans ces* conditions, l'Empereur se décida à marcher sur 
Charleroi, et il prescrivit de concentrer entre Sambre et Meuse, 
vis-à-vis de Charleroi, tous les corps destinés à agir sous ses 
ordres. Le 1" corps (d'Erlon) dut se rendre de Valenciennes à 
Solre-sur-Sambre ; le 2* (Reille), d'Avesnes à Leers-Fosteau ; 
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le 3" (Vandamme), de Rocroi à Clermoiit-lez-Walcourt: le 6* 
(Lobau), de Laon à Beaumont; le 4* (Gérard), de Metz à Phi- 
lippeville ; la garde impériale, de Paris et Compiègne à Beau- 
mont; et la réserve de cavalerie, des environs die Laon à Beau- 
mont, où devait se trouver le quartier impérial. 

Ces mouvements s'exécutèrent à très-peu de distance de la 
frontière; ils furent couverts par ceux de la garde nationale, qui 
remplaça Tarmée dans les places fortes et à tous les débouchés 
des routes de la Belgique. Ni les Anglais ni les Prussiens ne 
s'en aperçurent. 

Le général Pajol, anivé le 8 juin à la Capelle, s'occupait de 
régulariser l'organisation de son corps d'année, quand, le 13 au 
matin, il reçut du maréchal Grouchy Tordre de se porter aux 
environs de Beaumont. Rassemblant immédiatement ses deux 
divisions, il les dirigea par Avesnes et Solre-le-Château sur 
Grandrieux, Leugnies et Consolre, où elles couchèrent. Les au- 
tres corps de cavalerie avaient suivi. Le 2* (Exelmans) vint à 
Hestrud, Ecoles et Solrinnes; le 3' (Kellermann) et le 4* (Mil- 
haud), à Solre-le-Château, les Fontaines, Clairfayts, Sars-Pote- 
ries et Beaurieux. Le maréchal Grouchy installa son quartier 
général à Solre-Ie-Château. Le lendemain, 14 juin, la réserve 
de cavalerie continua son mouvement vers Beaumont et Wal- 
court : le 1*' corps, du général Pajol, alla s'établir à Fontenelle 
et à Walcourt; le 2% à Boussu-sur- Heure (ou Boussu-lez-Wal- 
court) ; le 3'' et le 4^ bivouaquèrent à la lisière des bois de 
Gayole (*). 

L'Empereur, ayant quitté Paris le 12 au matin, vint coucher 
à Laon; le 13, il était à Avesnes. Le 14, il arriva à Beaumont 
et prit le commandement de l'armée, qui était alors : l'aile 
gauche (1" et 2* corps), entre Solre-sur-Sambre et Leers-Fos- 
teau ; le centre (6" et 3* corps, garde impériale et réserve de ca- 
valerie), en avant de Beaumont, k Walcourt et Silenrieux ; l'aile 
droite (4* corps), à Philippeville. 

De ces positions, nos corps d'ai-mée allaient faireirruption en 
Belgique et surprendre Blûcher, qui ignora, presque jusqu'au 
dernier moment, la concentration de l'armée française. 

(') Voir Pièces justificatives^ i^ 65. 
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Ordre de mouveroent de l'armée, du 14 juin. — Itinéraire du corps de Pajol. — Rôle 
de ce corps à Tavant-gardc de l'armée. — Sa composition et celle de la divi- 
sion Domon, placée sous les ordres de Pajol pour la journée du 15. — Rensei- 
gnements de renncnii sur nos ])ositions. — Désertion du général Bourmont. — 
Ordres de concentration dounés par Bliichcr. — Dispositions de Pajol pour la mise 
en marche de ses trois divisions. — Mouvement de Tarmée frant^aise, le 15 juin 
à la pointe du jour. — Départ du corps de Pajol, à deux heures et demie du 
matin. — Pajol conduit la colonne du centre, formée par la division Soult. — Celte 
division déloge Teunemi de Ham -sur-Heure. — Pajol rencontre l'Empereur à Jami- 
gnon, à sept heures du matin. — Détachement prussien fait prisonnier dans la 
ferme la Tombe. — Arrivée de Pajol devant Marcinelle, à huit heures et demie. — 
Retard apporté dans la marche du 3' corps. — Les marins et sapeurs de la garde 
aident Pajol à enlever Marcinelle. — Pajol, maître de Charleroi, à onze heures et 
demie. — Arrivée de l'Empereur à Charleroi. — Pajol arrêté à Gill? par la divi- 
tîoii prussienne de Pirch II. — Attaque des positions de Tennemi au-delà de Gilly 
per le corps de Vandamme et la cavalerie de Grouchy. — Retraite des Prussiens 
sur Lambu«art et Fleurus. — Les corps de Pajol, Exelmans et Vandamme, établis 
aux bivouacs en vue de Fleurus, le 15 au soir. — Forces prussiennes réunies par 
Blùcher dans les positions de Ligny. — Division de Tarmée française en aile 
droite, aile gauche et réserve. — Le corps de Pajol fait partie de l'aile droite, que 
commande Grouchy. — Pajol part pour Fleurus, le 16 juin, à neuf heures et demie 
du matin. — II refoule sur Ligny la cavalerie de Zielhen. — Arrivée de TËmpereur 
à Fleurus, vers onze heures du matin. — Ses dispositions de combat. — Emplace- 
ments de l'armée prussienne. — Le corps de Pajol à Textréme droite des troupes 
françaises. — Napoléon fait commencer les attaques à deux heures et demie. — 
Rôle du corps de Pajol de deux heures et demie à cinq heures du soir. — Diffi- 
cultés rencontrées par Vandamme à Saint-Amand. — La division Subervic envoyée 
à Vandamme. — Un bataillon du 50® de ligne est donné à Pajol, en remplacement 
de la division Subervic. — Pajol attaque Boignée et Balàtre. — Les grenadiers de 
la garde enlèvent Ligny et le plateau de Bussy. — Retraite de l'armée prussienne. 
— La cavalerie de Grouchy s'élance vers le Point-du-Jour. — Pajol s'y rend de 
Boignée par Tongrinnes. — La nuit empêche la poursuite. -^ Emplacements des 
corps français et de ceux de Bliicher. — Pajol ne fait établir ses troupes au bivouac 
qu'à onze heures du soir. — Résultats de la victoire de Ligny. 

Napoléon était arrivé à Beaunioot, le 14 juin, avec le maré- 
chal Soult, major général de Tarmée. En prenant le commande- 
ment, l'Empereur s'annonça par Tordre du jour suivant : 
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(( Soldats, c'est aujourd'hui l'anniversaire de Marengo et de 
« Friedland, qui décidèrent deux fois du destin de l'Europe. 
« Alors, comme après Austerlitz, comme après Wagram, nous 
« fûmes trop généreux ! Nous crûmes aux protestations et aux 
« serments des princes, que nous laissâmes sur le trône ! Au- 
« jourd'hui, cependant, coalisés entre eux, ils en veulent à 
« rindépendance et aux droits les plus sacrés de la France. Ils 
tt ont commencé la plus injuste des agressions. Marchons donc 
« à leur rencontre. Eux et nous nespmmes-nous plus les mêmes 
u hommes? 

« Soldats, à léna, contre ces mêmes Prussiens, aujourd'hui 
« si arrogants, vous étiez un contre deux, et à Montmirail, un 
« contre trois. 

« Que ceux d'entre vous qui ont été prisonniers des Anglais 
« vous fassent le récit de leurs pontons et des maux affreux qu'ils 
« ont soufferts. 

« Les Saxons, les Belges, les Hanovriens, les soldats de la 
a Confédération du Rhin , gémissent d'être obligés de prêter 
(( leurs bras à la cause des princes ennemis de la justice et des 
« droits de tous les peuplés. Ils savent que cette Coalition est 
« insatiable. Après avoir dévoré douze millions de Polonais, 
« douze millions d'Italiens, un million de Saxons, six millions 
« de Belges, elle devra dévorer tous les États de deuxième or- 
« dre de l'Allemagne. 

(( Les insensés ! un moment de prospérité les aveugle. L'op- 
(( pression et l'humiliation du peuple français sont hors de leur 
« pouvoir. S'ils entrent en France, ils y trouveront leur tom- 
« beau. 

a Soldats, nous avons des marches forcées à faire, des ba- 
« tailles à livrer, des périls à courir; mais, avec de la constance, 
« la victoire sera à nous ; les droits, l'honneur et le bonheur de 
« la patrie seront reconquis. 

(( Pour tout Français qui a du cœur, le moment est arrivé de 
« vaincre ou de périr. » 

Électrisés par ces paroles, qui rappelaient leurs glorieux suc- 
cès et les conviaient à de nouvelles victoires, les soldats répon- 
dirent par des acclamations et demandèrent à être conduits au 
combat. Leur désir allait être satisfait. 
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Dans Tordre de l'année daté d'Avesnes, le 43 juin, Napoléon, 
en déterminant les positions des divers corps autour de Beau- 
mont, avait prévenu chacun d'eux de se tenir prêt à marcher à 
l'ennemi, le lo dès trois heures du matin {*). L'ordre définitif 
de mouvement, expédié, le 15 juin dans la soirée, du quartier 
général impérial, ne pouvait donc surprendre personne, et il 
n'apportait plus à chaque commandant de corps d'armée que 
l'itinéraire à suivre et les détails de marche. 

Les itinéraires et détails de marche compris dans cet ordre et 
dans plusieurs lettres qui en furent la conséquence peuvent se 
résumer ainsi : 

Le 13 juin, l'armée entière s'ébranlera pour se porter vers 
Charleroi. 

Le général Pajol, avec son corps d'armée renforcé de la divi- 
sion Domon, du corps de Vandamme, fera F avant-garde ; il 
mettra ses troupes en marche à deux heures et demie du matin, 
et les dirigera de Castillon, Fontenelleet Walcourt sur Charle- 
roi, en se faisant éclairer par des détachements de la division 
Domon ('). 

Le 3* corps (Vandamme) partira à trois heures du matin des 
environs de Clermont, et marchera, chaque division ayant avec 
elle son artillerie et ses ambulances, vers Charleroi, par les che- 
mins de traverse et à peu près dans les traces de l'avant-garde. 

Le 6® corps (Lobau) rompra à quatre heures du matin, suivra 
le 3* corps, et l'appuiera, au besoin. 

La jeune garde, les chasseurs et grenadiers de la garde se 
conformeront au mouvement du 6* corps, et s'engageront sur 
la grande route de Beaumont à Charleroi, successivement, à cinq 
heures, cinq heures et demie et six heures du matin. La cava- 
lerie de la garde suivra, à huit heures seulement. 

Les 2% 3* et 4* corps de cavalerie iront, conduits par le ma- 
réchal Grouchy, à Charleroi, en longeant la grande route de 
Philippeville, qu'ils gagneront à Yve. Le 2' corps partira à cinq 
heures et demie du matin ; le 3* et le 4% à une heure d'intervalle 
l'un de l'autre, à six heures et demie et sept heures et demie. 

(*) Voir Pièces justificatives^ e* 60. 
(*) Voir Pièces justificatives, n** 67. 
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Le 4* corps (Gérard) quittera PhUippeville à trois heures du 
matin, et s'avancera sur Charleroi par la grande route, en se gar- 
dant du côté de Namur. 

Le 2* corps (Reille) partira de Leers-Fosteau à trois heures du 
matin, et se rendra à Marchienne-au-Pont par Thuin et Aulne. 

Le 1" corps (d'Erlon) lèvera ses bivouacs de Solre-sur-Sam- 
bre à trois heures du matin, et se conformera, le plus rapide- 
ment possible, au mouvement du 2* corps, qu'il devra suivre ; à 
Thuin et à Aulne, il laissera de forts détachements pour garder 
les ponts et envoyer des partis du côté de Mons et de Binche. 

L'armée, qui, dans la pensée de l'Empereur, aurait traversé 
la Sambre avant midi, devait donc s'avancer sur trois colonnes, 
en tête desquelles marcheraient les 2% 3* et 4* corps. Les géné- 
raux Reille, Vandamme et Gérard, commandant ces trois corps, 
furent invités à régler leur marche pour se maintenir à la même 
hauteur, et à se tenir constamment en relations entre eux, avec 
le général Pajol faisant l' avant-garde, et avec Napoléon, qui, 
escorté de la cavalerie légère de la garde impériale, serait aussi 
en avant-garde sur la route de Beaumont à Charleroi. 

Le général Pajol devait frayer la route à la colonne du cen- 
tre, en suivant, jusqu'à Jamignon et Bommerée, la vallée de la 
rivière d'Heure et les chemins des deux côtés de cette vallée. 
Pour remplir cette importante mission, il disposait des deux 
divisions Soult et Subervic, de son corps d'armée (1" corps de 
cavalerie), et de la division Domon, du corps de Vandamme. 

Voici quelle était, d' après la situation fournie au 9 juin, la 
composition du 1" corps de cavalerie : 

Lieutenant général comte Pajol, commandant en chef. 

Aides de camp : Biot, lieutenant-colonel; Thirion, Dumoulin, capitaines. 

Adjudant commandant. Picard, chef d'état-major général. 

A^ division de cavalerie (lieutenant 
général baron Soult). 

Hommes. Chovau. 

/ !«', 2« et 3« escadrons du l"rég' de 

1" brigade \ hussards (général Clary) 471 510 

(g'*S'-LAUR£NT(*) : j !«', 2® et 3« escadrons du 4« rég* de 

( hussards (colonel Blot) 304 335 

(') Le général Saint-Laurent ne parut pas à rarmée, et ce fiit le général Clary qui 
commanda sa brigade. 
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2« brigade \ !•', 2» et 3« escadrons du 5« rég' de ho»»**- chewox. 
(g** baron Ameil) : j hussards (colonel baron Liégeard) 417 481 

il'« compagnie du 1" rég* à cheval. 72 72 

3« compagnie du 1«' escadron du 
train 85 

o^ division de cavalerie (général Su- 

BERVIC). 

il*', 2® et 3* escadrons du ^•' rég' de 
lanciers (colonel Jacquinot) 428 508 
!«', 2' et 3« escadrons du 2*» rég' de 
lanciers (colonel Sourd) 427 479 

2« brigade \ l*»", 2" et 3« escadrons du 1 1« rég^ de 
(g^ Merlin); I chasseurs(colonel baron Nicolas). 484 535 

3« compagnie du 1*' rég' à cheval. 76 * 

Artillerie: \ 4« compagnie du l**" escadron du 

train 91 

Le 1" corps de cavalerie présentait donc un effectif général 
de dix-huit escadrons (2,531 hommes et 2,848 chevaux), huit 
canons de 6 et quatre obusiers de 24 (*). 

La composition de la division Do mon (S* de cavalerie) était, 
au !•' juin : 

Honmei. Chevaux. 

Il", 2* et 3« escadrons du 4« rég' de 
chasseurs 308 388 
4*', 2« et 3« escadrons du 9*^ rég' de 
chasseurs 387 416 

2« brigade \ 1", 2« et 3* escadrons du 12^ rég* de 

(g''ViNOT): \ chasseurs 268 293 

Force totale des 9 escadrons. 963 1,097 

!4« compagnie du 2« rég' à cheval. 77 76 

.3* compagnie du 5° escadron du 
train 101 179 

Avec ces trois divisions, c est-à-dire environ 3,500 cava- 
liers, le général Pajol, allait, le premier, aborder Tennemi, car 

(*) La situation du \" corps de cavalerie, au 9 juin, qui existe au ministère de la 
guerre, ne présente que des données incomplètes: les effe;ptif8 manquent; mais Tin- 
dication des corps et leur force en escadrons (3 pour chaque régiment) s*y trouvent. 
J'ai donc pris pour les effectifs ceux qui sont portés sur la situation du l^^' juin ; 
ils n'avaient d'ailleurs presque pas varié. 



ses régiments devaient trouver, à moins de deux lieues de leurs 
bivouacs, les avant-postes prussiens, dont le centre était, de 
ce côté, à Ham-sur-Heure. Ces avant-posles appartenaient à la 
division Firch II (corps de 2ieihen), qu'x occupait Marchienne- 
au-Pont, Gharleroi, le Chàtelet et Tamines. L'ennemi n'était pas 
absolument sansnouvelles de l'armée française. Ziethen, averti, 
dans la soirée du 14, qu'on apercevait nos feux dans la direc- 
tion de Beaumont, et qu'un tambour de la garde impériale 
déserteur s'était présenté aux avant-postes, en conclut que 
Napoléon et toute l'armée étaient devant lui. Il en prévint 
immédiatement le maréchal Bliicher, qui envoya, entre onze 
heures et minuit, à ses divers corps, l'ordre de se réunir : le 4* 
(Bulow), àHannut;!e 3" (Thietmann), à Namur;le 2''(PirchI"), 
au Mazy; et le l" (Ziethen), à Fleurus, après avoir tenté de 
repousseï' les avant-gardes françaises ou tout au moins de retar- 
der leur marche. 

Quand, le IS juin à la petite pointe du jour, avant la mise 
en mouvement de nos troupes , la désertion du général Bour- 
mont et de deus officiers de son état-major, l'adjudant com- 
mandant Glouet et le chef d'escadron Villoutreys, apporta k 
Bliicher la certitude qu'il allait être attaqué, ce que l'avanl- 
garde de Pajol faisait effectivement, le vieux maréchal prussien 
n'hésita pas à ordonner la concentration de toute son armée à 
Sombref fe . 

Ces honteuses désertions, aussi bien celle du tambour de la 
garde que celle du général Bourmont et d'autres officiers, don- 
nèrent l'éveil, et ne permirent pas à Napoléon de tomber à l'im- 
proviste dans les cantonnements prussiens. Notre mouvement 
fut d'ailleurs retardé par l'état et la nature des chemins que 
devaient suivre les diverses colonnes, surtout celle du centre. 

Pajol, en ce qui le concernait, avait heureusement eu la pré- 
caution de se faire renseigner à cet égard, aussitôt après la 
réception de l'ordre de marche. Il apprit qu'il était nécessaire, 
pour le transport de t'arlillerie et même le p.issage de la cava- 
lerie, de faire réparer les chemins, principalement dans les 
bois de Saint-Naubert, où ils étaient coupés par des tranchées, 
abatis et trous de loup. Pendant toute la nuit il y fit travailler; 
au jour, ils étaient k peu prés praticables. 
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L'ordre de mouvement était parvenu à Pajol assez tard dans 
la soirée ; il était accompagné de la lettre suivante du maréchal 
Grouchy : 

« Veuillez , mon cher général , faire monter votre corps 
« d'armée à cheval à deux heures et demie du matin, et le 
« réunir à la division de cavalerie du général Domon , qui 
« passera sous vos ordres et formera Tavant-garde de l'armée, 
« qui se porte sur Charleroi. 

a La division du général Domon doit se trouver à la gauche 
« du général Soult, du côté de Castillon. 

Ci-joint copie de Tordre de mouvement qui vous donnera 
« l'explication de ce que vous avez à faire. Marchant avec les 
« trois autres corps de cavalerie par une direction différente de 
« celle que vous suivez, c'est avec le général Vandamme que 
« vous aurez à agir. Vous recevrez des ordres immédiats soit 
« du général Vandamme, soit de l'Empereur, qui marche lui- 
« même à l'avant-garde. 

(1 II m'est prescrit de me porter sur Charleroi en passant par 
« Boussu, Silenrieux et Yve, où Ton m'écrit que se trouve 
« la grande route de Philippeville à Charleroi. 

« Comme il m'est prescrit de marcher à hauteur de la co- 
(( lonne de gauche, à la tête de laquelle vous devez être, vous 
« aurez soin de vous mettre en communication avec moi par 
a l'envoi de fréquents partis. » 

Pajol adressa aussitôt des instructions aux généraux Domon, 
Soult et Subervic. A tous les trois il prescrivit de monter à 
cheval à deux heures et demie du matin et de se porter sur 
Charleroi : 

Domon, de Castillon , par Houssière , Mertenne , Flcuren- 
champ, Faulx, la Pâture, Bommerée, les Hayes etMarcinelle ; 

Soult, de Fontenelle, par Rognée en traversant les bois de 
Saint-Naubert , Berzée , Cour-sur-Heure , Ham-sur-Heure , 
Bietrau, Boignée, Jamignon (*), Sainte-Barbe , Leerge-Caillon 
et Marcinelle ; 

(') Jamignon est ap^e\é Jamtouix sur les nouvelles cartes. Je lui ai conservé son 
ancien nom, qui est devenu historique par le séjour de Napoléon, le 15 juin, de huit 
heures à dix heures du matin, et par les oitlres ex|)édiés de cet endroit à Reille et à 
d*t)rlou. 



190 PAJOL. 

Subervic, de Walcourt, par Pry, Thy-le-Château, le moulin 
de Nalinnes, Claquedens, Jamignon, Sart-Saint-Nicolas, en tra- 
versant les bois de Fereye et de Hublembue, et Marcinelle. 

Le général Pajol se décida à marcher lui-même à la tête de 
la division Soult, afin d'être plus à la portée de Vandamme et 
de l'Empereur, et aussi pour mieux diriger la marche de ses 
trois colonnes. Il voulait, en outre, conduire en personne celle 
qui devait trouver sur son chemin, à Ham-sur-Heure, un fort 
avant-poste prussien , lequel , d'après un avis transmis par le 
major général, était soutenu, depuis le 14 après midi, par 
un corps de 6,000 hommes, en position à Jamignon (*). C'est 
surtout dans le but d'envelopper ce corps qu'il portait ses 
trois divisions vers Jamignon. Domon tournerait par Bommerée 
la droite des positions ennemies; Subervic déborderait leur 
gauche, et Soult les aborderait de front. 

Le IS juin, à la pointe du jour, toute l'armée française était 
sous les armes et prête à partir. 

La cavalerie de Pajol, à cheval à l'heure prescrite (deux 
heures et demie du matin), était engagée à trois heures sur les 
routes qui lui avaient été tracées : Domon conduisait la colonne 
de gauche, formée de sa division; Pajol dirigeait celle du 
centre, formée de la division Soult; et le lieutenant-colonel 
Biot, aide de camp du général Pajol, guidait celle de droite, 
composée de la division Subervic. 

Ces trois colonnes se relièrent entre elles par des partis. 
Domon se mit en communication avec le général Reille, dont le 
corps (2*) quitta ses cantonnements de Leers-Fosteau à trois 
heures du matin, pour aller à Thuin et à Marchienne-au-Pont ; 
Subervic, enfin, porta sur sa droite des détachements pour se 
relier avec le maréchal Grouchy, qui partit, à cinq heures et 
demie du matin, de Boussu, avec le 2' corps de cavalerie 
(Exelmans). Dans ces conditions, la marche de Pajol fut 
d'abord assez lente. 

Jusqu'à hauteur de Cour-sur-Heure , les trois colonnes ne 
trouvèrent devant elles que des sentinelles prussiennes et de 
faibles patrouilles, auxquelles les avant -gardes donnèrent la 

(>) Voir Pièces justificatives, n° 68. ^ 
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chasse. A Ham-sur-Heure , où Pajol arriva vers six heures du 
matin, la route était barrée, et un bataillon ennemi défendait 
le passage. Une charge vigoureuse eut vite raison de cet obs- 
tacle : les Pmssiens se sauvèrent du côté de Charleroi, en nous 
laissant une centaine de prisonniers. 

A sept heures, Pajol était à Janiignon, où TErapereur arriva 
bientôt après, avec les chasseurs de la garde. Aucun coips 
prussien ne se trouvant sur ce point, ni dans les environs, la 
division Soult continua sa marche vers Bomnierée, où elle ren- 
contra la division Domon ; ces deux divisions marchèrent alors 
côte à côte. 

A ce moment, le canon retentissait violemment sur la gauche ; 
c'était Reille qui attaquait Marchienne-au-Pont. En débouchant 
sur le plateau, Pajol put voir les mouvements du 2* corps, 
dont le succès ne paraissait pas douteux. En examinant ce qui 
se passait non loin de lui, le général s'aperçut que, dans la di- 
rection de Mont-sur-Marchienne, de petits détachements prus- 
siens se rassemblaient dans la ferme la Tombe. Il y envoya le 
4* chasseurs, de la division Domon, en le faisant soutenir par 
le 9*. Accueillis par une vive fusillade, nos cavaliers durent se 
borner à cerner la ferme. Mais Pajol avait vu la situation : il 
dirigea sur ce point un de ses obusiers. Les deux ou trois cents 
hommes enfermés dans la ferme se rendirent. C'était tout ce 
qui restait du bataillon culbuté à Ham-sur-Heure et des petits 
postes refoulés de divers côtés. 

Cet incident avait arrêté toute la division Domon. La colonne 
de Soult avançait toujours. A huit heures et demie, elle se pré- 
sentait devant Marcinelle. Le général Pajol fit essayer un 
hourra ; il ne réussit pas. De nombreux tirailleurs, abrités der- 
rière les haies, les murs des jardins, et dans les premières 
maisons du village, repoussèrent les hussards par la vivacité de 
leur feu. Quelques hommes furent blessés et un tué dans l'es- 
corte de Pajol. 11 fallut renoncer à forcer le passage, et attendre 
l'infanterie de Vandamme, qui ne devait pas être éloignée. 
Tout en envoyant à la rencontre du 3** corps, Pajol fit chercher 
un gué par le général Ameil, dans la direction de Couillet, afin 
d'essayer de tourner Marcinelle par la rive gauche de la Sambre. 
Cet officier général n'en ayant pas trouvé, toute attaque dut 



être suspendue. Cependant la division Domon venait de re- 
joindre, et celle de Subervic allait déboucher du bois de Hu- 
blenihue. Si Vandamme avait paru, Gharleroi était en son 
pouvoir à neuf, heures du matin. 

Le 3' corps n'était pas près d'arrivep. Au lieu de partir à trois 
heures, Vandamme, n'ayant pas reçu l'ordre de mouvement, 
ne s'était mis en marche qu'à sept heures du matin. Ce retard 
du 3* corps fit perdre quatre heures au corps de Lobau et à la 
garde, qui devaient suivre la même route que Vandamme. 
' Heureusement, les marins et les sapeurs de la garde, qui, 
ayant à leur tête les lieutenants généraux Haxo et Rogniat, 
avaient marché sans le 3* corps et très-vite, suivaient de près 
la cavalerie d'avant-garde. Quand ils débouchèrent à Jamignon, 
Napoléon, informé des embarras de Pajol , les dirigea aussitôt 
sur Marcinelle. Ils y arrivèrent i dix heures et demie. Pajol les 
lança à l'assaut du village. Les Prussiens ne purent résister à la 
vigueur de l'attaque, et abandonnèrent en toute hâle Marci- 
nelle, ainsi que la barricade du pont de Gharleroi, qui fut 
promptement renversée, Pajol, avec la division Soult, se préci- 
pita au galop dans Gharleroi, dont il se trouva mattre à onze 
heures et demie. Le passage de la Sauibre élait assuré sur ce 
point. Presque au même moment, le général Reille, avec le 
2' corps, s'emparait du pont de Marchienne. 

En abandonnant Gharleroi, l'ennemi s'était retiré, par le 
faubourg de Gilly, sur Fleurus. A l'embranchement des routes 
de Bruxelles et de Namur, il s'était divisé : un détachement 
avait pris la première de ces routes ; mais le gi'os de ses force» 
avait suivi l'autre. Pajol, instruit de ce fait, envoya sur la 
route de Bruxelles, vers Gosselies, le général Glary avec le 
1" régiment de hussards; il dirigea sur Gilly, par la route de 
Namur, les deux autres régiments de Soult, les divisions Domon 
et Subervic. 

U était un peu plus de onze heures et demie. L'Empereur sur- 
vint alors. Il approuva les dispositions de Pajol. Trouvant le gé- 
néral Clai'y trop faible sur la route de Gosselies, il le fit appuyer 
pai' les chasseui-s et lanciers de la garde, qu'auienait Lefebvre- 
Desnouettes. Napoléon ordonna ensuite k Pajol de continuer i. 
refouler les Prussiens vers Namur; mais de s'arrêter et d'at- 



tendre l'infanterie de Vandamme, si l'ennemi s'ari'êlait luî- 
nièine dans une forte position défensive. Pajol galopa donc vers 
Gilly pour reprendre la direction du mouvement. 

Vers midi, le maréchal Groucliy arrivait à Charleroi, avec les 
dragons d'Exelmans (2' corps de cavalerie), à la tète desquels 
il était parti de Boussu à cinq heures et demie du matin. 

L'Empereur l'envoya , ainsi que les dragons , sur la route 
de Gilly. 

A midi aussi, la jeune garde débouchait à Gharleroi. Arrêtée 
dès l'abord, à sa sortie de Beaumont, par le G' et le 3' corps, 
qui n'avançaient pas, elle avait pris une traverse à gauche, et 
sa marche n'avait été que fort peu retardée. Napoléon pres- 
crivit à Duhesnie de porter un régiment d'infanterie et deux 
pièces de cauoij sur la route de Bruxelles, pour prendre posi- 
tion à moitié chemin de Charleroi à Gosselies et pour servir de 
réserve aux généraux Clary et Lefebvre-Desnooettes. Les trois 
autres régiments d'infanterie et le reste de l'artillerie de la jeune 
garde furent ensuite conduits par Duhesme vers Gilly, pour 
soutenir la cavalerie de Pajol et de Grouchy. 

Ces dispositions mettaient Charleroi à l'abi-l de tout retour 
offensif; elles complétaient celles de Pajol, qui se trouvait, en 
ce moment, aux prises avec l'enuemi. 

Eu effet, la plus grande partie de la division prussienne de 
Pirch 11 {corps de Ziethen), qui avait été refoulée de Charleroi, 
du Cbâtelet et de Tamines, et à la poursuite de laquelle Pajol 
était lancé, s'était établie en arrière du ruisseau qui coule au- 
delà de Gilly, presque perpendiculairement à la route de Na- 
mur, et qui se jelle dans la Sambre entre le Cbâtelet et Chate- 
lineau. Pajol poussa d'abord des éclalreurs sur dilîérents points 
de cette position. La résistance qu'ils trouvèrent ne lui laissa 
aucun doute sur la résolution prise par l'ennemi de s'y défendre. 
Conformément aux ordres de l'Empereur, Pajol arrêta ses 
troupes et attendit de l'infanterie ; il n'en contuiua pas moins à 
inquiéter ses adversaires, en faisant escarmoucher sur toute la 
ligne. 

Un peu avant une heure de l'après-midi, Grouchy survint 
avec les dragons d'Exelmans. Il reconnut la position de l'en- 
nemi, et prit le commandement général. Il fit alors masser les 
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régiments de Pajol des deux côtés de la route de Nauiur, et 
porta le corps de cavalei'ie d'Exelinans h. droite, dans la direction 
du Châtelet. Ne pouvant exécuter une attaque sans infanterie, 
il se borna à faire tirailler avec les avant-postes prussiens, en 
attendant le 3' corps, 

Pirch II mettait à profit le temps qu'on lui laissait : il dé- 
ployait ses lignes et les établissait un peu en arrière de l'em- 
branchement des chaussées dp Fleums, par Campinaire, et de 
Namur, par Lambusart. Sa première ligue, composée de quatre 
bataillons, s'étendait de l'abbaye de Soleilmout jusque pcëa de 
Ghatelineau, parallèlement au chemin qui relie ces deux points ; 
le bataillon de droite appuyait à l'abbaye de Soleilmont et était 
couvert par des abalis faits sur la chaussée de Fleurus et jusqu'au 
bois de Lobbes : les trois autres bataillons se développaient à 
la suite, en avant du bois de Trichehëve, se prolongeant au aud 
de la cliaussée do Namur. A leur gauche, un régiment de dra- 
gons observait le débouché de Ghatelineau et du Châtelet ; enfin 
l'artillei'ie, répartie sur la chaussée de Fleurus et sur les pentes 
des hauteurs, battait la sortie du village de Gilly. En seconde 
ligne, Pirch II avait établi trois bataillons à cheval sur la chaus- 
sée de Namur et à l'entrée du bois de Roudchamp ; ils occu- 
paient tout l'espace compris entre le chêne du Vescourt et le 
village de Rondchamp. 

Pour appuyer ces dispositions défensives, Ziethen faisait 
avancer de Fleurus sur Lambusart la division Jagow. Derrière 
ce rideau, il continuait à rassembler sou corps d'armée, en 
appelant à lui la division Heuckel, i{ui évacuait Moustier-sur- 
Sambre, et la division Steinmelz, qui avait l'ordre de revenir 
de Binche et de Fontaine-l'Évêque et de s'établir eu arrière de 
Fleurus. Cette dernière division exécutait alors son mouvement, 
en passant entre Gosselies et Frasnes, et les troupes de Reille 
n'étaient pas encore assez avancées pour lui barrer le chemin, 
puisqu'elles se trouvaient seulement sur la route de Mai-chienne- 
au-Pont à Jumec. 

Les autres corps de l'armée française ne pouvaient non plus 
s'opposer aux manœuvres de Ziethen ; car, vers deux heures de 
l'après-midi, ils étaient : le 1" corps (d'Erlon), suivant de loin 
celui de Reille, entre Thuin et Marchienne-au-Pont; le 3° corps 



b^ 



(Vandamme), à Charleroi et en marche vers Gilly ; le 6' corps 
(Lobau), entre Janiignon et Charleroi. Les chasseurs et grena- 
diers de la garde, qui, comme la jeune garde, avaient passé sur 
le flanc gauche des colonnes de Vandamme et de Lobau, étaient 
au.\ portes de Charleroi ; les corps de cavalerie de Kellermann 
et de Milhaud arrivaient en vue de Charleroi, Le 4' corps 
(Gérard) était encore loin : son rassemblement aux environs de 
Philippe! illè avait été long, et la désertion de Bourmont avait 
produit chez les soldats une excitation très-vive ; ces deux causes 
avaient retardé la marche de Gérard. 

Napoléon ne disposait donc alors sur la rive gauche de la 
Sambre que du 2° corps (Reille), de la jeune garde, de la cava- 
lerie de Lefebvre-Desnouettes, du corps de Pajol, du corps 
d'Exelmans et d'une partie de celui de Vandamme. Une heure 
après, c'est-à-dire vers trois heures de l'après-midi, il devait 
avoir à Charleroi et au.\ environs de Marchienne-au-Pont tout 
le reste de sou armée, sauf le 4' corps, qui, à trois heures et 
demie, reçut l'ordre de se rendre au Châlelet, pour y passer la 
Sambre, au lieu de venir à Charleroi. La route du 4* corps se 
trouva un pea allongée, mais son arrivée au Chàtelet, entre cinq 
et six heures du soir, devait forcer Pirch II à se mettre en re- 
traite. 

La tète de colonne du 3' corps déboucha vei's trois heures de 
l'après-midi en face des positions de Pirch II. Vandamme les 
attaqua aussitôt ; il ne put les enlever. Force fut alors d'attendre 
que le corps entier eût achevé son mouvement, et de combiner 
les attaques de l'infanterie avec celle de la cavalerie. Grouchy 
et Vandamme arrêtèrent les dispositions suivantes : trois co- 
lonnes d'infanterie marcheront : l'nne contre le bois de Tri- 
chehève et l'abbaye de Soleilmoiit; l'autre, contre le centre 
prussien, en suivant la chaussée de Lanabusart ; et Ja troisième, 
contie la gauche ennemie, en tournant Gilly. Les dragons 
d'Exelmans iront vers le moulin de Cliatelineau pour passer le 
ruisseau à gué et se jeter, à la faveur des plis de terrain qui 
masqueront leur mouveaient, en arrière de la gauciie des Prus- 
siens. La cavalerie de Pajol marchera à la gauche des colonnes 
de Vandamme, par la chaussée de Fleurus. 

Informé de ces dispositions et de l'attaque qui allait s'exé- 



culer contre Pirtli II, Napoléon quitta Ney, auquel il venait de 
donner ses instructions et le commandement de son aile gauche, 
et il se porta en toute hâte a Gilly; il y arriva vers quatre 
heures et demie. L'attaque coinmenfa aussitôt par un feu vio- 
lent d'ai'tillerie, qui éteignit promptenient le feu des batteries 
prussiennes. Les colonnes d'infanterie forent ensuite lancées à 
l'assaut des positions. 

Pirch 11 ne les attendit pas : il ordonna la retraite sur Laai- 
busart. Elle commençn un peu après cinq heures du soir et en 
assez bon ordre. 

Napoléon voyait que l'infanterie prussienne allait lui échap- 
per. 'Tout en hâtant la marche des colonnes de Vandamme, il 
ordonna au général Lelort, son aide de camp, de prendre les 
quatre escadrons de service et d'écraser les bataillons prus- 
siens, en les devançant k l'entrée des bois. Au même moment, 
Pajol lançait sa cavalerie sur Soleilmont, pour se saisir du défilé 
dans le bois de Fleurus. 

Le bataillon prussien en position près du bois de Tricheliève 
se jeta dans ce bols ; les deux bataillons à sa gauche se formëi'eut 
en carrés pour résister, avec l'appui de la cavalerie prussienne : 
l'un fut sabré et i\ moitié détruit, l'autre fut très-entamé avant 
d'avoir pu gagner le bois de Rondchamp, où les trois batail- 
lons de réserve étaient déjà engagés pour aller à Lambusart. Le 
bataillon de la droite de la première ligne, enfin, se trouva pro- 
tégé par l'abatis fait sur la chaussée de Fleurus ; il échappa et 
gagna les bois, où il se mit à tirailler avec violence contre la ca- 
valerie de Pajol, qui marchait sur la route directe de Gilly à 
Fleurus. 

Les maiiœuvies de notre cavalerie précipitèrent partout la 
retraite de l'ennemi, dont les pertes s'élevèrent au moins à la 
valeur de deux bataillons. Malheureusement, notre succès coûta 
la vie au brave général Letort. La fusillade retentit encore long- 
temps dans les bois. Les cinq bataillons qui restaient de la di- 
vision Pirch II parvinrent à gagner Lambusart ; ils furent re- 
cueillis par la division Jagow, qui s'y trouvait en position depuis 
quatre heures de l'après-midi. 

Malgré la difficulté des chemins et le feu des tirailleurs eune- 
miSt lea régiments de Pajol, après avoir fait un assez grand 
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nombre de prisonniers, débouchèrent des bois de Fieurus vers 
six heures et demie, à peu près en même temps que les dragons 
d'Exelmans sortaient du bois de Trichehève (*). A la vue de ces 
deux corps de cavalerie, Jagow et Pirch II se replièrent de 
Lambusart sur Fieurus. 

A la même heure, l'Empereur, satisfait des résultats obte- 
nus sur ce point, repartit pour Charleroi, afin de s'assurer de 
ce qui se passait à son aile gauche et sur ses derrières. Pendant 
qu*il était à Gilly, il avait arrêté la nouvelle répartition de 
l'armée : 1' en aile gauche (1*^ et 2* corps d'infanterie et cava- 
lerie de Lefebvre-Desnouettes), dont Ney était allé prendre le 
commandement, à Gosselies; 2^ en aile droite, comprenant le 
3* corps (Vandamme), le 4* (Gérard), le 1" corps de cavalerie 
(Pajol), le 2* (Exelmans) et le 4* (Milhaud), sous les ordres de 
Grouchy ; 3" en réserve, formée de la garde impériale, du 6' corps 
(Lobau), et du 3* corps de cavalerie (Kellermann). Avec cette 
réserve, qu'il garderait sous sa main, Napoléon se porterait 
à Tune ou à l'autre aile, suivant les nécessités de la situation, 
ou selon qu'il voudrait agir contre Wellington ou contre BlQ^ 
cher. 

En arrivant à l'improviste sur les points de contact des Prus- 
siens et des Anglo-Hollandais, l'armée française avait déjà 
réussi à les disjoindre ; selon toute probabilité, elle devait avoir 
à combattre d'un côté et à maintenir de l'autre. Or, pour se 
placer exactement dans la position qu'il désirait prendre, l'Em- 
pereur devait rompre tout à fait les communications entre Blil- 
cher et Wellington, en se saisissant, le jour même, de la chaus- 
sée de Namur à Nivelles. Il recommanda donc à Grouchy, avant 
de le quitter, de faire tout son possible pour aller, avec la por- 
tion de l'aile droite qui marchait sur Fieurus, à Sombreffe, d'où 
il devrait lancer des reconnaissances vers Gembloux (*). En 
occupant ces positions, Grouchy rendait impossible toute réu- 
nion de l'armée prussienne et de l'armée anglaise sur la ligne 
de leurs emplacements primitifs. 

Pour se conformer aux intentions et aux instructions de l'Em- 

(•) Soit Pièces justificatives, n** C9. 

(^) Jomini, Précis politique et militaire de la campagne de 1815 (publié en 1839), 
p. 153 et 267. 
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pereur, Grouchy laissa les corps de Pajol et d'Exelmans conii- 
nuer la poursuife dans la direction de Fleuros. Pajol, qui mar- 
chait alors avec la division Subervic sur la route directe de 
Fleuras passant près de la ferme de Marlinroux, avait lancé à 
sa gauche la division Domon vers Waiigenies, par le chemin 
de Bonnaire, tandis qu'il faisait avancer, sur sa droite et vera 
Lanibusart, la division du général Soult. Les coureurs de ces 
trois divisions harcelaient les arrière-gardes ennemies, sans 
pouvoir les entamer. Il fallait de l'infanterie pour précipiter la 
retraite des Prussiens. Pajol résolut d'attendre celle de Van- 
damme, qui vers sept heures et demie achevait de déboucher 
des bois. 

Le maréchal Grouchy prescrivit à Vandamme de continuer 
à s'avancer sur Fleurus pour appuyer les corps de Pajoi et 
d'Exelmans, Mais Vandamme, dont les soldats marchaient de- 
puis plus de douze heures, ne crut pas devoir obtempérer à 
l'ordre de Grouchy, dont il ignorait d'ailleurs la qualité de com- 
mandant de l'aile droite de l'armée; et il fit inatalier ses troupes 
au bivouac. 

Pajol et Exelmans durent arrêter leurs divisions : celle du 
général Domon, entre Uonnaire etMarselle, touchant presque à 
Wangenies ; celle de Suhervic, à droite et à gauche de la route 
de Fleurus, un peu en arrière de Martinroux ; celle de Soult, en 
avant de Lambusart, ayant les dragons d'Exelmans en arrière 
et sur la droite. A huit heures, toutes les troupes d'infanterie et 
de cavalerie avaient installé leurs bivouacs. Les avant-postes 
de Pajol se trouvaient h une demi-lieue à peine de Fleurus. Le 
quartier général de Grouchy fut établi h Gampinaire ('); celui 
de Pajol à Lambusart. Dans son rapport daté de cette dernière 
ville à dix heures du soir, Pajol rendait compte à Grouchy des 
positions occupées par les troupes du 1 " corps de cavalerie, et il 
exprimait le regret qu'elles n'eussent pas été soutenues par l'in- 
fanterie de Vandamme pour attaquer et prendre Fleurus ('). 

L'aile gauche de l'armée française fut arrêtée aussi, à la nuit, 
sur la route de Bruxelles : le 2" corps (UeiUe), entre Gosselies 



(') Voir Piteet jiulifica 
(') \o\t Piieei jiiili/iea 
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et Frasnes, avec la division Girard sur la droite, à Wangenies; 
le l" corps (d'Erlon\ échelonné de Jumet à Marchienne-au- 
Pont. Dans la direction de Bruxelles, les avant^ardes que Ney 
avait poussées un moment jusqu'aux environs des Quatre-Bras, 
où les Anglo-Hollandais étaient venus s*établir solidement, ne 
dépassèrent pas Frasnes de toute la nuit. 

L*infanterie de la garde coucha entre Gilly et Gharleroi ; les 
cuirassiers de Milbaud et de Kellermann, ainsi que le corps de 
Lobau restèrent près de Gharleroi, en arrière de la Sambre. 
Le 4* corps (Gérard), qui était arrivé tard au Châtelet, s'avança 
fort peu au-delà de la Sambre, et bivouaqua sur la route de 
Fleurus. 

Le 15 juin au soir, Tarmée française était massée dans un 
triangle dont la Sambre formait la base curviligne, depuis le 
hameau des Monnius jusqu'à Frasnes, en passant par Lambu- 
sart, Martinroux, Heppignies et Mellet ; à l'ouest, la ligne de ses 
postes, tirée de Marchienne^u-Pont à Frasnes, passait par Ju- 
met, Gosselies et Thiméon (*). Elle se présentait donc comme 
un coin diviseur entre les armées de Wellington et de Blûcher. 
La première de ces armées était surprise dans un état de dis- 
persion complète, la seconde, dans un état de derai-concentra- 
tion. 

La prodigieuse activité dé Blûcher remédia à la gravité de sa 
situation : dans la nuit, il compléta sa concentration. En effet, 
le corps de Ziethen s'était établi tout entier entre Saint-Amand 
et Ligny. Les divisions Jagow et Pirch II étaient revenues sans 
trop de difficultés, on Ta vu, de Lambusart en arrière de Fleu- 
rus, où elles avaient laissé deux bataillons seulement; la divi- 
sion Steinmetz arrivait de Binche à Saint-Amand, après avoir 
échappé à Reille, qui la fit poursuivre par la division Girard, 
jusqu'à Wangenies ; enfin la division Henckel avait rallié sans 
avoir été attaquée. Ziethen n'avait pas perdu plus de 2,000 hom- 
mes. Le corps de Pirch I" était arrivé de Namur au Mazy, à 
trois heures et demie de l'après-midi, fort de trois divisions ; 
sa 4* division se trouva réunie à Namur à minuit. Le corps de 
Thielmann, venant de Ciney, fut rendu à Belgrade, en avant de 

(') Voir Pièces Justifi talif es, n» 72. 
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Naraur, à dix heures du soir. Le corps de Bulow seul reaU 
très-éloigné, i quatre ou cinq lieues eu arrière de Hannut, 

Bltlcher visita avec grande attention, dans l'après-midi et la 
soirée du liJ, toutes les positions en arrière du ruisseau de 
Ligny, depuis Saint-Amaiid jusqu'au Mazy. Il avait sous la 
main trois corps d'armée au grand complet, représentant envi- 
ron 90,000 hommes. Avec ces forces, il se décida à attendre 
l'attaque des Français ; il le pouvait avec d'autant plus de sécu- 
rité, que Napoléon, devant opérer aussi sur sa gauche contre 
les Anglais, n'aurait pas plus de 70,000 hommes à mettre en 
ligne. Bliicher avait donc une supériorité numérique d'environ 
20,000 hommes, et de plus l'avantage d'une position qu'il avait 
eu le temps de choisir et de reconnaître. 

Si, le iîj au soir, Vandamme, suivant Pajol, avait gagné au 
moins Fleurus, il aurait singulièrement inquiété les mouve- 
ments des corps prussiens, et Blûcher n'eût pas aussi facilement 
exécuté la concentration de son armée à SombrelTe. Le maré- 
chal Grouch y l'avait bien compris; car, aussitôt qu'il eut su que 
Vandamme refusait de coniiouer i marcher vers Fleurus et 
Sombreffe, il avait envoyé l'un de ses aides de camp, M. Pont- 
bellanger, à l'Empereur pour lui rendre compte du fait. Cet ol- 
ficler rentra pendant la nuit, quand toutes les troupes avaient 
pris leurs bivouacs; il annonça an maréchal que des ordres 
allaient bientôt être donnés au sujet des mouvements à exécuter 
le lendemain, et que ces ordres feraient en même temps con- 
naître l'organisation nouvelle de l'armée ; les chefs de corps de 
l'aile droile, ainsi prévenus du commandement conféré à Grou- 
chy, ne méconnaîtraient plus son autorité. 

Le 16, dès trois heures du matin, les régiments de Pajol, 
comme tous ceux des corps d'armée qui avaient bivouaqué en 
vue de Fleurus, étaient sur pied, prêts au départ. Des avant- 
postes de la division Subervic qui dépassaient la ferme de Mar- 
tinroux, on signala bientôt, en arrière de Sombreffe, de nom- 
breuses troupes pmssiennes en marche sur la chaussée de 
Naraur à Nivelles. C'était le corps de Pirch I" qui venait du 
Mazy. Le mai-échal Grouchy, qui visitait eu ce moment les 
cantonnements de la cavalerie de Pajol et de la division Domon, 
les ayant aussi reconnues, se porta vivement, pour mieux voir. 
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dans la direction de Wangenies ; il rencontra le général Girard, 
qui, depuis longtemps observait les colonnes ennemies, qui se 
dirigeaient vers Brye, Saint-Amand et Ligny. Sur-le-champ, 
Grouchy informa l'Empereur par une dépêche datée de cinq 
heures du matin (*). Une heure plus tard, le général Girard 
ayant fait connaître que les mouvements de l'ennemi conti- 
nuaient, Grouchy envoya à Napoléon une nouvelle dépêche, 
confirmant la première (*). 

En supposant qu'il ait fallu une heure et demie aux porteurs 
de ces dépêches pour aller à Charleroi, l'Empereur a dû les 
recevoir à six heures et demie et à sept heures et demie. Cepen- 
dant il n'en fut pas fait mention dans l'ordre de marche que 
Grouchy reçut à Campinaire, vers huit heures et demie du 
matin; bien plus, les dispositions de cet ordre ne tenaient 
aucun compte des renseignements donnés, puisqu'elles prescri- 
vaient au maréchal de se porter immédiatement, avec toute 
l'aile droite (3* et 4* corps d'infanterie, 1", 2* et 4* corps de 
cavalerie), à Sombreffe, d'où il pousserait son avant-garde jus- 
qu'à Gembloux. 

L'aile droite devait reprendre le mouvement prescrit la 
veille; son exécution ne serait plus entravée par des difficultés 
de commandement ; car Vandamme et Gérard furent informés 
ofliciellemçnt qu'ils étaient sous les ordres de Grouchy. 

Le corps de Pajol se mit en mouvement le premier, vers neuf 
heures et demie, et se dirigea sur Fleurus, la division Subervic 
s'avançant directement de la ferme de Martinroux, et la divi- 
sion Soult par le chemin de Lambusart. Les dragons d'Exel- 
mans suivirent cette dernière division, tandis que Tinfanterie de 
Vandamme marchait en arrière de Subervic. 

Vers dix heures, Pajol occupa Fleurus, que l'ennemi avait 
évacué depuis plusieurs heures; il se porta en avant de la ville, 
sur la chaussée qui mène au Point-du-Jour. A peine y était-il 
engagé que ses éclaireurs signalèrent la présence de la cava- 
lerie prussienne. C'était celle de Ziethen, qui restait sur la rive 
droite du ruisseau de Ligny, pour observer Fleurus. 



(*) yo\T Pièces justificatives» n» 73. 
(') Voir Pièces justificatives, n» 74. 
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Pajol la fit menacer par Subervic; elle, n'altendit pas l'atta- 
que, et se retira sur les bords du ruisseau, des deux côLés de 
Ligny ; Pajol hâta sa retraite en la canonnanl. 

Il était alors environ onio heures; Vandamme avait diJbou- 
ché de Fleurus et s'était déployé un peu au-delà, sur le chemin 
de Saint-Amand; les dragous d'Exelmans s'établissaient en 
amère du corps de Pajol, dont les deux divisions occupment 
l'espace compris entre le Gros-Buisson et la ferme de Fayt. A 
ce moment pai-urent à Tongrinnes, Tongrinelle, Doignée ei 
Balâtre, les avant-gardes de l'une des divisions de Thielmann 
qui arrivait de Belgrade; leurs tirailleurs débouchaient daus la 
plaine de Fleurus. Afin de les refouler, Pajol porta la division 
Soult plus à droite et en avant, vers les fermes Keumiée et 
Converterie, pour fermer la vallée du Grand-Vau, et il appuya 
lui-même de ce cûté avec ia division Subervic, qu'il établit un 
peu au-delà de la croisée des chemina de Fleurus à Onoz, à 
Balâtre et à Boignée, et de Wanfercée à Ligny. Le maréchal 
Grouchy combla le vide à droite et à gauche de la chaussée de 
Fleurus au Poiut-du-Jour, avec les dragons d'Exelmans, qui 
s'avancèrent à hauteur de Pajol, Les éclaireurs d'Exelmans, 
poussés au-delà de la chaussée de Tamines, empêchèrent les 
avant-gardes ennemies de déboucher de Tongrinelle; tandis 
que ceux de Pajol lancés au-delà du chemin d' Onoz les retinrent 
à Boignée etàBalàtre. 

Arrivé à Fleurus un peu après onze heures, Napoléon fit 
une reconnaissance attentive des positions de l'ennemi. 11 se 
rendit bientôt compte que des forces considérables étaient éta- 
blies en arrière du ruisseau de Ligny, depuis Saint-Amand jus- 
qu'à Tongrinnes, couvrant la chaussée de Namur à Nivelles et 
menaçant celle de Charleroi à Namur, 11 fallait les en chasser 
et les refouler sur Namur et Liège pour les séparer des Anglais 
et leur enlever la chaussée par laquelle Bliicher voulait commu- 
niquer avec Wellington. 

Résolu à attaquer. Napoléon (lécida qu'il porterait ses princi- 
paux efforts sur l'aile droite et le centre de l'ennemi, tandis 
qu'il ferait de simples démonstrations sur son aile gauche. A 
Vandamme fut dévolue la tâche de s'emparer du grand Saint- 
Amand et ensuite de Brye; Gérard devait enlever Ligny (et 



gagner le plateau de Bussy j le maréchal Grouchy, avec la cavale- 
rie de Pajol et d'Exelmans, occuperait l'aile gauche prussienne. 
Pour passer à l'exécution de ce plan, on dut attendre le corps 
de Gérard, qui, parti du Châteletà neuf heures et demie seule- 
ment, ne pouvait arriver à Fleurus que vei's une heure da l'a- 
prës-midi. 

Blttcher, cependant, prenait ses dispositions de combat. Le 
corps de Ziethen occupait Brye, Saint-Amand, la Haye, le Ha- 
meau et Ligny; celui de Pirch I" était rangé en arrière, le 
long de la chaussée de Naniur à Nivelles, entre SombrefTe et 
les Trois-Burettes. Quand, vers midi, le corps de Thielmann fut 
arrivé tout entier de Belgrade, il fut placé : la division Borcke, 
en arrière de SombrefTe, détachant deux bataillons au moulin 
Potriaux; la division Lucke, sur la chaussée de Fleurus, avec 
des avant-postes au pont de Ligny et au hameau du Pavé; la 
division Kemphen, sur les hauteurs de ïongrinnes, avec de 
forts détachements à Tongrinelle, lioïgnée, Balâtre et Saint- 
Martin-Balàtre ; la division Stulpnagel, en réserve en arrière du 
Poinl-du-Jour. 

A une heure après midi, le corps de Gérard déboucha enfin 
dans les plaines de Fleurus: passant derrière la gauche de 
Pajol, il alla prendre les positions des dragons d'Exelmans, qui 
se portèrent eux-mêmes un peu en avant et sur la droite. L'ar- 
mée française se trouva alors ainsi répartie : le 3" corps (Van- 
damme], en avant et à gauche de Fleurus, ayant derrière lui la 
division Girard développée en avant de Wangenies ; le i° corps 
(Gérard), au centre; les dragons d'Exelraans, un peu en pointe, 
à droite ; la cavalerie de Pajol, à l'extrême droite ; la garde et les 
cuirassiers de Milhaud, en seconde ligne et en arrière de Fleu- 
rus. Napoléon prit alors ses dispositions de combat : le 3' corps 
se déploya en face de Saint-Amand, la Haye et le Hameau, et 
la division Girard serra sur lui, restant toujours en réserve; le 
4' corps se plaça vis-à-vis de Ligny, parallèlement h. la chaus- 
sée de Fleurus, avec l'une de ses divisions en retour, perpen- 
diculairement à cette même chaussée, et, par conséquent, face 
à Tongrinelle; la cavalerie d'Exeluians s'établit au-delà de la 
chaussée de Tamines, à droite el à gauche du chemin de Fleurus 
à Boignée ; celle de Pajol prit position en avant du chemin de 



Fleums à Onoz, tlepuîs l'arbre de la Ci'oix-du-Uois jusqu'au- 
delà de la ferme de Grand- Vau, face i\. Boignée et ii Balâtre; la 
garde et le corps de Milhaud s'avancèrent à hauteur de Fleurus, 
Pour renforcer sa réserve, l'Empereur fit encore venir de Char- 
leroi le corps de Lobau, qui ne put arriver qu'il la nuit. 

Ces dispositions arrêtées, Napoléon fit écrire à Ney, à deux 
heures de l'après-iuidt, que les Prussiens allaient être attaqués 
dans leurs positions de Ligny, et qu'il devait se débarrasser 
promptement de ce qu'il avait devant lui auxQualre Bras, pour 
se rabattre ensuite sur Ligny. 

Bliicher nous attendait. Il venait de voir Wellington, accouru 
de Bruxelles, et ils avaient décidé ensemble que la bataille 
serait accepiée, bien que le corps de Dulow n'eût pas encore 
rejoint. \A'ellinglon avait promis de le reuiplacer par 40,000 hom- 
mes tle son armée qui se réunissaient aux Quatre-Bras, et qu'il 
amènei'ait lui-même à quatre heures de l'après-midi, par la 
chaussée de Namur, restée libre. Ce renfort pour son aile droite 
était, aux yeux de Bliicher, le gage certain de la victoire. 

A deux heures et demie, trois coups de canon tirés à inter- 
valles égaux par une batterie de la garde placée prés du 
moulin de Fleurus, où l'Empereur devait se tenir pendant l'ac- 
tion, furent le signal du combat. Vandamme atiaqua Saint- 
Amant), où la lutte devait durer, violente et acharnée, jusqu'à la 
nuit. Gérard marcha contre Ligny un peu plus tard. Comme à 
Saint-Araand, l'engagement y fut terrible, avec des alternatives 
diverses, 

A l'aile droite, le maréchal Grouchy, qui disposait des deux 
corps de cavalerie de Pajol et d'Exelmans, commença à escar- 
moucher avec les tirailleurs prussiens dispersés en avant de 
Boignée et de Balàlre, et la division Hulot, du corps de Gérard, 
le seconda en menaçant Tongrinetle et le moulin Potriaux. 
Pajol complétait les démonstrations de Grouchy, par l'envoi 
de forts partis vers Onoz et dans la vallée de l'Orneau, de 
manière à faire croire à l'ennemi qu'il cherchait à déboucher 
sur la route de Namur au Mazy. Thielmann, inquiet de ces 
manœuvres, n'osa, pendant tout le temps de la lutte, dégarnir 
sa gauche, et il ne put être d'aucun secours à Ziethen et à 
Pirch I", qui s'épuisaient peu à peu à Ligny et à Saint-Auiand. 
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A ces manœuvres devait se borner le rôle de Pajol pendant 
toute la bataille. Son corps, en effet, était placé à Textréniité 
nord-est du plateau de Fleurus, que des pentes rapides termi- 
nent, de ce côté, à la vallée de Ligny et à celle du ruisseau de 
Grand- Vau. Retenu dans le voisinage du chemin d*Onoz, et en 
arrière de la ligne de partage des deux vallées, par les tirailleurs 
ennemis envoyés de Boignée et de Balâtre jusqu'à hauteur de 
l'arbre de Charlemagne, le 1" corps de cavalerie n'avait qu'à 
agir dans la direction d'Onoz, en tournant les hauteurs de 
Tongrinnes, où étaient massées la division Kemphen et la cava- 
lerie du corps de Thielmann. Ne pouvant, sans infanterie, aller 
à Boignée et à Balàtre, Pajol accomplissait sa tâche dans la 
limite des ordres reçus . La division Hulot devant Tongrinelle, 
et les dragons d'Exelmans sur le chemin de Fleurus à Boignée, 
obligeaient Thielmann, par leurs attaques effectives, à s'en- 
gager réellement ; mais les démonstrations de la cavalerie de 
Pajol jetaient le général prussien dans une perplexité qui para- 
lysait son action. 

L'Empereur cependant, dès le commencement de l'action, 
avait jugé de son importance. A trois heures et demie, il en- 
voyait à Ney Tordre délaisser devant les Quatre-Bras les trou- 
pes strictement nécessaires pour contenir les forces ennemies, 
s'il ne les avait déjà battues, et de venir, avec tout le reste de 
l'aile gauche, déboucher à Brye, pour envelopper l'aile droite 
de larmée prussienne. 

Malheureusement, Ney, très-engagé, ne fut pas en mesure 
d'exécuter cet important mouvement. 11 était cinq heures. 
Malgré les héroïques efforts de ses soldats, Vandamme ne par- 
venait pas à déboucher sur la rive gauche du Ligny ; Blucher 
cherchait même à le tourner, du côté de Wagnelée, par des 
masses de cavalerie que la division Domon était impuissante à 
contenir. 

Napoléon enleva à Pajol la division Subervic et la porta en 
toute hâte au secours de la division Domon. L'arrivée de ce 
renfort arrêta le mouvement tournant de l'ennemi et assura nos 
communications avec Frasnes et avec le maréchal Ney. Mais 
il ne resta plus à Pajol que deux régiments de la division Soult, 
les 4« et 5* hussards; car le 1" hussards était toujours à l'aile 
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droite, sous les ordres de Ney, qui, selon les premières pres- 
criptions de l'Empereur, aurait même dû le diriger, dès le matin, 
vers Marbais, avec une division d'infanterie. 
• Malgré cette réduction considérable de son commandement, 
Pajol continua, avec les 800 cavaliers qu'on lui laissait, à rem- 
plir le rôle qui lui avait été assigné. 

Vers six heures, la division Hulot était sérieusement engagée 
dans Tongrinelle, où elle était parvenue à entrer, mais où elle 
ne put se maintenir. Thielmann, faisant avancer la division 
Lucke pour seconder Kemphen, se disposait à faire un vigoureux 
effort. La lutte devenait plus vive à l'aile droite. Pajol demanda 
de Tinfanterie, en remplacement de la division Subervic. On 
lui envoya un bataillon du SO"* de ligne, de la division Hulot; il 
le plaça devant Boignée, qu'il fit attaquer du côté de la ferme 
Philippe. 

Gérard ne pouvait pas plus déboucher de Liguy que Van-- 
damme de Saint-Âmand. L'Empereur résolut alors de tenter un 
dernier effort. Déjà il avait envoyé la jeune garde renforcer le 
3"* corps; il porta les grenadiers sur Ligny, au secours de Gé- 
rard. 

De nouvelles attaques allaient s'exécuter, quand Vandamme 
signala un corps en arrière de son extrême gauche. Elles furent 
immédiatement suspendues, mais reprises bientôt après, quand 
on eut reconnu que c'était le corps de d'Erlon, qui disparut 
d'ailleui's pour aller rejoindre Ney aux Quatre-Bras. 

Thielmann, pendant ce temps, essayait de déboucher sur la 
chaussée de Fleurus, où il lançait sa cavalerie, dont les dra- 
gons d'Exelmans eurent promptement raison. La division Hulot 
marcha contre le moulin Potriauxet Tongrinelle, et sur ces deux 
points l'action fut vive et meurtrière. A la faveur de ces mou- 
vements , que dirigeait le maréchal Grouchy, Pajol fit enlever 
Boignée et occuper Balàtre. Ainsi, entre sept heures et sept 
heures et demie, nous bordions la rive droite du Ligny depuis 
l'embouchure du Grand- Vau jusqu'à la chaussée de Fleuros. 

Voulant poursuivre ses succès, Grouchy demanda du renfort 
et Tautorisation d'enlever aux deux divisions Lucke et Kemphen, 
engagées tout entières contre lui, les hauteurs de Tongrinnes et 
du Point-du-Jour, d'où leur artillerie faisait beaucoup de mal 
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à notre cavalerie. Pour TEmpereur, le nœud de la question n'é- 
tait pas là. En effet, quand les grenadiers de la garde eurent 
forcé le centre ennemi à Lîgny et débouché avec les cuirassiers 
de Milhaud sur le plateau de Bussy, Tarmée prussienne lâcha 
prise partout. Son aile droite recula à Brye; et son aile* gauche 
se replia en arrière de Sombreffe. 

La bataille était gagnée, mais il était nuit close et, par consé^ 
quent, difficile de recueillir les fruits de la victoire par une 
poursuite vigoureuse. Cependant les dragons d'Exelmans, aux- 
quels la division Hulot avait ouvert le chemin du Point-du-Jour 
par la prise du pont et du moulin Potriaux, purent se jeter 
sur les arrière-gardes de Kemphen et de Lucke, qui allaient 
rejoindre la division Borcke et se masser entre Sombreffe et le 
Point-du-Jour. L'obscurité arrêta bientôt les dragons. Pajol 
avait aussi débouché de Boignée, enlevé Tongrinnes et amené 
ses deux régiments h la droite du corps d'Exelmans. 

L'armée française s'arrêta, vers neuf heures et demie du 
soir : le 3* corps (Vandamme), en avant de Saint-Amand, la 
Haye et Wagnelée ; le 6* corps (Lobau), qui venait d'arriver en 
ligne, entre Brye et Sombreffe ; le 4* corps (Gérard), à sa droite; 
la garde impériale en deuxième ligne, derrière le 4* et le 
6"* corps, sur le plateau de Bussy ; la division Hulot, toujoui*s 
en dehors du 4" corps, au moulin Potriaux, au Pavé et à Ton- 
gi-innes ; la cavalerie de Grouchy (Exelmans et Pajol), près du 
Point-du-Jour et en avant du château de Tongrinnes. 

L'armée prussienne s'était retirée d'abord : Ziethen et Pirch P% 
vers Tilly, laissant à Brye une forte arrière-garde, qui tirailla 
longtemps avec les avant-postes de Lobau ; Thielmann, un peu 
en arrière de Sombreffe et du Point-du Jour, continuant, jus- 
qu'à onze heures du soir, à lutter avec les cavaliers d'Exelmans 
et de Pajol. De ce côté, la situation était encore telle que 
Grouchy, qui dirigeait les tentatives de la cavalerie, ne put se 
rendre qu'à minuit à Fleufus, où l'Empereur l'avait fait deman- 
der pour dix heures. Les troupes d'Exelmans et de Pajol ne 
bivouaquèrent que vers minuit. 

La journée était finie. Nous avions battu et refoulé l'armée 
prussienne, occupé la grande chaussée de Namur à Nivelles, 
pris à l'ennemi une trentaine de canons et quelques drapeaux. 
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Les pertes des Prussiens étaient d'environ 18,000 hommes 
tuésjhlessésou pris; les nôtres, de 10,000 hommes. Les cinq ré- 
giments de Pajoly- qui ne comptaient pas plus de 2,000 combat- 
tants, perdirent 250 hommes, c'est-à-dire le huitième de leur 
effectif. jCette proportion prouve la vigueur qu'ils déployèrent 
dans les attaques où ils furent engagés. Si, au milieu de cette 
grande lutte, leur rôle se trouva un peu effacé, ils le remplirent 
du moins avec leur énergie accoutumée. 



1815 



111 



Les fuyards de l'aimée prussienne vont du côté de Namur. — Retraite de Blùcher 
sur Wavrc. — Pajol se (H)rte sur la chaussée de Namur, le 17, dès l'aube. — 11 
arrive au Mazy à cinq heures du malin. — Au-delà du Mazy, il enlève huit canous 
et une grande quantité de voitures. — Le V hussards rallie la division Soult. — 
Pajol fait halle à renibranchement de la route de Saint-Denis. — La brigade du 
général Bcrton portée à Genibloux. — Pajol n*est plus soutenu. — L'Empereur lui 
envoie la di\ision Teste, du 6*^ corps. — Napoléon, avec la plus forte partie de 
1 armée et >'ey, marche sur les Anglais. — Grouchy, avec l'aile droile un peu 
réduite, laissé à la poursuite des Prussiens. — Ordre à Grouchy daller à Gem- 
bloux. — Uenseignenienls de Pajol au sujet de l'évacuation de Namur. — Pajol se 
rend à Saint- Denis. — Son corps y est réuni à trois heures et demie. ^- 11 le ra* 
mène ensuite coucher au Mazy. — Raisons de ce retour au Mazy. — Les autres 
corps de Grouchy massés à GembloujL. — L'armée de l'Empereur bivouaque 
devant Mout-Saint-Jean. — L'armée de Wellington à Mont-Saint-Jean; celle de 
Blùcher, à Wavre. — Ordres de Grouchy pour la marche du 18 juin. — Pajol se 
met en route pour Grand-Lez, à quatre heures et demie du matin. ~ 11 y arrive 
à huit heures, et y trouve l'ordre d'aller àTourinnes. — Dispositions de Bliicher 
pour rejoiudrc l'armée anglaise. — • Arrivée de Grouchy à Sart-lez-Walhaio. -* 
Bruit de la canonnade de Waterloo. — Gérard veut marcher au canon. — Arrivée 
de Pajol à Tourinnes, avant une heure. — Vandamme paraît devant Wavrc. -^ 
• — Pajol marche de Tout innés sur Limai, à quatre heures. — Il arrive à la Ba** 
raque après sept heures du soir. — Position critique de l'Empereur à Waterloo. — 
Dispositions d'attaque contre Limai. — Pajol enlève Limai vers huit heures du 
soir. — Vichery amène le 4« corps pour le soutenir. — Retour des Prussiens. — 
Leur retraite définitive. — Positions des combattants à onze heures du soir. — 
Cessation du feu. — Inquiétudes au sujet de l'Empereur. — Girconstances qui ont 
empêché Pajol d'arriver à Waterloo. 

Bien que F armée prussienne se fût retirée assez lentement du 
champ de bataille le 16 juin au soir, en conservant à Brye et à 
Sombreffe des arrière-gardes qui résistèrent énergiquement aux 
tentatives de Lobau et de Grouchy, cette armée n'en était pas 
moins battue, et quelques-uns de ses corps désorganisés. Celles 
des divisions de Ziethen et de Pirch I" qui avaient supporté, à 
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Ligny et sur le plateau de Bussy, le choc décisif de la garde im- 
périale et des cuirassiers de Milhaud, se débandèrent les pre- 
mières. Leurs fuyards s'engagèrent, en grande partie, sur la 
chaussée de Namur, qui leur offrait un débouché facile, et que 
le corps de Pirch I" avait d'ailleurs parcourue le matin même. 
Entre Sombreffe et Bothey, ces fuyards s'augmentèrent de ceux 
du corps de Thielmann appartenant aux divisions que Grouchy 
et Pajol chassaient de Tongrinnes et de la chaussée de Fleuras ; 
eux aussi ne connaissaient que la route de Namur, par laquelle 
ils étaient venus. 

Sur les 10,000 Prussiens qui s'enfuirent pendant la soirée du 
16 et la nuit du 16 au 17, il y en eut au moins 6 à 7,000 qui se 
dirigèrent vers Namur par la grande chaussée; le reste se jeta 
dans les chemins de traverse au nord de cette chaussée, et put 
rallier l'armée le jour suivant. Ces 10,000 fuyards, pillant les 
villages, maltraitant les habitants, répandirent partout la nou- 
velle de la défaite de Ligny et de la retraite de l'ai'mée prus- 
sienne vers la Meuse et le Rhin. Sur la chaussée de Namur, 
leur défilé dura toute la nuit, au milieu d'un pêle-mêle inouï, 
qu'augmentèrent les voitures de toutes sortes qui furent aban- 
données ou qu'on essaya d'emmener. Les habitants des villages 
ou hameaux situés sur cette chaussée furent, on le comprend, 
vivement impressionnés, et ils purent croire, en effet, que l'ar- 
mée prussienne tout entière se sauvait à Namur. 

11 n'en était rien. Ziethen et Pirch I" rassemblaient la ma- 
jeure partie de leurs troupes à Tilly, Gentinnes et Mellery; 
tandis que Thielmann passa la nuit, avec ses divisions, entre le 
Point-du-Jour, Sombreffe et Corroy. Bliicher ne pouvait re- 
mettre son armée en état en la laissant si près du vainqueur. 11 
avait ordonné sa concentration à Wavre, d'où il pensait pouvoir 
la réunir facilement à celle de Wellington, qui reculait elle- 
même jusqu'à Mont-Saint-Jean et Waterloo. En conséquence, 
le 17 juin, dès l'aube du jour, l'armée prussienne se mit en 
mouvement pour aller à Wavre : Ziethen et Pirch 1" par Mont- 
Saint- Guibert, et Thielmann par Gembloux, où il devait trouver 
l'appui de Bulow, qui, n'ayant pu arriver la veille de Hannut à 
Ligny, s'était arrêté, à onze heures du soir, entre Baudeset et 
Sauvenière. 
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l*ar suite de ces mouvements rétrogrades des corps prus- 
lis, la chaussée de Namur à Nivelles était à notre disposition 
s deux heures du matin. Pajol, Tayant appris par ses recon- 
naissances, lit monter à cheval les deux régiments qu'il avait 
avec lui (4" et 5" hussards), afin de s'y porter. En agissant ainsi, 
il se conformait non-seulement à ce que commandaient les cir- 
constances, mais encore aux indications données quelques heu- 
res auparavant par TEmpereur et par le maréchal Grouchy (*). 
Quant à la direction à prendre, Pajol n'en avait pas d'autre que 
celle de Nanmr. Il était en position un peu au nord de Ton- 
grinnes et à l'extrême droite de l'armée. En sortant de ses 
bivouacs, il débouchait sur la chaussée de Namur, près de 
lîothey ; son attention devait naturellement se porter vers Na- 
mur, qu'on n'avait cessé de lui signaler, pendant toute la jour- 
née du IG, comme point de ravitaillement et de ralliement dont 
il devait chercher à couper les Prussiens. 11 lui paraissait donc 
probable, le 17 au matin, que l'ennemi s'y serait porté en 
masse par la chaussée, sa ligne naturelle d'opérations. 

Dans tous les cas, Pajol n'avait point à s'occuper de Gembloux, 
puisque les dragons' d'Exelmans étaient au Point-du-Jour, face 
à cette direction, qu'il leur était facile de reconnaître. Avec 
800 cavaliers, Pajol ne pouvait fouiller le pays dans tous les 
sens, être à la fois sur la route de Namur et du côté de Gem- 
bloux; le 17 au matin, le cercle de ses opérations se trouvait 
très-restreint, à cause du petit nombre d'hommes dont il dis- 
posait. 

Avant de se mettre en marche, Pajol envoya à Grouchy son 
aide de camp Dumoulin pour faire connaître au maréchal que 
l'eyiemi avait disparu et qu'il partait à sa recherche. A ce mo- 
ment, aucun ordre forniel de poursuite n'avait été donné ni par 

('; Dans le Précis politique et militaire de la campagne de 1815, par le général 
Jomini (Paris, Anselin et Laguyonic, Amyot, 1830), on lit, page 188 : « 11 parait 
a constant que les ordres donnes le 17 au matin aux différents corps de cavalerie 
« pour la poursuite furent adressés directement par l'Empereur à Pajol, à Exelmans 
« et à Monthion. » Je persiste à penser, d'après les pièces qui ont été publiées, que 
Pajol ne reçut point positivement Tordre de se mettre en mouvement, mais qu'il le 
fit d'après les instructions données, la veille à onze heures du soir, par TEmpercur 
et Grouchy, instructions qui avaient trait aussi bien a la sûreté des cantonnements 
qu*à la poursuite de l'ennemi. 
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Grouchy (*), ni parTEmpereur (*j ; mais, en suivant son inspi- 
ration, Pajol ne faisail que se conformer aux nécessités des cir- 
constances et aux instructions données la veille. 

L'aide de camp Dumoulin, après avoir vu Grouchy, revint 
bientôt avec l'ordre positif d'avancer vers Namur. Prévenu de 
la disparition de l'ennemi, le maréchal avertit immédiatement 
Exelmans de se préparer à agir aussi et de faire appuyer Pajol 
par une de ses brigades. Celle du général Berton reçut cette 
mission. 

Un peu après trois heures du matin, Pajol quitta les environs 
de Tongrinnes à la tête du 4* et du 8* hussards, et alla gagner 
la chaussée de Namur, près de Bothey. Il fouilla ce village, ra- 
massa quelques prisonniers et donna la chasse à des fuyards 
égarés. Les premiers renseignements qu'il put' recueillir étant 
absolument insignifiants, il marcha sur le Mazy, où il arriva vers 
cinq heures du matin. Là il apprit que, pendant toute la nuit, 
avait défilé une colonne de fuyards, évaluée à 6 ou 7,000 hom- 
mes. Il se mit à sa poursuite ; à peu de distance du village, il 
tomba sur un convoi d'artillerie qu'escortaient des cavaliers. 
Après les avoir sabrés, il s'empara de huit canons et de plusieurs 
voitures de munitions. Sur-le-champ, il envoya les canons et 
des nouvelles au maréchal Grouchy, à Sombrefle. Reprenant 
ensuite sa course, il arriva bientôt à hauteur des Isnes, où il 
trouva, soit sur la route, soit dans les champs avoisinants, une 
quantité considérable de voitures à bagages et à vivres, que les 
conducteurs et les escortes avaient abandonnées en emmenant 
les chevaux. 

Pajol était parvenu à l'embranchement de la route qui, par 
Saint-Denis et Meux, mène h Leuze ou à Egliezée, villages 
situés sur la route de Namur à Louvain. H était neuf heures du 
matin. Arrivé à une distance de dix kilomètres de Sombreffe, 
et sans nouvelles de l'armée, il ne crut pas prudent de s'avan- 
cer davantage; d'autant plus que le 1" régiment de hussai'ds, 
qui venait de le rejoindre, n'avait trouvé sur la chaussée de 

(I) Relation succincte de la campagne de 1815 f/z Bcl^qne, pièces et documeuls 
oflicieb inédits (Paris, Delancby, 1843), 4' série, p. 5. 

(*} Précis politique et militaire de la campagne de 1815| par le gcuéral Jomini 
(Paris, Anselin et Laguyonie, Âmyot, 1839), p. 185 et 188. 
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Namur aucune troupe française depuis SombrefFe. Décidé par 
cette dernière circonstance, Pajol fit faire halte : le 4" hus- 
sards s'arrêta à l'embranchement de la route de Saint-Denis, 
poussant ses éclaireurs jusque près de Temploux; le 5* hus- 
sards, un peu en arrière; le 1", presque à la sortie du Mazy. 

Pajol n'était plus soutenu par la brigade de dragons du géné- 
ral Berton, qui avait été envoyée à sa suite sur la chaussée de 
Namur. En venant prendre position entre Bothey et le Mazy, 
Berton avait appris qu'un corps prussien très-important était 
aux environs de Gembloux. Il en avait prévenu le général Exel- 
mans, qui lui prescrivit de se porter dans cette direction. La 
brigade de dragons quitta donc la chaussée de Namur et re- 
monta rOrneau. Près de Gembloux, Berton put se convaincre 
de la présence des corps de Thielmann et de Bulow dans les 
positions entre Baudeset et Sauvenière. Il en rendit compte, 
par un rapport daté de neuf heures du matin, à Exelmans, qui 
arriva bientôt avec tous ses dragons à Gembloux. 

Napoléon, ayant quitté Fleurus à huit heures du matin, 
visitait le champ de bataille de la veille, de Saint-Âmand à 
Sombreffe. Sachant Pajol, dont il venait de recevoir des nou- 
velles avec les huit canons pris, assez peu appuyé sur la route 
de Namur, il lui envoya la division Teste, du 6* corps (Lobau). 
Cette division quitta ses bivouacs vers dix heures du matin, 
en même temps que les autres troupes du 6* corps, qui allaient 
dans la direction opposée, à Marbàis. 

Peu après, l'Empereur apprit que Ney (*) n'avait pu s'établir 

C) ^^y ('Michel), prince de la Moskowa, duc d'Elchingen, naquit à Sarre-Louîs, le 
10 janvier 17G9. Enrôlé volontaire, le 12 février 1787, au régiment Colonel-Général 
(5« hussards); lieutenant à rouverture de la campagne de 1792; capitaine au 4* hus- 
sards, en 1794; chef de brigade, le 6 août 1796; général de brigade en 1797; gé- 
néral de division en 1799; maréchal en 1804. Arrêté le S août 1815, condamné le 
G décembre, fusillé le 7, à Paris, près de l'Observatoire. 

Ney avait un moyen de sauver sa vie, cV'tait de la livrer, comme il l'avait fait sur 
les champs de iMitaille. Si le maréchal eût imposé silence à ses avocats, Louis XVIII, 
comprenant l'entrauiement irrésistible du soldat vers son ancien chef, aurait par- 
donné. Sur le point de monter dans la voiture qui devait le conduire au lieu d*exé- 
cution, le maréchal, avec un doux sourire, pria le prêtre de prendre place avant lui; 
il y eut une lutte de courtoisie. « Non, non, montez le premier, monsieur le curé, 
K j'arriverai avant vous là-haut, » lui dit-il eu lui indiquant le ciel du regard. On 
raconte que, pendant ce débat, le cocher, reconnaissant Ney, tomba 4c son siège : 
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aux Quatre-Bras, et qu'il était revenu k Frasnes; il résolut 
d'aller le rejoindre avec le 6" corps, la garde, les cuirassiers de 
Milhaud et les divisions de cavalerie Domon et Subervic, pour 
marcher ensuite contre les Anglais par la route de Bruxelles; 
tandis que Grouchy, conservant sous son commandement les 
corps d'Exelmans, de Gérard, de Vandarauie et de Pajol (ce 
dernier, composé désormais de la division d'infanterie Teste et 
de la division de cavalerie Soult), continuerait à suivre les Prus- 
siens pour achever leur défaite et les tenir éloignés des Anfjlais. 
Grouchy disposerait donc dans ce but de 32,000 hommes; et 
l'Empereur en conduirait environ 70,000 vers Bruxelles. La di- 
vision Girard, si rudement éprouvée à Saint-Araand, resterait 
à Ligny pour se remettre, s'occuper des blessés et garder la 
route de Charleroi. 

A onze heures et demie environ, l'Empereur communiqua ses 
intentions à Grouchy, et à diverses observations du maréchal sur 
l'éloignement déjà assez grand de l'ennemi et sur l'incertitude 
où l'on était des directions qu'il avait prises, l'Empereur ré- 
pondit : « Portez-vous vers Namur; car, suivant toutes les pro- 
« habilités, c'est sur la Meuse que se retirent les Prussiens; 



c'était lin ilts aticïeus (oldati iln niKrpchal, Il yiiit conduire les clievaiix par Is 
bride. La maiinés élail sotnlire, froide, triste, ilonoant encore iin nir plus lii|ul>re à 
ctttt marche dnn» le Luxembourg. 

Dqiiiis Fontainclilenu, le marêcbtil n'êlailpliis lui-même: son in tel licence fiembleit 
oppresice; MO énergie paralysée. Ce n'était plus le héros de 1813, qui, aprcs ccUe 
retnile [leDible, laujoiiri à In Me de ses troupes épuisées de htieue, mourant de 
froid et d'inanition, releva sans reae le courage de lej soldais. Il mériiiït un meil- 

CeUe famille élail un de mes souTenin d'enfance. Mon pcre et ma mérc allaicnl 
souvent voir la mari'chate dani sa rare ititimilé, el le sentiment de l'infortune les 
rattachait davantage au\ pbaKs glorieuses de la vie du maréchal. 

Key laissa quatre fds : Lton, prince de la Uoskowa, général de brigade; Aloys, 
duc d'F.lcbiiigeu, général de brigade, aide de camp du duc d'Orléans, mort prca do 
moi à Gallipoli, pendant l'expédition de Crimée ; Eugène, ministre pléiii|ioleniiairc , 
Edgard, général de division. Le fils du duc d'Elchingen, colonel du 0' dragons, (lorlc 
seid aujourd'bui dans l'armée ce grand nom militaire. Le IS aodt 1870, après la 
Iwlaille de Reionville, je remplaçai, dam le commandement de la division de cava- 
lerie du 4° corps d'armée, le général Lcgrand, tué à l'ennemi. Cette division rom- 
prenaille ï*el le 7° busards, le 3*el le II' drsgoiis, leiiâ'et G< batteries du IT' rê- 
i;iment d'artillerie a cheval, Le fils du duc d'EIrbîngen, le colonel ^e)', commandait 
sons mes nrdii^ le 3* régiment de dragons. 



« c'est dans cette direction que vous les trouverez et que vous 
« devez marcher (*). » Un peu effrayé de la mission qui lui était 
confiée, Grouchy n'en prescrivit pas moins à Gérard et à Van- 
damme de se préparer au départ, ce qui présentait alors quel- 
ques difficultés, les hommes ayant démonté leurs fusils et 
s' étant dispersés pour trouver des vivres. 

Grouchy alla ensuite s'établir au Point-du-Jour, où il comptait 
présider à la mise en marche du 3* et du 4* corps. Il y était 
depuis quelques instants à peine, lorsqu'il reçut de nouvelles 
instructions, basées sur des informations plus précises. Depuis 
sa conversation avec le maréchal, Napoléon avait eu connais- 
sance du rapport adressé par le général Berton, des environs 
de Gembloux, à neuf heures du matin, et les termes de ce rap- 
port ne laissaient plus aucun doute sur la direction prise par le 
gros des forces prussiennes; l'Empereur avait donc dicté entre 
midi et midi et demi ('), au général Bertrand, seul alors auprès 
de lui à Ligny, la dépêche suivante : 

« Ligny, lo i7 juin i815. 

« Monsieur le maréchal, rendez-vous à Gembloux, avec le 
« corps dé cavalerie du général Pajol, la cavalerie légère du 
<( 4* corps, la cavalerie du général Exelmans, la division du 
((général Teste, dont vous aurez un soin particulier, étant 

(•) Cette phrase, que le maréchal Grouchy rapporte dans tous ses mémoires jus- 
tificatifs, parait avoir été réellement dite, sinon dans ces termes mêmes, au moins 
dans son sens. Elle prouve que Napoléon, entre onze heures et demie et midi, ne 
connaissait pas exactement la direction prise |>ar l'ennemi. Les canons enlevés par 
Pajol au-delà du Mazy, le passage de nombreux fuyards dans ce village, pouvaient, 
jusqu^à un certain point, faire penser que les Prussiens avaient suivi leur ligne 
d'opérations naturelle ; mais, en fait, il n'y avait aucune certitude, et Pajol, n*en 
ayant pas lui-même, n'en avait pas donné. L'Empereur ne tarda pas, d'ailleurs, sur 
d'autres indices, à faire prévenir Grouchy qu'un corps prussien avait pris la route 
de Tilly, conduisant vers Wavre et suivant le cours de la Dyle. 

(') Dans l'ouvrage intitulé : Relation succincte de la campagne de 1815 en Bel' 
g'tque, pièces et documents officiels inédits (Paris, Detanchy, 1843), où j'ai pris 
le texte de cette dépêche, le maréchal Grouchy lui a donné pour date : Ugny, le 
17 juin 1815, vers trois heures. Or cette heure nous parait absolument erronée; 
car l'Empereur, qui a dicté la dépêche au général Bertrand, était à une heure de 
l'apK's-midi à Marbais, où il avait rejoint la garde impériale, et à trois heures il se 
trouvait aux Quatre-Rras, visiLint le champ de liataille où Ney avait combattu la 
veille. 
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« détachée de son corps d'armée, et le 3* et le 4* corps d'in- 
(( fanterie. Vous vous ferez éclairer sur la direction de Namur 
(( et de Maëstricht, et vous poursuivrez l'ennemi. Éclairez sa 
c( marche et instruisez-moi de ses mouvements, de manière que 
« je puisse pénétrer ce qu'il veut faire. Je porte mon quartier 
a général aux Quatre-Chemins (Quatre-Bras), où ce matin étaient 
a encore les Anglais. Notre communication sera donc directe par 
« la route pavée de Namur. Si l'ennemi a évacué Namur, écrivez 
(( au général commandant la 2^ division militaire à Gharlemont 
a défaire occuper Namur par quelques bataillons de garde natio- 
« nale et quelques batteries de canon, qu'il formera à Charle- 
« mont. 11 donnera ce commandement à un maréchal de camp. 

(( Il est important de pénétrer ce que veulent faire Blûcher et 
« Wellington, et s'ils se proposent de réunir leurs armées pour 
« couvrir Bruxelles et Liège, en tentant le sort d'une bataille. 
« Dans tous les cas, tenez constamment vos deux corps d'infan- 
« terie réunis dans une lieue de terrain, ayant plusieurs débou- 
« chés de retraite ; placez des détachements de cavalerie inter- 
« médiaires, pour communiquer avec le quartier général. 

(( Dicté par l'Empereur. En l'absence du major général, 

<( Le grand maréchal Bertrand. » 

Conformément aux dispositions de cet ordre, Grouchy fit aus- 
sitôt connaître à Vandamme et à Gérard qu'ils devaient aller, le 
3" corps marchanten tête, à Gembloux, par la route qui débouche 
au Point-du-Jour. Gérard se trouvait ainsi forcé d'attendre à . 
Ligny que toutes les troupes de Vandamme, venant de Saint- 
Amand, eussent défilé devant lui. 

A peu près en même temps que lui parvenait la dépêche de 
l'Empereur, Grouchy recevait une lettre d'Exelmans et une lettre 
de Pajol. Exelmans écrivait, vers midi, des environs de Gem- 
bloux, que l'ennemi était toujours massé sur la rive gauche de ' 
rOrneau vers Sauvenière, et que, dès qu'il se mettrait en mou- 
vement, il le suivrait. La lettre de Pajol était ainsi conçue : 

<t En avant du Mazy, le 17 juin ISio, ù midi. 

(( Monseigneur, j'ai eu l'honneur de vous envoyer ce matin, 
(( à trois heures, mon aide de camp Dumoulin, pour vous rendre 



« compte que, Tennemi ayant évacué à deux heures un quart sa 
« position, je me mettais à sa suite. Depuis, j'ai eu Thonneur de 
« vous prévenir que, ayant chargé sa queue de colonne, je m'étais 
« emparé, en avant de ce village, de huit pièces de canon et 
« d une quantité immense de voitures, de bagages, de fourra- 
et ges, etc., dont les chevaux avaient été enlevés. 

(( L'ennemi continuant sa retraite sur Saint-Denis et Leuze, 
« pour gagner la route de Namur à Louvaîn, et ayant été averti 
(( que beaucoup d'artillerie et de munitions partent de cette pre- 
« mière ville pour se retirer aussi par la même route, je vais me 
« mettre en marche avec la division Teste, que Sa Majesté vient 
« de m'envoyer, pour chercher à arriver ce soir à Leuze, et 
(( couper la route de Namur à Louvain et me saisir de ce qui sera 
a en retraite. 

<c Je vous prie donc. Monseigneur, d'avoir la bonté de m'a- 
(( dresser vos ordres sur ce chemin. Je renvoie à la division 
« Subervic sa batterie. J'aurais bien désiré que cette division 
a me rejoignît, car il m'en reste peu. » 

Les indications contenues dans cette lettre provenaient de 
renseignements recueillis par les éclaireurs soit à Temploux, 
soit dans les villages environnants, et aussi de déclarations faites 
par des prisonniers que le 4* hussards venait d'enlever à deux 
escadrons ennemis qui, arrivant de Dinant, cherchaient à re- 
joindre le corps de Thielmann. Ces deux escadrons s'étaient 
égarés après avoir traversé la Sambre ; ils tombèrent à l'impro- 
viste, en franchissant à fond de train la chaussée de Namur, 
presque au milieu du 4" hussards, qui les chargea et leur enleva 
quelques hommes. Ces prisonniers indiquèrent la présence de 
corps prussiens du côté de Saint-Denis; ils voulaient sans doute 
parler de Sauvenière, qu'ils avaient probablement ordre de 
gagner par Saint-Denis. 

En signalant ce fait, Pajol ôtait toute illusion au sujet de la 
retraite sur Namur; il se rapprochait de la vérité en indiquant 
comme direction plus certaine Louvain, où se rendaient de l'ar- 
tillerie et des munitions. Il faisait, il est vrai, encore erreur, en 
ce sens qu'il parlait d'une colonne ennemie, tandis qu'il n allait 
poursuivre sur la route de Saint-Denis que des fuyards ou des 



convois, comme il avait déjà fait sur la chaussée de Namur ('), 
Mais Grouchy, qui avait en mains les instructions de l'Empereur 
et le rapport d'Exelmaus, pouvait parfaitement distinguer la vé- 
rité, et voir que, si Pajol se trompait sur la valeur et l'impor- 
tance de ce qu'il poursuivait, il était presque dans le vrai en 
parlant de Louvain, où se réunissait, en effet, le parc de réser^-e 
de l'armée prussienne. 

Dans tous les cas, pourquoi n'avoir pas immédiatement fait 
connaître îi Pajol l'ordre de mouvement général sur Gembloux 7 
Dans cet ordre, l'Empereur a parlé d'abord du corps de Pajol, 
peut-être pour fpi'il ne fût pas oublié sur la route de Namur; el 
cependant on l'y laissa. Bien plus, Pajol terminait sa lettre en 
demandant que des ordres lui fussent adressés sur la roule de 
Saint^Denis. Il n'était donc pîa très-sûr d'être utile dans la 
direction qu'il avait prise. Il était d'aïlleiirs sans nouvelles de 
l'armée française depuis qu'il l'avait quittée, à trois lieures du 
matin ; il ignorait ie départ de l'Empereur pour les Quatre-Bras, 
la marche de Uerton et d'Exelmans sur Gerabloux. Pourquoi 
Grouchy ne lui avait-ll pas fait connaître tout ce qu'il lui impor- 
tail de savoir sur la situation générale? Pourquoi le laissait-il 
errer ainsi à l'aventure? Probalilenient le maréchal pensait en- 
core que les Prussiens étaient plutôt sur la Meuse qu'à Gem- 
bloux. Cependant la lettre de Pajol ne pouvait laisser aucun 
doute à l'égard de Namur. 

Au moment où Pajol écrivait au maréchal Grouchy la lettre 
que l'on vient de lire, son commandement retrouvait toute son 
importance par suite de l'arrivée de la division Teste. Le malin, 
à son départ de Tongrinnes, Pajol n'avait que deux régimenl.s 
(4* et 5' hussards); après neuf heures, il avait été rejoint par le 
1" hussards, qui avait ainsi complété la division Soult, Mais 
comme l'Empereur conservait avec lui, sur la route de Bruxelles, 
la division Subervic, à laquelle on rendait son artillerie, Pajol 
serait resté h la tête de trois régiments de cavalerie seulement, si 
ta division d'infanterie Teste n'eût été placée sous ses ordres. 



I 



(') Vaulaliette dit dans son Hhlairt >lfs deux Beslniirat'w»! (Paris, PeiTOliii, éili- 
Icur- libraire, ISi&), 3' voliimi', |i. \%\- •• Siir \on\n les roules an Toyaii de longun 
■ filri de bagages, qui te porlaieni |)n-ci|iiianiinent dans la direclion de HaËsiriclit. n 



* 
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Cette division, qui arriva auMazy un peu avant midi, com- 
prenait : 

Hommes. 

l" brigade l i" et 2* bataillons du 8« léger 938 

(g»' Lafitte) : I 3« et 4« id. du 40® de ligne 900 

2« brigade l <•' baUillon du 6o« de ligne 503 

(g*' PexNne) : j !•' et 2* bataillons du 75« de ligne 98< 

A tn * • ) 3« compagnie du 8* régiment d'artillerie à pied. 94 
/ 4« compagnie du 6« escadron du train 72 

Génie : 3« compagnie du 1*' bataillon du 3« régiment. lOi 

Force totale H 3,589 

Le général Teste avait pour chef d'état-major l'adjudant com- 
mandant Bernard. Son artillerie comptait huit bouches à feu. 

Vers une heure de Taprès-midî, Pajol, ne recevant aucune 
instruction, soit pour exécuter, soit pour suspendre le mouve- 
ment dont il avait parlé à Grouchy, se mît en marche sur la 
route de Saint-Denis, avec le 4* et le 5** hussards et toute son 
infanterie. Il laissa provisoirement le 1" hussards sur la route 
de Namur, entre le Mazy et Temploux, afin de couvrir ses der- 
rières, tout en assurant ses communications avec Sombreffe. 

Les hussards occupèrent Saint-Denis à deux heures environ ; 
la division Teste, qui avait, depuis ses positions en arrière du 
Mazy, environ 14 kilomètres à faire, n'y arriva que vers trois 
heures et demie de l'après-midi. En l'attendant, Pajol avait pris 
des informations auprès des habitants, et avait même poussé 
jusqu'à Meux. Il sut alors que, la veille au soir, le corps de 
Bulow, fort d'environ 30,000 hommes, venant de Hannut, avait 
défilé au nord des bois d'Asche et de Grand-Lez, pour aller bi- 
vouaquer près de Gembloux, où il paraissait devoir être encore, 
car ses vedettes garnissaient les coteaux à Sauvenière et le long 
de rOmeau. Il y avait aussi, disait-on, un grand mouvement 
d'artillerie et de convois à Perwez-le-Marché ; mais il n'y avait 
plus rien sur la route de Louvain, entre Namur et Egliezée, soit 

(') Cette composition de la division Teste (21« d'infanterie) est donnée par la situa- 
tion officielle au V^ juin, sur laquelle n'est pas porté reffectif du 40« de ligne, alors 
en formation à Senlis. Le chiffre de 900 est pris pour se rapprocher des effectifs du 
8« léger et du 75® de ligne. 



que tout le matériel fût déjà au-delà de cette dei'nière localité, 
soit que les fuyards en fussent loin, vers Liège ou Louvain. 

Dans cotte situation, Pajol crut devoir attendre l'arrivée de 
la division Teste, dont la marche fut un peu retardée par le vio- 
lent orage qui, accompagné de pluies torrentielles, éclata, vers 
Irois heures de l'après-midi, aussi bien à Saint-Denis que sur 
les routes de GembJous et de Bruxelles. 11 fit fouiller le bols de 
Meux et reconnaître la direction de Leuze. Ses coureurs ne lui 
rapportant aucune indication nouvelle, il se trouva fort erabai-- 
rassé quand, vers quatre heures, la division Teste arriva. AHer à 
Leuze, c'était s'éloigner encore de Sombreffe et s'exposer h ne 
trouver que quelques hommes égarés et quelques voitures per- 
çlues; se porter sur Gembloux ou Sauvenière, c'était marcher h 
la rencontre de forces ti'iples des siennes, sans savoir si cette 
pointe devait concorder avec les mouvements de Grouchy. Si 
Pajol avait connu la présence du corps d'Exelmans au-delà de 
Gembloux en face des Prussiens, il n'eût pas hésité à faire une 
démonstration sur Sauvenière, bien que, à quatre heures du soir, 
elle eût été sans valeur, puisque le corps de Thielmann, resté le 
dernier dans les positions de Baudeset, les avait complètement 
évacuées à trois heures ('). Il est vrai que, sans le savoir, Pajol 
se fût ainsi rapproché des troupes de l'aile droite, que Grouchy 
massait à Gembloux. Il faut donc déplorer que le maréchal ne 
lui ait pas dit un seul mot de sas propres intentions et des ins- 
tructions de l'Empereur. Pajol serait venu prendre, àsix heures 
du soir au plus tard, sa place à la droite d'Exelmans et près de 
Grand-Len. 

Dans l'ignorance complète où Pajol était, à Saint-Denis, des 
dispositions de Grouchy, il n'avait qu'un parti à prendre: re- 
venir au Mazy, où il pensait se rapprocher de son chef. Il ramena 
ses troupes sur ce point en passant par Goizinne ei Bcssière. A 
la nuit, la division Teste, le 4" et le îî' hussards bivouaquaient 
au Mazy ; le 1" hussards, venant de Temploux, s'établit à hau- 
teur des Isnes, sur la chaussée de Namur. 

(') Le gi'nùral Berlon, dan< ToptiKulc qu'il a piiblit' on 16 IB, i'cIouiie (p. i2) que 
Pajol ii'»il pm (nil celte ilémonstralion. Bortoo ne poutail anvoir: 1" que P«jol 
îgnorïil \ts incsiir» prises par Grouchy; !<> que les toreei ne Tiirenl raiHDibléei 
qu'à quBlre heures ilii joir, c'esl-à-Jir« après U d^'parl de* Pnmien! pour Wavre. 
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Dans une relation succincte de la compagne de 1815, pu- 
bliée en 1843 (*), Grouchy a dit que Pajol était revenu coucher 
auMazy par suite d'un faux mouvement. En expliquant ce mou- 
vement dans le même sens que je viens de le faire, le maré- 
chal ne me parait émettre, à cette occasion, aucune pensée de 
blâme. La détermination prise par Pajol lui semblait donc alors, 
comme au 17 juin 1813, nécessitée par la situation et les cir- 
constances. Si la direction était fausse par rapport à l'ensemble 
des mouvements exécutés par les troupes de Grouchy, elle était 
commandée par l'isolement complet dans lequel se trouvait Pajol. 
Grouchy ne lui en fit alors aucun reproche, et n'a produit dans 
la suite aucune incrimination sérieuse à ce sujet. On est amené à 
croire que, craignant toujours ce qui pouvait venir du côté de 
Namur, il n'avait pas été fâché de voir Pajol rester dans cette 
direction (*j. Namur l'inquiétait encore, car la division Maurin, 
du corps de Gérard, fut laissée, le 17 au soir, à Bothey ('), sans 
doute pour observer la chaussée, ou pour appuyer Pajol et le 
reliera Gembloux. 

Pendant que le corps de Pajol exécutait ces marches et contre- 
marches et parcourait environ dix lieues (39 kilomètres) (*), les 
autres corps de l'aile droite se transportaient du champ de ba- 
taille de Lîgny à Gembloux. Le 3® corps (Vandamme), parti de 
Saint-Âmand à deux heures de l'après-midi, était installé tout 
entier au-delà de Gembloux vers sept heures du soir ; le 4* (Gé- 
rard), qui n'avait pu se mettre en marche avant trois heures, ne 
fut établi complètement au bivouac, en deçà et près de Gem- 
bloux, qu'à onze heures du soir. Sa cavalerie (division Maurin) 
resta à Bothey ; les dragons d'Exelmans, qui étaient depuis le 
matin en avant de Gembloux, bivouaquèrent près de Sauvenière 



(') Paris, chez Dclancliy, p. 28 et 31. 

(') Le commandant Biot, aide de camp du général Pajol, m'a affirmé souvent que 
le retour au Ma^y ne s'était effectué que sur l'ordre de Grouchy. Mais, dans la crainte 
que ses souvenirs à cet égard ne fussent peut- être pas assez précis, j'ai écarté cette 
hypothèse. 

(^) Voir Pièces justificatives, n* 75. 

(^) De Tongriunes au Mazy, 5 kilomètres 5 ; du Mazy à Temploux, 7 kilomètres S ; 
de Temploux à Saint-Denis, 8 kilomètres 5; de Saiut-Dciiis à Mcux, 3 kilomètres 5 ; 
de Meux au Mazy, par Saiut-Denis et Dossière, 14 kilomètres; en tout, 39 kilomètres. 
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et envoyèrent, à la nuit, six escadrons à Sart-lez-Walhain et trois 
sur la route de Perwez-le-Marché. 

Le mouvement de l'aile droite avait été assez long, d'abord . . 
parce que le 3* corps avait dû dépasser le 4** pour prendre la 
tôte de colonne, ce qui ne serait pas arrivé si Grouchy, sans s'in- ^ v 
quiéter de l'ordre de bataille, avait fait filer Gérard le premier * 
sur Gembloux (*); ensuite parce que la route, ou, pour mieux 
dire, le chemin de traverse allant du Point-du-Jour à Gembloux 
avait été défoncé par les pluies, et était devenu, dans les terres 
fortes de ce pays, très-mauvais pour l'infanterie et presque im- 
praticable à l'artillerie. 

A l'aile gauche de l'armée française, où Napoléon avdt pris 
le commandement, en amenant un renfort considérable {le 6* 
corps, moins la division Teste; la garde impériale, les divi- 
sions de cavalerie Domon et Subervic), la marche avait été aussi 
rapide que possible, depuis une heure de l'après-midi, La re- 
traite de l'armée anglaise, prescrite par Wellington, dès qu'il 
avait connu le résultat de la bataille de Ligny, fut suivie par 
l'Empereur et même accélérée, depuis les Quatre-Bras jusqu'en 
face de Mont-Saint-Jean. Nos avant-gardes, arrivées, vers six 
heures et demie du soir, devant les positions que Wellington 
avait fait prendre à ses troupes, durent s'arrêter. Après s'être 
assuré que l'ennemi était résolu à livrer bataille. Napoléon fit 
bivouaquer son armée, de Plancenois à la ferme de Monplaisir 
(ou Monsouhait), en vue des Anglais; il établit son quartier 
général à la ferme du Caillou. Wellington avait le sien à Wa- 
terloo. 

Quant à Bliicher, dont Grouchy avait perdu la trace, il était 
le 17 au soir à Wavre, avec les trois corps battus à Ligny et 
celui de Bulow, qui, absolument intact, lui procurait un renfort 
de 30,000 hommes, et comblait ainsi les vides produits la veille 
par le feu ou la fuite. Ziethen occupait Bierges; Pirch I", Sainte- 
Anne et Aisemont; Thielmann, les environs du château de la 
Bavette ; et Bulow, les hauteurs de Dion-le-Mont. Ces deux der- 
niers corps s'étaient retirés des positions de Sauvenière et de 

(') Le maréchal Grouchy, dont Vandamme et Gérard De paraissaient supporter 
qu*à contrc-CŒur Vautorité, a sans doute vouhi, en cette circonstance, éviter toute 
espèce de réclamation de la part de ces deux généraux. 



. »: 
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Baudeset, par Sart-lez-Walhain et Tourinnes. Dans cette si- 
tuation, le vieux maréchal prussien avait repris confiance. Loin 
d'être démoralisé par sa défaite de Ligny, il avait promis à 
Wellington d'aller le rejoindre le 18 avec toute son armée afin 
de le soutenir s'il était attaqué, ou pour faire une attaque com- 
binée, le 19, contre Napoléon. 

Dans la soirée du 17, Grouchy n'était pas encore bien certain 
de cette concentration des forces de Blôcher à Wavre, puisque, 
dans la dépêche qu'il adressa à l'Empereur, à dix heures du 
soir, il disait : « D'après divers rapports, il paraîtrait que, arri- 
« vée à Sauvenière, une partie de l'armée prussienne se serait 
« divisée : une colonne se serait portée sur Perwez-le-Marché , 
« une autre aurait pris le chemin de Wavre en passant par 
« Sart-lez-Walhain. Peut-être pourrait-on en inférer que quel- 
« ques corps prussiens iraient joindre Wellington, et que d'au- 
n très se retireraient sur Liège. Une colonne prussienne avec de 
« l'artillerie a pris, en quittant le champ de bataille de Fleurus, 
« la route de Namur. » Si à ce moment l'attention du maré- 
chal Grouchy était sérieusement attirée du côté de Wavre, elle 
n'était cependant pas encore détournée de Namur et de Liège, 
dont il parle en des termes un peu en désaccord avec les rensei- 
gnements que Pajol lui donnait dans sa lettre datée du Mazy le 
17 juin à midi. Cette lettre indiquait q^'il n'y avait plus rien 
à craindre de Namur et de Liège, et que c'était du côté de 
Louvain qu'il fallait porter son attention ; si depuis midi Pajol 
n'avait pas envoyé d'autre rapport écrit, ce qu'on ne saurait 
assurer, il avait cependant fait parvenir des renseignements 
confirmant et précisant ceux de sa lettre. 

Avant et après son rapport à l'Empereur, Grouchy donnait 
ses ordres pour le lendemain 18 juin. Il prescrivit à Vandamme 
de se mettre en mouvement avant cinq heures du matin, pour 
aller, précédé de la cavalerie d'Exelmans, à Sart-lez-Walhain ; 
Gérard devait suivre le corps de Vandamme et partir à huit heu- 
res du matin. Le maréchal expédia à Pajol la dépêche sui- 
vante : 

« Gembloux, le 17 juin 1815, dix heures du soir. 

(( Veuillez, mon cher général, partir demain, 18 du courant, 
(( à la pointe du jour, du Mazy, et vous porter, avec votre corps 
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« d'armée et la division Teste, à Grand-Lez, où je vous trans- 
« mettrai de nouveaux ordres. 

« Je marche à la suite de Tennemi, qui avait encore une tren- 
« taine de mille hommes ici à midi. Je me dirige sur Sart-lez- 
« Walhain ; mais, suivant les renseignements que je recevrai 
« dans la nuit et les vôtres, peut-être rabattrai-je sur Perwez-le- 
c( Marché. 

« Aussitôt que vous serez arrivé à Grand-Lez, liez-vous à 
« moi par des partis, et donnez-moi de vos nouvelles. 

« L'Empereur me prescrivant d'éclairer la route de Namur 
« et de savoir ce qui s'est retiré sur cette ville, poussez-y une 
« très-forte reconnaissance bien commandée ; qu'elle sache ce 
« qui y a passé en infainterie, cavalerie et artillerie, et si Namur 
« est évacué. 

« Elle vous rejoindra à Grand-Lez par le chemin le plus 
« court et sans revenir au Mazy, 

« Je désire aussi que vous vous portiez sur Grand-Lez sans 
<( revenir passer à Gembloux, que vous trouveriez encombré. 
« Allez donc par la route directe, qui sera toujours aussi bonne 
« que celle que nous avons suivie. Vandamme a donné ordre à 
« Subervic de vous rejoindre; ne l'a-t-il donc pas fait? 

« Renvoyez-moi deux officiers et de vos nouvelles, en m'ac- 
« cusant réception de la présente.» 

Le maréchal Grouchy savait le retour de Pajol au Mazy et ne 
lui en témoignait aucun blâme. Pajol avait donc rendu compte 
de son mouvement soit par écrit, soit pgir des officiers envoyés 
à Gembloux. 11 n'avait pas manqué de lui donner, au sujet de 
Namur, des indications assez précises ; car , pour lui annoncer 
son départ du Mazy et lui accuser réception de l'ordre ci-dessus, 
il lui écrivait, le 18 à quatre heures du matin : 

« Monseigneur, j'ai eu l'honneur de vous rendre compte hier 
« que Namur était évacué, et que j'avais poussé mes troupes 
« au-delà de ïeniploux et de Meux ; mais ayant appris qu'un 
« corps de 25 à 30,000 hommes était réuni à Gembloux, et n'é- 
« tant pas soutenu, j'avais cru nécessaire de me retirer au Mazy ; 
« ce qui est très-malheureux, car je serais déjà à Grand-Lez, où 
u je me rends et où j'aurai l'honneur de vous voir. » 
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Cette lettre établit clairement que Pajol avait été laissé dans 
rignorance la plus complète des dispositions prises par Grouchy 
dans raprès-midi du 17. S'il avait su la présence de la cava- 
lerie d'Exelnians devant Gembloux avant midi, et la marche du 
3* et du 4" corps d'infanterie sur cette ville, il aurait vu qu'il 
était soutenu ; il serait allé directement à Grand-Lez, en se re- 
liant à Exelmans par Longsee. Ce fait montre que Pajol, en 
revenant au Mazy, n*a pas exécuté sciemment un faux mou- 
vement, mais qu'il a agi en raison de la situation que lui créait 
l'absence de nouvelles du commandant de l'aile droite. 

Au moment où Pajol écrivait cette lettre au maréchal Grou- 
chy, ses troupes étaient prêtes au départ. A quatre heures et 
demie du matin, elles étaient toutes engagées sur la route qui, 
du Mazy, conduit à Grand-Lez par Bossière, Ferooz et Longsee. 
Le 4" et le K*' hussards marchaient à l'avant-garde ; la division 
Teste venait ensuite ; le 1" hussards, resté le dernier sur la 
chaussée de Namur, faisait F arrière-garde. Certain de l'éva- 
cuation de Namur, dont il avait donné l'assurance formelle à 
Grouchy, Pajol ne dirigea point sur cette ville la reconnais- 
sance que le maréchal avait prescrit d'y envoyer. C'est donc 
avec tout son corps d'armée (infanterie et cavalerie) qu'il se 
porta vers Grand-Lez. Son mouvement, s'effectuant par des che- 
mins de traverse détrempés et effondrés par les fortes pluies de 
la veille, ne fut achevé que vers huit heures. 

A peu près à la même heure, le gros des forces de Grouchy 
({uittait ses bivouacs des environs de Gembloux pour aller à 
Sart-lez-Walhadn ; des difficultés de toutes sortes, résultant en 
partie de Timprévoyance du service des distributions, avaient 
retardé le mouvement. Exelmans, parti à sept heures et demie 
seulement de Sauvenière, avait été immédiatement suivi par le 
3* corps d'infanterie (Vandamme). Gérard, prenant rang à la 
suite, n'avait pu se mettre en marche qu'à huit heures et demie. 
Ces trois corps (Exelmans, Vandamme et Gérai*d), marchant en 
une seule colonne sur la route de Gembloux à Sart-lez-Wal- 
hain, par Baudeset, ne devaient avancer que très-lentement, 
par suite des arrêts fréquents qu'allaient produire, dans cette 
colonne si allongée, le mauvais état du chemin et les nom- 
breux défilés à franchir. 

m. 15 
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La marche était couverte : en avant, par les dragons d'Exel- 
mans, forcés de faire le service de la cavalerie légère; à gau- 
che, par la division Valin (*) (ancienne Maurin) , qui, venue de 
très-bonne heure de Bothey, fut portée à Ernage et Walhain, 
et »on à Grand-Lez, comme le prescrivait Tordre primitif; enfin, 
à droite, par le corps de Pajol, qui de Grand-Lez allait être 
porté à Tourinnes-les-Ourdons. 

En effet, Pajol avait trouvé, à son arrivée -à Grand-Lez, les 
deux lettres suivantes de Grbuchy : 

« Gembloux, le 18 juin 1815, à la pointe du jour. 

(( Un avis, qui ne me parait pas dénué de fondement, m'an- 
« nonce, mon cher général, qu'un grand parc d'artillerie de 
« l'ennemi doit être dans ce moment à une lieue et demie de 
(( Grand-Lez. Faites vérifier la chose, et, si elle est ainsi, tom- 
(c bez de suite dessus avec votre cavalerie et la division Teste. 
« Si vous ne pouviez pas mordre, à raison de forces supé- 
« rieures qui escorteraient ce parc, je vous ferais appuyer par 
« des troupes, que je vous enverrais de Sart-lez- Walhain, où je 
« me rends. 

(t Le mouvement de retraite de Blûcher me paraît prononcé 
« sur Bruxelles. Ainsi, dans le cas où l'avis que je vous donne 
« serait dénué de fondement, arrivez à grande bâte à Tou- 
« rinnes, afin que nous poussions en avant de Wavre le plus 
« promptement possible. » 

Signé : « le maréchal Groucuy. » 

a Gembloux, le 18 juin 1815, à trois heures du matin. 

« Veuillez, mon cher général, partir de Grand-Lez à la ré- 

« ception du présent ordre, et vous rendre, avec votre corps 

« de cavalerie et la division Teste, à Tourinnes, où vous recevrez 

« de nouveaux ordres. » 

Signé : « le maréchal Grouchy. » 

Ces deux dépêches prouvent que, le 18 juin à la pointe du 
jour, Grouchy n'avait. plus aucune inquiétude du côté de la 
Meuse. Il le fit donc savoir à l'Empereur par un rapport écrit à 

(I) Le général Maurin, grièvement blessé le 16, n'avait pu conserver le comman- 
dement de sa division, et il Tavait cédé au général de brigade Valin. 
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trois heures du matin (*), dans lequel il lui annonçait qu'il allait 
se porter à Corbaix et à Wavre. A six heures du matin ce rap- 
port parvint à Napoléon, qui avait déjà reçu, vers deux heures, 
le rapport daté du 17 à dix heures du soir. L'aile droite mar- 
chait sur Wavre. En signalant à Grouchy l'évacuation de 
Namur ainsi que l'envoi à Louvain de tout le gros matériel de 
l'armée prussienne, Pajol avait certainement contribué à lui 
faire prendre la direction de Wavre. 

Pour se conformer aux prescriptions de la première des deux 
dépêches, Pajol envoya immédiatement l'un de ses régiments de 
hussards dans les bois d'Asche et de Graud-Lez, à la recher- 
che du convoi signalé. Quand tout son corps d'armée eut serré, 
il le remit en marche vers Tourinnes-les-Ourdons. A neuf heu- 
res et demie, il suivait la route qui y mène par les Cinq-Étoiles 
et Lerinnes. Les hussards lancés à la découverte sur Asche et 
Pei*wez rejoignirent, annonçant qu'ils n'avaient rien trouvé et 
que, de ce côté, tout avait disparu : troupes, convois et matériel 
de l'armée prussienne. Pajol continua" donc sur Tourinnes-les- 
Ourdons, en se faisant éclairer sur sa droite et en avant. 

Pendant ce temps, Exelmans, qui formait Tavant-garde de la 
colonne de Grouchy, atteignait Sart-lez-Walhain ; de là il était 
dirigé sur Nil-Saint- Vincent et la Baraque, route de Wavre. 
Bientôt il aperçut les Prussiens du côté de Vieux-Sart et du 
Cabaiet-à-Tout-Vent. C'était T arrière-garde de Pirch P% dont 
le corps défilait alors par Wavre pour gagner la Chapelle-Saint- 
Lambert, à la suite du corps de Bulow, qui s'était retiré de 
Dion-le-Mont, à la pointe du jour. Blûcher tenait parole à Wel- 
lington : il lui envoyait d'abord Bulow, qui, n'ayant pas com- 
battu à Ligny, lui apporterait le concours de 30,000 hommes 
de troupes fraîches ; il faisait ensuite partir Ziethen et Pirch V^ ; 
il laissait à Wavre le corps de Thielmann, pour défendre le 
passage de la Dyle, avec ordre de suivre également le mouve- 
ment général vers l'armée anglsûse, si les Français ne se présen- 
taient pas. 

A sept heures et demie du matin, Bulow, qui s'était mis le 
premier en marche, traversa Wavre, où un violent incendie, qui 

• 

(') Voir Pièces justificatives, n" 76. 
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s'était di5c]aré dmis la lue par laquelle il fallait défiler, retart 
beaucoup son mouveoieot. Pirch I", arrêté par ce retard, fit 
faire volte-face à deux de ses divisions quand il vit Exelmans 
se déployer, vers dix heures, entre la Pîaquerie et Neuf-Sart, 
où la division Valin le rejoignit peu après. 

Le 3° corps (Vaudamnie) arrivait alors b. Sart-lez-Walhain. 
Grouchy le porta aussitôt dans les traces de la cavalerie d'Exel- 
mans, vers Wavrc. Le mai'échal était alors absolumeut certain 
que l'armée de Blucher s'était concentrée sur ce point, dans le 
but probable de se réunir à celle de Wellington dans la plaine 
de la Ghyse. Grouchy en informa l'Empereur, en lui rendant 
compte qu'il allait à Wavre.-La dépêche, datée de Sart-lez-Wal- 
Lain à onze heures du matin, fut portée par le major Lal'resnaye. 

Quelques instants après le départ de cet officier, c'estrà-dire 
vers raidi, on commença à enteadre de Sai't-lez-Walhain une 
canonnade violente dans la direction de Mont-Saint-Jean. L'Em- 
pereur avait en effet engagé, depuis près d'une heure, la bataille 
sur ce point. Le général Gérard, alors auprès de Grouchy, 
ouvrit sur-le-champ, en le motivant, l'avis de marcher au canon 
et de laisser Pajol opérer avec son corps d'année contre Wavre. 
Le maréchal opposa ses instructions, la distance où l'on était 
de l'Empereur, enfui le mauvais état des chemins; il résista 
aux instances pressantes de Gérard et de plusieurs autres géné- 
raux. Un peu avant une heure de l'après-midi, il fit reprendra 
la marche sur Wavre, se portant lui-même rapidement vers la 
Baraque et Neuf- Sari, où l'on entendait retentir le canon 
d'Exelmans. 

Pajol arrivait en ce moment (entre midi et demi et une 
heure) à Touriunes-les-Ourdons. Après avoir massé ses troupes, 
il lan^^i des reconnaissances : au nord, vers Libresart et Chau- 
moni; à t'est, vers Orbais et Malèves, prescrivant de recueillir 
avec soin des renseignements sur l'ennemi, dont il ne voyait 
plus aucune arrière-garde. 

Grouchy avait hâté autant que possible la marche du corps de 
Vandamme, dont la tète de colonne (division Berthezène) arri- 
vait à la Baraque vers deux heures, Les arrière-gardes prus- 
siennes, déjà vivement pressées par Exelmans. se replièrent 
promplement sur Wavre i Vandamme les suivit. 
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L'apparition d'Exelmans et de Vandamme entrd Corbaîx et la 
Baraque avait vivement inquiété Bliicher pendant un instant. 
Craignant que les Français ne passassent la Dyle à Mousty, il 
arrêta Pirch I", tandis qu'il ordonnait à Ziethen, qui avait 
quitté Bierges à midi seulement, de rabattre vers cette rivière. 
Mais , quand Vandamme se porta sur Wavre, il fit reprendre le 
mouvement sur la Chapelle-Saint-Lambert et Ohain. En voyant 
les Français déboucher des bois de Sarrats et de Mannil, Thiel- 
mann prit de sérieuses dispositions de défense. Dans le village 
de Bierges et au moulin, il plaça neuf bataillons de la division 
Stulpnagel; entre Bierges et Wavre, la division Kemphen; à 
droite et à gauche de la route de Bruxelles, six bataillons de la 
division Lucke. La défense de Wavre même fut confiée au colonel 
Zepelin, qui avait sous ses ordres trois bataillons et deux esca- 
drons. Limai et Limelette furent observés par trois bataillons et 
trois escadrons, que Ziethen y avait laissés, sous le comman- 
dement du colonel Stengel. 

Un peu avant deux heures de l'après-midi, Pajol, informé que 
ses reconnaissances ne rencontraient de Prussiens nulle part, 
envoya un officier à Grouchy pour le prévenir qu'il avait perdu 
la trace de l'ennemi et lui demander de nouveaux ordres. Cet 
officier joignit le maréchal sur le plateau devant Wavre ; après 
lui avoir dit le but de sa mission, il en reçut un billet au 
crayon, ainsi conçu : 

« Sur la route de Sart-lez-Walhain à Wavre, 

le 18 juin 1815. 

« Général, portez-vous en toute hâte, avec la division Teste 
(( et votre corps d'armée, à Limai ; passez-y la Dyle, et atta- 
« quez l'ennemi qui est en face. » 

D'après les termes de cet ordre, il est facile de voir que 
Grouchy ne songeait point encore à diriger Pajol vers le canon 
de Mont-Saint-Jean , mais qu'il comptait seulement l'employer 
contre l'aile droite de larmée prussienne, qu'il croyait déployée 
tout entière sur la rive gauche de la Dyle depuis Limai jusqu'à 
Basse-Wavre. 

L'aide de camp de Pajol porteur de l'ordre destiné à son 



général -étaîl revenu à toute bride ; il n'arriva iiéaniuoins à Tou- 
rinnes-Ies-Ourdons que vers trois heures et demie. Pajol remit 
ioimédiatement ses troupes en uiarclie pour aller à Limai. A 
quatre heures, elles étaient en mouvement sur la route qui passe 
:i Libresart, Corroy-le-GranJ et la Bai-aque, 

A peu près k la méuie heure, Grouchy recevait de l'Empe- 
reur une dépêche, écrite « en avant de fa ferme du Caillou à dix 
heures du matin. •> Napoléon lui annonçait que l'armée anglaise 
allait être attaquée, et lui prescrivait de diriger sea mouvements 
sur Wavre, tout en se mettant en communication exacte avec 
l'armée. La présence (de deux heures à six heures) des éclai- 
.rcurs du colonel Marbot (7' hussai-ds) k Mousty pouvait faci- 
liter l'exécution de la seconde recommandation de l'Emperenr, 
à laquelle le mouvement de Pajol sur Limai répondait d'ailleurs 
parfaitement. Grouchy envoya aussitôt du cOté de Tourinnes, 
pour !e faire hâter, un officier, qui rencontra le corps do Pajol 
en marche entre Libresart et Corroy-le-Grand. 

Alors Grouchy se trouva fort des iustructions qu'il venait de 
recevoir, bien que, depuis leur expédition, elles eussent pu et 
dû Être modifiées par les péripéties de la lutte engagée à Mont- 
Saint-Jean : il ordonna à Vandamme de poursuivre ses attaques 
contre Wavre, et avec les premières troupes de Gérard, qui 
venaient d'arriver, il se disposai faire enlever Qierges; de plus, 
il plaça la cavalerie d'Exelmans en arrière de la droite du 
3' corps, et laissa la division Valin à la Baraque pour observer 
Limai et Limetette. La résistance des Prussiens fut très-éner- 
gique à Wavre et à Bierges; nos attaques échouèrent: c'était à 
Pajol qu'allait revenir l'honneur de franchir le premier la Uyle 
à Limai, et d'ouvrir ainsi le passage ;i toute l'ailo droite. 

Gérard, blessé devant Bierges, avait dû laisser son comman- 
dement au général Vichery. Vers six heures, le 4' corps dépas- 
sait la Baraque et veuait prendre position à la gauche du corps 
(le Vandamme, depuis Trou-Dehoux jusqu'en face de Bierges, 
sur les hauteurs qui dominent la Dyle, Pajol, accélérant sa mar- 
che, avait joint la queue du 4' corps; avant sept heures, il dé- 
bouchait k la Baraque, où il trouva le général Valin, mis dés ce 
moment sous ses ordi*es. 

Après s'être fait renseigner sur la position de Limai, en face 
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e les cavaliers de Valin manœuvraient ilepuis le 
matin, Pajol se disposait à s'y porter, lorsque M. Pontbellanger 
arriva à toute bride et lui cria de loin : «Jamais l'Empereur 
u n'a été si grand. La bataille est gagnée, et l'on n'attend plus 
« que la cavalerie pour achever la déroute (') ! » 

L'aide de camp du maréchal faisait allusion à la dépêche de 
l'Empereur, datée d'une heure après-midi ('), qui venait d'ar- 
river, et dont Grouchy el tout son état-tnajor avaient lu ainsi la 
dernière phrase : h En ce moment la bataille est gagnée sur la 
n ligne de Waterloo, en avant de la forêt de Soignies; le 
" centre de l'ennemi est à Mont-Saint-Jean ; ainsi manœuvrez 
M pour joindre notre droite (''}, » 

Cette phrase était, comme toute la dépêche, écrite d'une ma- 
nière peu lisible, et l'on avait lu : i< La bataille est f^agriéc » , là 
où il y avait, en réalité , <i la bataille est engagée ^ , ce qui ëtût 
cqiendant plus conforme au sens général de la lettre et même 
delà phrase. Dans tous les cas, Grouchy comprit qu'il fallait se 
I rapprocher de Napoléon, et il envoyait, par son aide de camp 
I Ponlbellariger, l'ordre â Pojol de passer tout de suite la Dyle à 
\ liimal, el de se jeter sur l'ennemi. Malheureusement, ce ne de- 
f rT^t pas être pour achever la retraite des troupes alliées enga- 
pgées à Waterloo ; car, à ce moment, l'ai-mée française ne pou- 
\ «ût plus espérer la victoire. Bulow, en effet, après avoir échappé 
I i Grouchy , frappait sur Lobau et la jeune garde, à Plancenois, 
des coups décisifs. L'Empeieiu, désespéré de voir arriver sur 
lui de nouveaux ennemis, quand il attendait le concours de son 
aile droite, avait fait des elTorta inouïs pour arracher la victoire 
en enfonçant le centre de Wellington h Mont-Saint-Jean; mais 
aloi-s son flanc droit avait été débordé par Bulow; une heure 
plus tard, les lignes françaises allaient être brisées par l'irrup- 
tion soudaine de Dliicher, arrivant sur le champ de bataille avec 
les corps de Ziethen et de Pirch 1". La faute de Grouchy était 
désormais irréparable. Quel que fût te succès des efforts tentés, 
après sept heures du soir, du côté de Limai, qui est au moins à 
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andant Itiot, preDuer ai Je Je camp de Pajol. 



42 kilomètres de Plancenois, il n'était plus possible h l'aile 
droite de sauver Napoléon du désastre de Waterloo. 

Cependant Pajol prit immédiatement ses dispositions d'atta- 
que ; il plaça la division Valiii en tête, l'infanterie de Teste 
ensuite, et ilmit-en réserve la cavalerie de Soult, qui était très- 
fatiguée des nombreuses courses laites depuis le malin. Il char- 
gea le commandant Biot, son aide de camp, de diriger la tête 
de colonne et de reconnaître exactement les abords du pont de 
LiraaI. Cet officier partit en avant avec un escadron du 6° hus- 
sards, que commandait le priiice de Carignan. A sa sortie du bois 
de Warlombrout, il fut arrêté par un sergent de voltigeurs, dé- 
taché avec quelques hommes sur la route de Limai, par un régi- 
ment du 4* corps, qui occupait le village de Trou-Dehoux. Ce 
sergent l'avertit que l'infanterie prussienne, postée dans le mou- 
lin et les maisons avoisinaut le pont, paraissait résolue à en dé- 
fendre le passage, et que, en outre, il y avait de l'artillerie en 
position sur les hauteurs. Eu effet, les hussards eurent à peine 
débouché qu'ils furent accueillis par deux volées de mitraille. 
Le commandant Biot, faisant alors abriter son escorte, s'élança 
seul vers la Dyle. Une vive fusillade l'obligea à se retirer promp- 
tement. 11 avait eu néanmoins le temps de s'assurer que le 
pont n'était pas obstrué, et que la largeur du tablier ne per- 
mettait de défiler que par quatre. Fort surpris de la contra- 
diction qu'il y avait entre la nouvelle apportée par M. Ponlbel- 
langer et l'attitude de l'ennemi dans Limai, Biot galopa au plus 
vite vers son général et lui rendit compte de ce qu'il avait vu. 

Pajol, se rappelant le succès de Montereau, résolut de tenter 
une charge vigoureuse : il fit allonger l'allure de la 1'" brigade 
de la division Valin, composée de cavalei'ie légèi-e, et la lança 
ensuite à fond de train sur le pont, qu'elle traversa malgré une 
grêle de balles. A l'extrémité de ce pont, elle tourna à droite, 
vers Wavre, poursuivant l'épée dans les reins les tirailleurs 
ennemis, qui se sauvaient vers un bataillon de soutien posté dans 
la plaine. Ce bataillon, voulant résister, se forma en carré; il 
fut bientôl enfoncé et dispei-sé. 

Pajol appela ensuite la 2° brigade de Valin, composée de 
dragons, et entra avec elle dans Limai. Il était un peu plus 
de huit heures. Il parvint à chasser de la portion de ce village 
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qui regarde Grand-Sart les postes prussiens, qui s'en étaient 
sauvés d'abord, et qui y étaient revenus quand ils avaient vu la 
V* brigade de Valin prendre la route de Wavre. 

Tous ces détachements et postes ennemis appartenaient à 
une colonne commandée par le colonel Stengel et chargée d'ob- 
server Limai et Limelette. Surpris de cette brusque attaque, 
Stengel rassembla en toute hâte ses bataillons sur les hauteurs 
qui dominent les deux routes de Limai à Grand-Sart et à Ro- 
sieren. De là, par un feu nourri et bien dirigé, ils empêchè- 
rent les dragons de déboucher. Pajol envoya immédiatement 
chercher r infanterie de Teste, et il donna Tordre à la 1" bri- 
gade de Valin de quitter la route de Bierges, qu'elle avait sui- 
vie pendant une demi-lieue environ , et de revenir à Limai. 
Teste arriva bientôt avec un de ses régiments, qui fut lancé vers 
Grand-Sart. La lutte s'engagea vive et meurtrière ; nos soldats 
gravissaient difficilement les flancs escarpés des hauteurs, d'où 
Tennemi les fusillait; cependant ils surmontèrent tous les obsta- 
cles et arrivèrent au plateau, où Pajol les fit suivre et appuyer 
par la cavalerie. Les Prussiens, ainsi débordés, se replièrent 
dans la direction de Bierges. Limai était à nous : le mouvement 
audacieux de Pajol avait ouvert le passage de la Dyle (*). 

Le maréchal Grouchy se trouvait en ce moment avec le 
4* corps. Voyant cet heureux résultat, il prescrivit à Vichery de 
rejoindre Pajol avec toutes ses troupes et de les établir sur le 
plateau. Il fallait se hâter, car Thielmann, que le colonel Stengel 
avait prévenu dès le début de sa lutte avec Pajol, faisait avancer 
rapidement de Bierges et de Wavre six bataillons de la division 
Stulpnagel, la cavalerie de réserve du général Hobe et une par- 
tie des divisions Kemphen et Lucke. Il était alors un peu plus 

(') Quelques historiens de cette campagne de 1815, entre autres Ghairasetla Tour 
d'Auvergne, ont raconté que le 4® corps avait enlevé Limai entre sept et huit 
heures du soir. Ils ont fait erreur; on en trouve la preuve dans la phrase suivante 
du rapport que le maréchal Grouchy adressa à TEmpereur, de Dînant, le 20 juin : 
« Le général Pajol, avec sa cavalerie et la division Teste, avait, par un mouvement 
H audacieux, surpris le passage de la Dyle et marché de Limai dans la direction de 
(( Saint-Laml>ert. » Les détails de l'opération de Pajol à Limai ont été fournis par 
des notes que j'ai recueillies de conversations avec l'aide de camp Biot. A la fin de 
sa vie, il avait encore toute sa mémoire, et se rappelait très-bien les faits de cette 
journée. 
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de neuf heures, et l'obscurité arrivait. Pajol, ([ui avait été r 
joint par toute la division Teste, se trouvait à ce inomeni à 
Touest de Delboui-g, ayant sa cavalerie jusque près <le Neuf- 
Cabaret; il venait, fort lieureusement, d'être renforcé parla 
division Huiot, du 4" corps, que le général Vichei-y avait placée 
près de la route de Rosieren, un peu en arrière et à l'est de 
Delbourg. 

Les colonnes prussiennes venant de Bierges se heurtèrent à 
cette division Hulot, qui les décima dans les ravins où elles a'é- 
t^ent engagées et les força à se i-etirer précipitamment. Pajol, 
de son côté, arrêtait l'aile droite de l'ennemi et repoussait la 
cavalerie de Hohe, La nuit ne permit pas de poursuivre ces 
succès ; cependant les lignes de Vicbery et de Pajol s'avan- 
cèrent un peu vers Bierges et le bois de Rixensart, bordant k 
peu près le chemin de Bierges à Neuf-Cabaret. 

Les Prussiens, qui s'étaient retirés lentement et en tiraillant 
toujours, s'arrêtèrent : Stengel dans le bois de Rixensart; la 
cavalerie de Hobe derrière ce bois; Stulpnagel à Bierges, se 
reliant à Stengel; Kemphen, entre Bierges et Wavre; mais 
leurs éclaireurs étaient restés à une portée de fusil de ceux de 
Vichery et de Pajol, tiraillant encore à onze heures du soir. 

Le maréchal Grouchy, qui était venu prendre part k l'aclion 
avec les troupes du 4" corps, passa la nuit avec les soldats de la 
division Hulot, que sa présence avait plus d'une fois encou- 
ragés à la lutte. 

Sur la rive droite de la Dyle, le combat n'avait également 
cessé qu'après onze heures du soir. Vandamme, qui s'était 
étendu après le dépait du 4" corps, avait sa gauche en face du 
moulin de Bierges, son centre dans le faubourg de Wavre, d'où 
Il lui avait été impossible de déboucher, et sa droite devant 
Basse-Wavre, Exelmans, que Grouchy avait appelé à Limai, 
s'était arrêté à Sainte-Anne; et les divisions du 4* corps qui 
n'avaient pu rejoindre Vichery étaient soit à Limai, soit près 
de ce point, mais sur la rive droite. 

A ce moment, c'est-à-dire i\ minuit, on n'avait aucune nou- 
velle de l'issue de la bataille de Waterloo, .aussi bien du côté 
des Pi'ussiens que du côté des Frantaîs. Grouchy et ses géné- 
raux n'étaient pas sans inquiétude, car ils sentaient que. st 
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Napoléon eût été vainqueur, la résistance de rennemi n'aurait 
pas été aussi énergique à Wavre. Cependant ils étaient loin de 
soupçonner toute l'étendue de notre malheur. Depuis neuf heu- 
res et denaie du soir, l'armée commandée par Napoléon fuyait 
dans un épouvantable désordre, poursuivie avec le plus horrible 
acharnement par la cavalerie de Blûcher, qui achevait les mou- 
rants, sabrait les désarmés et les blessés (*). 

L'heure où commença la déroute de cette malheureuse armée 
de l'Empereur indique assez qu'il n'eût plus été possible à aucun 
des corps de Grouchy, même à celui de Pajol, -qui était le plus 
rapproché du champ de bataille de Waterloo, d'arriver à temps 
pour conjurer ou atténuer le désastre. . 

En effet, ce n'est que vers sept heures et demie du soir que 
Pontbellanger, l'aide de camp de Grouchy, vint à la Baraque an- 
noncer la victoire de Napoléon et dire à Pajol de marcher par 
Limai à la poursuite des vaincus. Les cinq kilomètres de la Ba- 
raque à la Dyle furent franchis si rapidement par la cavalerie, 
que Pajol était maître du pont et du village de Limai peu après 
huit heures, malgré les retards occasionnés par la reconnaissance 
de la position. Au débouché du village, l'énergique résistance 
des bataillons de Stengel l'arrêta ; il fallut attendre l'infanterie 
de Teste, qui cependant avait marché très-vite. L'assaut des 
hauteurs qu'occupait l'ennemi prit encore du temps, et ce ne fut 
que vers neuf heures seulement que Pajol aurait pu, par Grand- 
Sart et Neuf-Cabaret, où il jeta aussitôt ses éclaireurs, marcher 
à Saint-Lambert et vers l'Empereur. Malheureusement, la nuit 
arrivait; il fut d'ailleurs forcé de faire face aux grosses colonnes 
de Stulpnagel, qui s'avançaient sur lui. Si Grouchy et le général 
Vichery n'étaient survenus à son aide avec une partie du 4* corps, 
il est probable qu'il eût subi un grave échec et peut-être une 
déroute; car ses troupes, peu assises sur le plateau, auraient 
été rejetées dans les défilés que forment la route jusqu'à Limai 
et le pont sur la Dyle. 

(') «Les Prussiens égorgeaient tout ce qui leur tombait dans les mains. » (Tbiers, 
Histoire du Consulat et de l'Empire, t. XX, p. 251.) — a Ils commirent dans cette 
H nuit des horreurs indignes de leur nation, et assassinèrent, à l'on en croit la tra- 
« dition locale, le général Duhesme, tombé blessé dans leurs mains. » (Tome XX, 
p. 253.) 
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Dans la position où il se trouvait à neuf heures du soir, Pajol 
ne pouvait donc plus aller au champ de bataille de Waterlop. 
S'il s'était avancé seulement au-delà de Neuf-Cabaret, sur la 
route de la Chapelle-Saint-Lambert, il aurait été coupé de Grou- 
chy et enveloppé, ou rejeté en désordre sur la tête de colonne 
du 4* corps (*). 

Telles furent les funestes joiirnées du 17 et du 18 juin 1815 ! 
Pajol y fit son devoir. Si Grouchy n'a jamais eu pour lui une 
parole de blâme, c'est qu'il savait que Pajol avait agi comme il 
devait agir. Il se montra à Limai ce qu'il avait été à Montereau 
l'année précédente (*). 

(') Ces considérations répondent à une note de la page 100 de la notice biogra- 
phique sur le maréchal Grouchy, par Pascallet (Paris, octobre 1842), qui dit : « On 
a ignore par quelle fatalité le général Pajol, qui avait passé la Dyle à Limai, le 18, 
a longtemps avant la nuit, n*avait pas rejoint rEmpereur ou au moins communiqué 
« avec lui par des partis; on a assuré depuis que les ofGciers'qui avaient été en- 
K voyés à l'Empereur par le générai Pajol n'avaient pu passer et étaient tomliés au 
« pouvoir des Prussiens. Est-ce vrai ? Ce fait est, du reste, peu important, eu égard 
« à la faiblesse numérique du corps de Pajol. » 

(') Les revers de cette campagne ont entraîné bien des généraux de l'armée de 
1815 à se jeter, les uns aux autres, des blâmes sévères; contre Pajol, jamais aucun 
de ses compagnons d'armes n'éleva la voix. L'un d'entre eux, le général Berton, a 
dit de lui, dans une brochure publiée en 1818 (p. 52): « Ce général, qui fait si bien 
« la guerre et qui sait inspirer une si grande confiance à ses troupes... » Cette appré- 
ciation d'un camarade est d'autant plus précieuse qu'elle donne la mesure de la 
valeur militaire de Pajol et de Testime qui l'entourait. 
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Thielmann fait attaquer de grand matin, le 19 juin, les positions de Pajol. — Grou- 
chy amène le 4* corps au secours de Pajol. — Lutte très-vive. — Thielmann est 
i-ejeté sur Rosieren, puis dans la direction dçe Louvain. — A dix heures et demie, 
Grouchy reçoit la nouvelle du désastre de Waterloo. — Dispositions de retraite 
sur Namur. — Pajol complète la poursuite des Prussiens vers Rhode-Sainte- 
Agathe. — Marche du 4' corps. — Vandamme et Pajol vont à Gembloux. — L'en- 
nemi ne les poursuit pas. — État et situation de l'armée de l'Empereur. -^ Pajol 
en route pour Namur, le 20. — Mouvement général des corps de Grouchy. — 
Apparition des Prussiens. — Combat de Rhisnes. — Arrivée des troupes françaises 
à Namur. — Départ et marche sur Dinant. — Pajol fait une pointe du côté de 
Charleroi. — Il protège ensuite le flanc droit du 4^ corps. — Marche de Tennemi. 
^ Le 21, Grouchy continue sa retraite sur Givet. — La cavalerie de Pajol can- 
tonnée dans la direction de Philippeville. — Mouvement sur RocrOi, le 22. — 
L'ennemi a franchi les frontières françaises. — Pajol bivouaque, le 2Q, sur la 
route d'Hirson, et va, le lendemain, à Rozoy, puis près de Chaumont. — Plan 
d'opérations de Wellington et de Blùcher. — Abdication de l'Empereur, le 22. — 
Nouveau gouvernement. — Formation de l'armée du Nord, sous les ordres de 
Grouchy. — Les corps de Grouchy arrivent, le 25, sur l'Aisne. — Pajol à Berry- 
au-Bac. — Jonction avec l'ancicnoc armée de TEmpereur. — Grouchy à Soissons, 
le 2G. — Pajol en marche pour Coucy-le-Chàteau. — Davout ordonne, le 27, la 
retraite générale sur Paris. — Pajol, faisant arrière-garde, repasse TAisne et s'éta- 
blit entre Soissous et \illcrs-Cotterets. <^ Les tètes de colonnes prussiennes ont 
passé l'Oise à Compiègue. — Le 28, au matin, elles attaquent Yillers-Cotterets. — 
Pajol avec la division Souh les arrête, et Vandamme, venant de Soissons, arrive 
sur leurs derrières. — Villers-Cotterets complètement dégagé. — La division Soult 
va à Nanteuil. — Elle y est surprise au bivouac. — Pajol survient, heureusement, à 
son aide, avec It \^' lanciers. — Le corps de Pajol partagé en trois fractions : 
une fraction va à Meaux, une à Claye, et la troisième avec Vandamme. — Davout 
nommé commandant en chef de l'armée de Paris. — Le 29, Grouchy vient à 
I^aris, où tous ses corps le rejoignent.— Pajol a rassemblé sa cavalerie à la Villette. 
— Grouchy résigne sou commandement. 

Dès que le combat eut .cessé sur la Dyle, le 18 juin à onze 
heures du soir, aussi bien à Wavre que sur le plateau de Limai, 
Thielmann reconnut à quels dangers F exposait la perte de ses 
communications avec Blucher par la Chapelle-Saint-Lambert. 



Il résolut d'attaquer Grouchy à la pointe du jour. Saris pw- 
dre un instant, il fit ses préparatifs, que la nuit déroba à & 
adversaire. 11 laissa dans Bierges trois bataillons de la division 
Keniplien, ayant en réserve, derrière le village, deux] bataillons 
de cette même division ; il plaça à leur droite trois bataillons de 
Lucke amenés de Wavre; et il déploya à la suite trois batail- 
lons de Stulpnagel, qui, se prolongeant jusqu'à la pointe du bois 
de Rixensart, furent soutenus par trois bataillons de cette même 
division, établis au Poinl-du-Jour. Sa cavalerie demeura en 
arrière du bois de Rixensart; le reste de son infanterie continua 
d'occuper le moulin de Bierges, Wavre et Basse-Wàvre. 

Grouchy, de son côté, voulait faire, ie I !) au matin, un ellbrt 
vigoureux par la rive gauche de la Dyle avec tous ses corps, 
dans la pensée de se rapprocher de l'Empereur. A cet ellet, il 
avait prescrit à Vandanime, pai- une lettre édite i onze heures 
et demie du soir, de venir le rejoindre sur ie plateau de Limai, 
en ne laissant que des détachements en face de Bierges," de 
Wavre et de Basse-Wavre. Exelnians reçut l'orth-e d'amener 
aussi ses dragons sur !e plateau. 

Les Prussiens furent prêts les premiers : à la petite pointe 
du jour, entre deux heures et demie et trois heures, il» se jetè- 
rent sur les avant-postes de Pajol et sur ceux de Vichery. Nos 
troupes étaient sur leurs gardes; elles les repoussèrent victo- 
rieusement. 

Un peu plus lard, Thielmaïui exécuta sa grosse attaque sur 
notre gauche, en faisant déboucher du bois de Rixensart douze 
escadrons pi-écédés de huit bouches à feu et appuyés par les ba- 
taillons de la première ligne de iStuIpnagel. La division Soult 
eut à supporter tout d'abord le poids de cette attaque, et le 
bivouac du 1" régiment de hussards lut en quelques instants 
criblé de boulets. Pajol accourut, lit mettre son artillerie en bat- 
terie et former les régiments de Soult ainsi que ceux de Valin. 

Grouchy, qui n'avait pas tardé à paraître aux avant-postes, 
vit le danger que courait son aile gauche; il ordonna d'amener 
de nouvelles batteries d'artillerie et fit avancer la division Teste. 
Pendant que nos canonniers entretenaient un feu très-vif, qui 
causait de grands ravages dans les rangs ennemis, le 4" corps, 
enfin au complet, se massait sur le plateau. Pour qu'il pût 
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entrer en ligne, le maréchal porta la division Teste plus à droite, 
vera Bierges. Aloi-s la division Pêcheux marcha contre le centre 
des Prussiens, et Hulot sur le bois de RLxensart, tandis que la 
division Vichery restait en réserve. Pajol, avec les divisions 
Soult et Valin, continua à manœuvrer à l'extrême gauche. 

Après quatre heures de lutte, Pêcheux enfonça le centre 
ennemi ; Hulot emporta le bois de Rixensart, d*où Pajol débou- 
cha à la tête de sa cavalerie, pour déborder la droite des Prus- 
siens. Thielmann, ainsi repoussé de ses positions, exécuta alors 
un changement de fr^nt en arrière sur son aile gauche, qui tenait 
toujours à Bierges; son centre se trouva au petit bois de l'Er- 
mitage, et sa droite vers le village de Chambre. Il reçut alors la 
nouvelle de la victoire des Alliés à Waterloo; il s'empressa de la 
faire répandre parmi ses troupes, et réattaqua aussitôt le bois de 
Rixensart, qu'il nous reprit. Mais Hulot y revint sur-le-champ, 
tandis que Teste enlevait Bierges, où le général Penne, com- 
mandant sa 2' brigade, fut emporté par un boulet. 

La prise de Bierges entraîna l'évacuation du moulin, et la 
division Berthezène, du S*" corps, qui était restée en face, put y 
passer la Dyle et se jeter sur la gauche des Prussiens. Menacé 
sur son flanc gauche, presque débordé par Pajol sur son flanc 
droit , Thielmann ordonna enCn la retraite sur Louvain et fit 
évacuer Wavre. 

Vandamme, qui n'était point venu à Limai, comme il en avait 
reçu l'ordre, déboucha par Wavre, avec ses autres divisions, sur 
la route de Bruxelles, et il poursuivit Tennemi jusqu'à la Ba- 
vette, prenant sa place de bataille à la droite du 4* corps. 

Les Prussiens reculant alors plus vivement, Pajol occupa 
Rosieren avec le 4* et le 5' hussards, que conduisait le général 
Ameil. Parvenu à ce point, il fit demander au maréchal Grouchy, 
par le commandant Biot, s'il devait poursuivre sa route sur 
Bruxelles ou se jeter à gauche dans la direction de Waterloo. 

Lorsque Biot rejoignit Grouchy, vers dix heures et demie, 
un officier envoyé par l'Empereur, le capitaine Demonceau (*), 
arrivait aussi, apportant TaiTreuse nouvelle du désastre de 
Waterloo. Le maréchal, atterré, appela près de lui les généraux 

(') Aide de camp du général Gressot, sous-chef de Tétat-major général. 
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Vandamme, Exelmans, Vichery et Pajol. Il leur annonça en 
pleurant Fimmense malheur, puis les consulta sur la conduite à 
tenir. Après une courte délibération, il fut décidé que, vu l'ab- 
sence d'indications précises de TEuipereur au sujet de la direc- 
tion à prendre, on se retirerait le plus rapidement possible à 
Namur, afin de se dérober derrière la Sambre aux poursuites 
de l'ennemi victorieux. En conséquence, les dragons d'Exelmans 
seraient immédiatement dirigés sur ce point, avec les blessés 
et le parc de réserve ; le 3* et le 4' corps, s arrêtant aux posi- 
tions de la Bavette, où ils se trouvaient, s*en iraient en deux 
colonnes vers Namur: le 4* corps d'abord, par Limai et Gem- 
bloux; le 3" ensuite, par Wavre, Tourinnes-les-Ourdons et 
Grand-Lez; la cavalerie de Valin couvrirait le 4*' corps, tandis 
que Pajol, avec les divisions Soult et Teste, resterait le dernier 
sur les positions actuelles. et continuerait à poursuivre l'ennemi, 
sans cependant s'aventurer, afin de lui ôter l'idée de revenir. 
D'ailleui*s Vandamme occuperait Wavre assez longtemps pour 
aider Pajol à contenir Thielmsg^n, s'il reparaissait avant que le 
4*" corps eût franchi les défilés de Limai et accentué sa marche 
sur Gembloux. 

Ces dispositions arrêtées, Pajol rejoignit aussitôt la division 
Soult à Rosieren ; il la porta, par les crêtes .des hauteurs qui 
bordent la rive droite de la Lasne, dans la direction de Rhode- 
Saintc-Agathe. Les hussards chargèrent plusieurs fois les ar- 
rière-gardes ennemies, accélérèrent leur retraite et masquèrent 
ainsi les mouvements rétrogrades que Grouchy faisait alors exé- 
cuter au 4' corps. Par mesure de précaution, Pajol avait fait 
soutenir Soult par l'infanterie de Teste, qui marcha vers Otten- 
bourg: mais, avant d'arriver à ce village, Soult et Teste furent 
arrêtés, et quelques coureurs seulement suivirent encore quelque 
temps les Prussiens. Thielmann ne se retourna pas; il établit 
ses bivouacs à Rhode-Sainte-Agathe, où il passa la nuit. 

Tandis que Pajol surveillait et poussait l'ennemi, Grouchy, 
avec le 4'' corps, avait repassé la Dyle à Limai et gagné, par la 
Baraque, Nil-Pierreux et Gembloux, la chaussée de Namur à 
Nivelles ; il s'y avança vers Namur, à peu près jusqu'à mi-che- 
min entre le Mazy et Temploux, et il bivouaqua. La cavalerie de 
Valin, qui avait couvert sou mouvement, coucha au Mazy. 
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Vandamme commença son mouvement rétrograde assez tard 
dans l'après-midi ; il dirigea son corps d'armée par Dion-le- 
Mont, Tom-innes-les-Ourdons et Grand-Lez ; à la nuit close, il 
l'établit au bivouac non loin de ce dernier point, à hauteur de 
Làroux et de Gembloux. 

Pajol ne se mit en marche que lorsque le 3*" corps eut dégagé 
Wavre. Il rétrograda avec ses deux divisions à la suite des 
troupes de Vandamme. Après avoir franchi la Dyle, il fit barri- 
cader le pont de Wavre pour arrêter Tennemi, qui ne tarderait 
probablement pas à revenir, mais qui cependant ne se montrait 
pas encore, ignorant la disparition de Grouchy. A Tourinnes- 
les-Ourdons, le corps d'armée de Pajol se dirigea par Sart-lez- 
Walhain et Sauvenière ; vers onze heures du soir, il campa à 
Gembloux, formant Textrème arrière-garde. 

Les corps de Grouchy se trouvaient donc tous, le 1 9 juin au 
soir, sur la rive droite de TOrneau; depuis Rosieren, ils n'a- 
vaient pas tiré un coup de fusil, et leurs mouvements s'étaient 
exécutés avec autant de promptitude et d'ensemble qu'il était 
possible d'en espérer. * 

Cette retraite aurait pu cependant présenter de graves dan- 
gers ; car, indépendamment de Thielmann, qui était à craindre 
en queue, Grouchy était exposé à voir déboucher dans son flanc 
droit quelques-runs des corps victorieux à Waterloo. Blûcher, 
qui ne l'avait point oublié, s'était empressé, dans la nuit du 
18 au 19, d'envoyer de Plancenois la plus grande partie du corps 
de Pirch I", par Bousseval et Mellery, pour couper les routes de 
Wavre à Charleroi et à Namur. Heureusement, Pirch P' s'ar- 
rêta, le 19 à onze heures du matin, à Mellery, et, avant de rien 
entreprendre, il chercha vainement à se relier avec Thielmann. 
Inquiet pour lui-même, il resta toute la journée à Mellery et y 
coucha, laissant défiler tranquillement et à peu de distance les 
colonnes du 4* corps. 

Quant à l'armée de l'Empereur, si horriblement mutilée à 
Waterloo , elle suivait pêle-mêle les routes et chemins condui- 
sant en France : les officiers, séparés de leurs troupes; les sol- 
dats, presque sans armes; les cavaliers, pour la plupart sans 
chevaux. Napoléon, impuissant à réparer ce désordre, emmené 
pour ainsi dire de force, avait gagné d'abord Charleroi, puis 

IIL 16 



us 



PAJOL. 



Phîlippeville, qu'il quitta dans la journée du 19 juin, pour se 
rendre à Laon, et de l;ï à. Paria. 

A la frontière française, l'ennemi cessa la poursuite. Nos sol- 
dats, reprenant baleine, se dirigèrent vers les places fortes qui 
pouvaient leur offrir un abri, comme Philippeviile, Avesnes, 
Mézières, Rocroi, Laon. Dans la première de ces villes, il resta, 
le 19 au soir : 1,200 iiommes d'infanterie de la vieille garde, 
600 houimes d'infanterie de ligne et 800 cavaliers de toutes 
armes. Il y était passé dans la journée plus de 10,000 hommes, 
qui avaient été envoyés à, Mézières et i Rocroi. Un plus grand 
nombre de soldats de tous les régiments avaient pris la direction 
de Beaumont, d'où ils furent acheminés sui- Avesnes et Laon. 

Dans ces conditions, l'Empereur arrêta ainsi les emplacements ■ 
de son armée : le 1", le 2''et le 6° corps d'infanterie, à Laon, 
sous les ordres du général Reille ; l'artillerie, à la Fère ; le génie, 
à Laon; les 1'% 2% 3" et 5* divisions de cavalerie, à Marie, 
Saint-Quentin, lïethel et Vervins; le 3' et le 4° corps de cava- 
lerie, à Reims; les services administratifs et le quartier général, 
à Laon ; toute la garde impériale, à Soissons. 

Le maréchal Soult donna connaissance de ces dispositions à 
Grouchy, par une lettre datée de Philippeviile, le 19, en l'in- 
vitant, d'après les ordresde l'Empereur, à manœuvrer dans la 
direction de Laon. Cette lettre ne parvint pas à Grouchy, qui, 
ne recevant aucune instruction, passa la nuit du 19 au 20 dans 
une inquiétude d'autant plus grande que beaucoup d'hommes 
échappés aux Prussiens le rejoignirent à Teuiploux. Ces hom- 
mes iii'ent du désastre les récits les plus navrants, sans pouvoir 
indiquer la direction prise par l'Empereur et le gros de l'armée. 
Le mouvement vers Namur était donc toujours le plus rationnel . 
Grouchy le reprit le 20 au matin ; seulement il modifia l'ordre 
de marche, en prescrivant à la division Teste de se porter de 
Gembloux sur Naniur, et de campei' en dehors de celte place, à . 
cheval sur la route de Louvaiu ('}. 

Pajol fit partir cette division à six heures du matin, et l'ache- 
iniiia par la route qui passe à Argeuton , Beaufort, Saint- 
Denis, Sailli-Martin, Hulplanche, Sïùnt-Marc et Moulin-à-Vent: 
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il marcha lui-même à la suite dans cette direction. Pajol arriva 
vers sept heures à Argenton, juste au moment où Vandamme 
mettait ses troupes en mouvement. La division Teste et le 
4" et le 5* hussards durent presser le pas, pour éviter l'encom- 
brement; mais Pajol laissa le 1" hussards marcher plus len- 
tement, afm de former une arrière-garde, qui se tiendrait à 
hauteur de la gauche du S"" corps. Il continuait ainsi à couvrir 
le flanc gauche de Vandamme, dont les troupes se dirigeaient 
par Argenton, Bovesse, Notre-Dame-de-Liesse , Rhisnes et 
Saint-Servais. 

A peine la division Lefol, qui marchait la dernière, fut-elle 
engagée tout entière dans le long défilé que forme la route entre 
Aigenton et Bovesse, qu'elle eut à supporter une vigoureuse 
attaque de la cavalerie prussienne. Surprise, elle recula d'a- 
bord en désordre. Lefol la rallia bientôt, et l'établit en posi- 
tion sur les hauteurs de Notre-Dame*de-Liesse, près de Rhisnes. 
Elle n'avait, heureusement, affaire qu'à la cavalerie du général 
Hobe, que Thielmann avait lancée avec une seule batterie à 
notre poursuite. 

Thielmann était allé le 19 au soir jusqu'à Rhode-Sainte-Aga* 
* the sans se retourner ; il ne connut la retraite de Grouchy que 
le 20 1 vers quatre heures du matin. Ne pouvant mettre en mar- 
che son infanterie avant le milieu du jour, à cause de sa désor- 
ganisation, il fit partir la cavalerie de Hobe, qui, sans être 
soutenue, était venue à toute vitesse par Wavre, Nil-Saint- 
Martin et Gembloux, et tombait à l'improviste, vers neuf heures 
et depiie, sur la queue du 3* corps. Dès que la division Lefol 
fut revenue de sa surprise, elle opposa une résistance énergique. 
Hdbe, cherchant à la tourner par sa gauche^ lança du côté de 
Suifrlée quelques escadrons, qui arrivèrent bientôt sur la route 
de Temploux à Namur, coupant, sans s'en douter, la retraite à 
Grouchy et au 4* corps. 

Grouchy avait passé toute la matinée à attendre vainement à 
Temploux des nouvelles de Vandamme^ qui s'en allait à Namur 
Sans prévenir personne, au risque de compromettre le 4* corps. 
Avertî de l'apparition de cavaliers ennemis sur ses derrières, 
Grouchy, avec une partie de la division Valin, se porta contre 
«ux, les sabra et les rejeta sur Bôveàse. Il rouvrit ainsi la route 
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de Namur au 4* corps, qui s'empressa de défiler avec ses im- 
pedimenta et ses blessés. 

Au moment où Grouchy rejoignait les carrés de la division 
Lefol, qui résistaient victorieusement, apparaissait aussi sur le 
champ de bataille de Rhisnes le 1*' hussards, commandé par le 
général Clary, et envoyé au secours du 3* corps par Pajol, qui, 
à Hulplanche, avait entendu retentir le canon du côté de 
Bovesse. Le 1" hussards et la cavalerie de Valin chargèrent 
avec vigueur et à plusieurs reprises ; les escadrons ennemis, en- 
foncés, s'en allèrent vers Malmaison, et le général Hobe, n'ayant 
aucun appui, disparut, cherchant à rejoindre Pirch I", dont on 
entendait le canon dans la direction de Boquet. 

Le corps de Pirch I", parti de Mellery à cinq heures du ma- 
tin, était venu très-doucement par Gentinnes et Sombreffe; il 
attaquait alors Tarrière-garde de Vichery, qui le repoussa. Le 
3* et le 4* corps, ainsi débarrassés, arrivèrent bientôt près de 
Namur ; le 4* entra dans la ville ; le 3* resta en dehors et prit 
position sur les hauteurs de Bomel et à cheval sur la route de 
Temploux. 

Pajol avait arrêté la division Soult, après le départ du 1" hus- 
sards pour Rhisnes; il reprit sa marche vers Saint-Marc et 
Namiu" quand il sut que le 3* corps était dégagé, et laissa 
le général Glary et son régiment revenir avec la division 
Lefol. La division Teste ayant enfin pris position à la porte 
de Namur et sur la route de Louvain, comme elle en avait l'or- 
dre, Pajol la quitta, fit traverser la ville au 4* et au 5* hussards 
et les établit en dehora, entre la Sambre et la Meuse. Grouchy, 
arrivé à Namur, prit ses dispositions pour se porter en toute 
hâte vers Binant, où il craignait d'être devancé par l'ennemi, 
passant la Sambre à Florefle ou à Ham-sur-Sambre. 

Vers midi, il fit partir les bagages et le parc de réservé, avec 
la brigade de dragons du général Vincent, formant avant-garde ; 
le reste du corps d'Exelmans suivit. A trois heures de l'après- 
midi, il mit en marche le général Pajol avec la division Soult 
seulement, en lui prescrivant d'aller d'abord dans la direction 
de Floreffe, pour avoir des nouvelles de Charleroi (*), puis de se 

(•) Voir Pièces justificatives, n" 7U. 
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rendre à Dînant par les chemins parallèles à la Meuse. Vers 
quatre heures, il achemina le 4* corps sur la grande route de 
Namur à Dînant, qui forme, pendant six à sept lieues, un dé- 
filé étroit le long de la rive gauche de la Meuse. La cavalerie de 
Pajol, devant toujours être à peu près à hauteur de ce corps, 
couvrirait sa marche. Enfin, pour protéger la retraite, Grouchy 
ordonna à Vandamme de se maintenir sur ses positions de 
Bomel le plus longtemps possible, et de venir ensuite à Dînant, 
en laissant la défense de Namur à la division Teste, qui ferait 
désormais partie du 3* corps. 

Ces dispositions furent habilement exécutées. Pajol s'en alla 
par Malonne, Bois-de-Villers, Arbre-sur-Bumot, Bioulx, Salet, 
Sommière. Vers dix heures du soir, il s'arrêta en dehors de 
Dînant, entre le faubourg Saint-Médard et Mée. Pendant son 
mouvement, qu'il avait opéré lentement, afin de se maintenir à 
hauteur du 4® corps, il envoya de fortes reconnaissances sur 
Florefle et Franière, sur Fosse, sur Saint-Gérard et sur Fur- 
naux. Aucune d'elles ne trouva l'ennemi, qui avait fort peu dé- 
passé Charleroi, la veille, et qui avait appuyé sur sa droite en 
remontant la Sambre. 

En effet, Wellington, dont les troupes étaient très-fatiguées, 
avait couché le 19 à Nivelles, et le 20 à Binche. Blûcher, tou- 
jours ardent à la poursuite, était venu le 19 à Gosselies, et le 
20 à Merbes-le-Château. Il s'était reposé sur Thielmann et sur 
Pirch I" dii soin d'anéantir l'armée de Grouchy. Ni l'un ni 
l'autre n'avaient réussi. Cependant Pirch I" s'était avancé sur 
Namur; à quatre heures du soir, il attaquait Vandan^me, qui 
lui résista vigoureusement et ne se retira, pour aller à Dînant, 
que vers six heures. Pirch P' se j.eta alors sur Teste, resté seul ; 
il fut repoussé avec de grandes pertes. La division Teste ne 
sortit de Namur qu'à neuf heures du soit et s'arrêta à Profon- 
deville. Vandamme put pousser jusqu'à Bouvigne. 

A Dînant, Grouchy n'était pas encore en sûreté : il résolut 
d'en partir au plus vite. N'ayant aucun ordre ni de l'Empereur, 
ni du major général, il se décida à aller le lendemain à Givet, 
où il trouverait des ressources pour son armée, et où il pour- 
rait laisser ses malades. L'ennemi, sans doute, n'oserait pas le 
poursuivre jusque-là. 
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Le 21 juin, dès deux heures du matin, les blessés, les 1 

gages et le parc de rései-ve furent mis en marche par la route 
qui, sur la rive droite de la Meuse, conduit à Givet: le corps 
d'Exelmans et la division Valiii suivirent. 

Pajol, à la tète de la division Soult, partit à* sept heures du 
matin de ses cantonnements auprès de Dinant, et marcha le 
long de la rive droite de la Meuse jusiju'à hauteur de Drehance; 
il se porta ensuite sur Pont-à-Lesse, y traversa la Lesse, et se 
déploya en bataille sur la rive gauche de cette rivière. Il atten- 
dit iûnsi que le 4' corps eût prononcé son mouvement de re- 
traite, et que la tèle de colonne de Vichery fût arrivée à Anse- 
remme. Il continua alors sa route par Falmignoul et Heer. 

Le 3° corps et la division Teste, toujours chaînés de faire 
l'arrière- garde, s'acheminèrent les derniers sur Givet ; ils ne 
furent point inquiétés : l'ennemi montra seulement quelques 
partis du côté de Dinant quand nous en fûmes très-éloignés. 

Les troupes de Grouchy s'établirent donc sans aucune diffi- 
culté autour de Givet, à Charlemont, dans le camp retrancbé 
du Mont-d'Haure et dans les villages environnants. Le 3* et le 
4° corps occupèrent la place de Givet et ses annexes; les dragons 
d'Exelmans cantonnèrent sur la rive droite de la Meuse, à Ran- 
senne, Chamois, Fromelennes, les Dions, Beauraing; la divi- 
sion Valin alla dans la direction de Rocroi, jusqu'à Oignie. 

Enfin Pajol, après avoir traversé la Meuse à Givet, porta ses 
hussards à Agimont, Vodelée, Gochenée etSouIme. Ainsi éta- 
blis sur la rivière d'Hermelon, les régiments de Soult éclairaient 
le pays dans la direction de Philippeville, et ils feraient l'aTant- 
garde, le lendemain, si l'on marchait de ce côté {'). 

Grouchy se trouva aussi embarrassé h Givet qu'il l'avait été, 
la vdlle, à Dinant. Il écrivit à l'Empereur pour lui demander ' 
des ordres et l'avertir de sa situation avec l'aile droite, qui 
comptait plus de 20,000 hommes, et qui revenait intacte,, avec 
ses canons, tout son matériel et des prisonniers. La réponse ne 
pouvant lui parvenir h temps, il réunit ses commandants de 
corps d'armée pour délibérer sur la conduite à tenir. 11 fut dé- 
cidé qu'on laisserait A Givet les malades et les blessés, soit 
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dans les hôpitaux de ta place, soit chez les habitants, et qu'on se 
rendrait, le lendemain, À Rocroi, d'où, selon les ordres qui ne 
pouvaient manquer d'arriver, on serait en mesure d'aller soit à 
Mézières, soit à Laon. Pajol et Exelmans feraient l'avant-garcle 
ou couvriraient le flanc droit des colonnes; le 4° corps irait à 
Rocroi ; le 3' corps fermerait la marche, pour s'échelonner comme 
il l'avait fait jusqu'alors, en arrière des cantonnements que l'on 
prendrait. 

L'ennemi, d'ailleurs, ne paressait plus à craindre ; les rensei- 
gnements qu'on avait de lui indiquaient qu'il ne songeait plus h 
inquiéter sérieusement la petite armée de Grouchy. Le gros des 
forces alliées était toujours beaucoup plus à droite: Wellington 
avait son quartier général, ce jour-là, à Malplaquet, et Biiicher 
établissait le sien à Noyelle. 

Le 22 juin, dès six heures du matin. Pajol, à ta tète de la 
division Soult, quitta, conformément à l'ordre du maréchal Grou- 
chy ('), ses cantonnements des environs de Givet, et se porta, 
par Auberive, Vireux, Féptn et Fumay, i la Taillette, village 
situé à mi-chemin entre Rocroi et Regniowez. Il plaça ses avant- 
postes àHaute-Nimelette, Cul-des-Sarts et le bois de Gourieux, 
et fit observer Chimay et Couvin par de fortes reconnaissances. 
En arrière de sa droite se trouvait ta cavalerie de Valin, qui 
depuis la veille était à Oignie, éclairant le pays jusqu'à Pétigny 
et OUoy. Les dragons d'Exelmans vinrent s'établir, ce même 
jour, au gué d'Hossus et à Sévigny ; et le 4" corps, en arrière de 
Rocroi. Enfin te 3' corps, faisant toujours l'arrière-garde, oc- 
cupa Auberive, Uaibes et Fumay, sur ta Meuse, et poussa sa 
tète de colonne à Hiraumont. 

Grouçby, installé à Rocroi, y reçut ta lettre du major général 
datée de Phtlippeville le 19, et dans laquelle il lui était pres- 
crit de manœuvrer sur Laon, La résolution de venir à Rocroi, 
prise alors qu'on ne savait où était l'Empereur, permettait de 
laire ce mouvement. Avant de le commencer, Grouchy fit pa- 
raître un ordre du jour qu'il avait rédigé le matin à Charte- 
mont (*): il félicitait ses soldats de leur belle attitude, et les en- 
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gageait à continuer de bien mériter de la patrie par leur disciplina 
et leur courage. A ce njoment, d'ailleurs, les troupes de l'aile 
droite, qui n'avaient subi aucun écliec, présentaient une solidité 
que ne pouvaient avoir les i^iGOO lioranies réunis à grande 
peine par le maréchal Soult, et provenant deâ débris des i", 2' 
et 6' corps et de la garde impériale. 

A Rocroi, Grouchy n'entendit pas parler de l'ennemi, qui avait 
abandonné sa trace. Les Prussiens, remontant la Sambre, s'é- 
taient emparés facilement d'Avesnes, et Blilcher put installer 
son quartier général à Catillon-sur-Sambre. Wellington avait le 
sien à Cateau-Cambrésis, 

Les Alliés foulaient encore une fois le sol français. Napoléon, 
qui avait été impuissant à épargner ce nouveau malheur k ta 
France, était alors cruellement frappé. Arrivé à Paris le 21 au 
matin, il espérait y trouver les ressources dont il avait besoin: 
mais il s'était brisé devant l'opposition de la Chambre des repré- 
sentants, qui, travaillée par des meneurs habiles, exigea bienlftt 
l'abdication. Le 22 juin, après de pénibles hésitations. Napoléon 
descendit une seconde fois et pour toujours du trône impérial. 

Grouchy cependant s'avançait , le 23, dans la direction de 
Rethel et de Laon. Pajol conduisit la division Soult à la Neuville- 
aux-Tourneurs, par Maubert- Fontaine ; il établitses avant-postes 
à Beaulieu et Signy-le-Petit. et communiqua avec Valin, venu h 
Brognon d'abord, puis à Aubenton, et avec Exelmans, installé 
à Rumigny. Les corps d'infanterie prirent position en arriére 
de ce rideau de cavalerie ; le 3' corps, k Maubert-Fontaine, et 
le 4" corps, aux environs d'Aubigny, où fut établi le quartier 
général. 

L'artillerie, se trouvant alors à proximité de Mézières, tira 
en toute hâle de cette ville des approvisionnements. 

Dans sa position de la Neuvitle-aux-Tourneurs. Pajol était le 
plus rapproché de l'ennemi, qui se montrait à la Capelle et à 
Hirson ; il en informa le maréchal. 

u J'ai l'honneur de vous rendre compte que je suis établi à 
Il Neuville, occupant Slgny et Beaulieu et poussant des partis 
H sur Hirson. 

« L'ennemi est enlré hier A la Capelle en assez grand nom- 
n bre (infanterie et cavalerie); il a poussé aujourd'hui un assez 



« fort parti de cavalerie à Hirson, et tous les rapports s'accor- 
a dent à dire qu'il marche sur Laon. 

« J'attends les rapports du général Ameil, que j'ai envoyé en 
« avant de Signy ; aussitôt leur arrivée, je vous en ferai part. 

« Je communique avec les généraux Valin et Exelmans, et me 
« retirerais sur ce dernier, si j'y étais forcé; ce que je ne pré- 
« sume pas aujourd'hui. 

« Je vous prie de me faire passer le plus tôt possible vos 
(c ordres, afin que j'aie le temps de rappeler mes postes, que 
«j'ai très-loin. Je vous ferai observer qu'il faut trois heures à 
« Tofficier que je vous envoie pour revenir pendant la nuit, les 
(( chemins étant aiïreux. 

« P, S. — Il me tarde de voir appuyer à gauche, pour ne 
« rien engager ; ce que, je crois, nous devons éviter. » 

Lors de la rentrée du général Ameil, Pajol rendit compte qu'il 
n'avait pas de nouvelle plus positive de l'ennemi (*) ; un esca- 
dron prussien seulement s'était présenté à Hirson et avait détaché 
en avant quelques hommes, qui s'étaient retirés à l'approche 
des hussards. 

Ces renseignements, ceux qu'il avait lui-même et ceux que 
lui envoyait le major général pouvaient faire craindre à Grouchy 
de s'aventurer trop en allant directement à Laon. Il prescrivit 
donc démarcher, le lendemain, sur Rethel (')» où furent massés, 
dans la journée du 24 juin, le 3* et le 4* corps d'infanterie, ce 
dernier conservant une arrière-garde à Maubert-Fontaine. La 
cavalerie de Pajol, partie à sept heures du matin de la Neuville- 
aux-Tourneurs, se porta à Rozoy, où elle se lia, par sa gauche, 
à celle de Valin, occupant Montcornet, et, par sa droite, aux dra- 
gons d'Exelmans, postés à Fréiy, Marlemont, Logny-Bogny. 

Au moment où il allait partir d'Aubigny pour Rethel, Grou- 
chy réfléchit que Pajol, Valin et Exelmans se trouveraient trop 
éloignés, surtout s'il poursuivait son mouvement sur Reims; il 
leur écrivit (') de venir se placer de Chaumont jusqu'aux envi- 
rons de Neufchâtel. Pajol, en arrivant à Rozoy vers midi, trouva 

( ' ) Voir Pièces justificatives ^ n" 85. 

(') Voir Pièces justificatives^ n»» 83 et 84 . 

(•) Voir Pièces justificatives, n° 86. 



ce nouvel ordre ; il fit une halte de quelques instants et se re- 
mit en marche, après avoir annoncé son mouvement au maré- 
chal par une dépêche spéciale ('). Le 24 au soir, Pajol occupait 
Hannogne et Bannogne , aux environs de Chauniont ; VaJin 
avait ses troupes i Sévigny, Montigny et Saint-Quentin-le- 
Petit ; le corps d'Exelmans était à Nizi-le-Comte, le Thour, Lor. 
La cavalerie de l'aile droite couvrait donc Rethel, du côté de 
Vervins et de Marie, où les partis ennemis se montraient plus 
audacieux. 

BitlcheretWelIington s'étaient rencontrés, la veille, àCatillon- 
sur-Sambre, et avaient arrêté leur plan d'opérations. Ils étaient 
convenus de marcher tous deux vers Paris par la rive droite de 
l'Oise, sans s'inquiéter des places fortes, qui seraient assiégées 
par des détachements de leurs armées: leQuesnoy, Valencîennes 
et toutes les places de la rive gauche de la Sambre, par le prince 
Frédéric des Pays-Bas, avec trois brigades anglo-hollandaises; 
Landrecies, Maubeuge, Marieaburg, Philippeville et Givet, par le 
corps de Pîrch I". 

Ce dernier s'était rais aussitôt en marche pour investir les 
places dont il devait faire le siège ; et les coureurs des troupes 
qu'il dirigeait vers Philippeville et Givet s'étaient montrés à la 
Capelle, Hirson et Vervins, où avaient déjà paru les partis prus- 
siens envoyés d'Avesnes. 

D'un autre côté, Bliiciier avait mis le reste de ses troupes 
(un peu plus de 60,000 hommes) en marche sur deux colon- 
nes : Ziethen et Thielmann, à gauche, par Guise, Origny et 
Chauny, vers Compiègne; Bulow, à droite, par Nouvion et 
Sfùnt-Quentio, sur Pont-Sainte-Maxence. La première de ces 
colonnes venait de s'emparer de Guise, envoyait une avant- 
garde à Origny, et lançait des coureurs sur la Fère, et douze 
escadrons de cavalerie sur Laon . Les éclaireurs prussiens parais- 
sant ainsi simultanément à la Capelle, Hirson et Vervins, d'un 
côté; à Origny et vers Laon, de l'autre, on pouvait supposer 
que Bltlcher arrivait en force sur Laon. Il n'en était rien cepen- 
dant; son quartier général était, ce jour-là, à Henappe. 

A Paris, l'inquiétude était grande. Une commission eiécutive 
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composée de cinq membres : Camol, Fouché. Grenier, de Cau- 
laincoun el Oui'iette, avait été investie du pouvoir par les 
Chambres; elle réglait les affaires politiques, envoyait à Laon 
des plénipotentiaires chargés de traiter avec les généraux en- 
nemis, et essayait d'organiser la défense. Mais les difficultés 
étaient nombreuses, et le renversement de Napoléon compliquait 
d'autant plus la situation que lui seul eût été capable de domi- 
ner les événements et de commander les armées. 

Davout, ministre de la guerre et gouverneur de Paris, s'oc- 
cupait activement de ces armées. Il av^t déjà fait décider que 
le maréchal Grouchy réuniiait sous ses ordres les troupes qu'il 
ramenait de Belgique et celles qui avaient été rassemblées par 
le maréchal Soult. Il lui écrivit, le 23, que son armée, nommée 
désormais Ar?»êe du Nord, se composerait de deux corps : le 1", 
sous le commandement de Reille, serait k trois ou quatre divi- 
sions, et formé du 1", du 2° et du 6' corps ; le 2', aux ordres de 
Vandamme, serait formé du 3° et du 4* corps, et également de 
trois ou quatre divisions ['), Davout, en même temps, faisait con- 
naître & Grouchy que la Chambre des représentants avait main- 
tenu à Napoléon 11 les droltà que l'abdication de son père lui 
donnîut au trûne de France. Cette communication avait pour but 
de rattacher l'armée au nouvel ordre de choses. Cependant beau- 
coup de soldais des corps battus à Waterloo, principalement 
de la garde, apprenant ta chute de l'Empereur, quittèrent leurs 
drapeaux et s'en allèrent soit chez eux, soit à Paris. Uien des 
ofBciers et même des généraux leur avaient donné l'exemple. 

Parmi les troupes de Grouchy, cette désertion ne « pro- 
duisit pas, bien que l'abdication leur eût été annoncée le 24 au 
soir à Rethel (') , et qu'elle leur eût causé une vive impression. 

lie maréchal Soult, qui cessait ses fondions, avait alors replié 
l'infanterie des i", 2' et G' corps sur l'Aisne, el laissé de la 
cavalerie sur la rive droite et vers Laon, qu'occupait une forte 
garnison; il avait maintenu le 3' et le 4' corps de cavalerie à 
Reims, et transporté son quartier général à Soissons. 

(') Ccll« offaniisitioD nouvelle de l'arinM De fui jamiiU compléleineal adaplée; i-t 
j'ii cru devoir désigner toujours, dant 11 suite, le* corps d'année par les dbdii de 
lean comnundiDtt en chef. 

Voir Fiècis juilificaiivit, n- 88. 
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Grouchy n'avait encore reçu aucun ordre relatif à son coiri 
mandement; il continua de suivre les instructions précédentes 
du major général et celles qui résultaient de ta retraite sur Sois- 
sons. Il marcha sur Reims le 25 ('), avec l'intention de rejoin- 
dre ensuite le maréchal Soult par Fismes. Pajol quitta ses can- 
tonnements de Bannogne et Hannogne à six heures du matin, 
pour aller h Berry-au-Bac, sur l'Aisne, par le Thour. Provisieux 
et Guignicourt. De Berry-au-Dac, il se mit en communication 
avec la division Domon, stationnée à Corbeny, et avec celle de 
Valin, venue à Neufchâtel. Les autres corps de Grouchy prirent 
position : le 4', h Reims; le 3% entre Reims et Relhel, sur la 
Suippe : les dragons d'Exelmans, à Château- Porcien. 

Dès ce moment, la jonction était faite avec les troupes de 
l'ancienne armée de l'Empereur : par Pajol, à Corheny, et par 
le 4' corps, à Reims. Mais la division Domon ainsi que le 3* et 
le 4' corps de cavalerie eurent bientôt l'ordre d'arriver à Sois- 
sons pour dégager le terrain. 

Le maréchal Soult n'avait plus qu'à se retirer ; il pria Grou- 
chy de venir en poste à Soissons prendre le commandement de 
l'armée du Nord, et de laisser à Vandamme te soin de faire 
achever tes mouvements. Comme le 3' corps n'arriva sur la 
Suippe qu'assez tard dans la journée, Grouchy ne partit que 
dans la nuit, après avoir vu Vandamme. Avant son départ, il 
écrivit à Pajol : 

it Veuillez, mon cher général, partir, demain à la pointe du 
« jour, de Rerry-au-Bac, et vous rendre par Craonne à Coucy, 
K où vous rallierez ta division Subervic, qui fait partie de votre 
n corps. 

H Failes-voua suivre par votre artillerie, qui, pour voua 
« rejoindre à Coucy, peut prendre la route de Reims par 
n Soissons. 

u Aussitôt votre arrivée à Coucy, envoyez-moi un état de 
« situation de vos deux divisions, et deux officiers pour que je 
« puisse vous transmettre tes ordres que je serais dans le cas de 
(I vous donner. 



(') Voir Piiea jmliUcalivti, n" 89. 



- Faites donner lecture de l'ordre que je vous ai fait re- 
n ineltre. " 

BliJcher, pendant ce temps, était venu à Saint-Quentin ; ses 
divers corpss'étaient avancés : Ziethen, à Cerisy, ayant une di- 
vision devant la Fère; Thielmann, à Origny; Bulow, à Essigny. 
A Saint-QuenUii, LJlûcher reçut la première demande d'armis- 
tice, qui lui fut transmise par ordre de la commission executive. 
On savait si peu alors où était le généralissime prussien, que 
Pajol avait été chargé {') de faire passer de Beny-au-Bac, aux 
généraux ennemis qu'il pouvait avoir devant lui, des lettres du 
gouvernement, demandant la suspension des hostilités, Pajol, 
n'ayant en ce moment affaire à aucune force sérieuse, ne put les 
envoycj-. Le 26, à la pointe du jour, il se mit en route pour 
Coucy-le-Chàteau, où la division Subervic se trouvait depuis 
deux jours. 

Grouchy arriva à Soissons vers huit heures du matin, 11 reçut 
aussitôt du maréchal Soult le commandement de toute l'armée 
désignée désormais sous le nom d'Armée du Nord. Elle était 
répartie, le 26 juin au niatiu : la division de cavalerie légère du 
général Jacquinot, au faubourg de Laon; celle de Subervic, à 
Coucy-Ie-Château ; la garde impériale {infanterie et cavalerie) , 
entre Soissons et Laon ; les dragons d'Exelmans, en maj'che vers 
Craonne et Corbeny, où la division Domon se trouvait encore; 
les troupes de UeiUe et de Drouet d'Erlon, sous Soissons, où 
allaient arriver de Joncliery la cavalerie de Kellermann et celle de 
Milhaud ; le 3° et le 4° corps d'infanterie, que commandait Van- 
damme, à Reims, et en mouvement vers Jonchery et Fismes. 
La cavalerie de Pajol (division Soult) se rendait de Berry-au-Bac 
àCoucy; la division Valin étaitâNeufchàtel. L'effectif total de 
ces troupes dépassait 50,000 hommes. 

Diverses dépèches du ministre de la guerre indiquèrent à 
Grouchy les mesures à prendre soit pour ramenei' l'ordre dans 
l'armée, soit pour la conduite des opérations militaires. Davout 
disait d'abord de revenir en toute hâte à Paris; puis il pres- 
crivilrde défendre l'Oise et l'Aisne, et d'occuper Gouipiègne, 
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Ponl-Sfùnte-Maxence, Creil et même Pontoise. Le maré( 
Soult avait déjà eu cette pensée; avant de partir pour Paris, 
il la communifjua à Grouchy. En présence des nouvelles en- 
voyées par les avant-postes tes plus rapprochés de l'Oise, le 
commandant de l'armée du Nord s'empressa de l'adopter, comme 
la plus propre à retarder la marche des Prussiens sur Paris. 

Grouchy prescrivit donc : à Drouet d'Erlon de se porter im- 
médiatement sur Compiègne, où il serait bientôt suivi par Reille ; 
à Milhaud (') et à Kellermann d'aller à Senlis ; à Vandamme de 
venir à Soissous. Dès loi-s Pajol devait se trouver à Coucy-le- 
Chàteau, à l'extrôoie droite de l'armée, et il aurait eu à ce 
moment ses deux divisions (Soult et Subervic) soua la main. 

Mais le plan de défense de l'Oise n'était déjà plus réalisable. 
Bliicher avait avancé trop rapidement ; Ziethen était à Chauny 
avec une division surCompiègne; Bulow, arrivé à Ressous, jetait 
des partis à Verberie, Pont-Sainle-Maxeiice et Creil ; Thielmann 
parvenàt à Guiscard. Attaqué à Coucy-le-Château par des 
forces supérieures, que Ziethen avait lancées de Chauny et de 
Noyon, Subervic dut abandonner ses positions et se retirer à 
Grécy-au-Mont. Son mouvement rétrograde, que Pajol apprit à 
l'Ange- Gardien , sans savoir s'il ne se prolongerait pas jus- 
qu'à Soissons, força la division Soult à se rabattre vers celte 
dernière ville. Le soir, elle s'arrêta à Terny, après une étape 
d'autant plus fatigante qu'il lui avait fallu traverser la division 
Domon, à Craonne, et la garde impériale sur la route de Sois- 
sons à Laon. Pajol se trouva alors sans artillerie; car la bat- 
terie de la division Soult avait dû, suivant l'ordre du maréchal, 
prendre, le long de l'Aisne, la grande roule de Soisaons; aux 
environs de cette ville, elle avait été arrêtée par l'encom- 
brement. 

Dans le courant de la journée du 26, Grouchy, apprenant 
par Subervic que les Prussiens étaient plus rapprochés qu'il ne 
le pensait, comprit qu'il ne lui serait peut-être pas possible de 
résister sur l'Oise , puisque Davoul l'avait invité à ne pas 
livrer de grande bataille; il porta donc Reille à Nanteuil, au 

(>) Milhaud, député du CaiiUl à lu Convcnlion, y von la mort de LouU XVI. TrD|i 
jeune encore, après la wuion, pour enlrer au iiouvetu Corps lïgulaiif, il s'eogigra. 
Il fnt Irèf-utile à RunaïKirle dam la résolution de Saini.Qoud. 
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lieu de le diriger vers Gompiëgne ; il espérait ainsi s'assurer de 
la route directe de Soissons à Paris. 

Si les Prussiens étaient très-menaçants pour Grouchy et 
pour Paris, il n'en était pas de même des Anglais, qui mar- 
chaient plus lentement. Wellington se trouvait seulement entre 
Péronne et Saint- Amand ; il avait pris Cambrai et Péronne, et 
fait venir à Cambrai Louis XVIII avec sa cour et ses ministres. 

Le 27 juin au matin, d'Erlon déboucha sur Compiègne, qu il 
trouva fortement occupé, et qu'il attaqua immédiatement. Il re- 
çut bientôt Tordre d'aller à Senlis, puis à Gonesse ; il fit cesser 
le combat et se porta, avec son infanterie et la cavalerie de 
Milhaud et de Kellermann, à Gilocourt, Champlieu et Néry. 
A Senlis, il donna sur un ennemi supérieur en force, et dut se 
replier entre Mont-l'Évêque et Borrest, où il s'arrêta un peu 
après minuit. 

Domon se transporta de Bucy à Montgobert et Vivières. 
Morand, réunissant sous son commandement l'infanterie et la 
cavalerie de la garde, les 1" et 2* divisions de cavalerie (Jacqui- 
not et Pire), vint de Laifaux à Soissons. Exelmans conduisit ses 
dragons de Fismes à la Ferté-Milon par Fère-en-Tardenois et 
Oulchy-le-Château. Reille continua son mouvement sur Nan- 
teuil ; Vandamme arriva à Soissons. 

Pajol, avec ses deux divisions. (Soult et Subervic), resta sur la 
rive droite de l'Aisne, à Crécy-au-Mont etTerny, formant encore 
l'extrême arrière -garde. Sa position n'avait pour le moment 
rien d'inquiétant; car une reconnaissance de la division Suber-^ 
vie, envoyée la nuit précédente à Bléràncourt, n'y avait pas 
trouvé l'ennemi (*), qui ne s'éloignait guère de Coucy-le- 
Château. En outre, les troupes de Subervic, couvrant la position 
de Temy, se trouvaient alors : les 300 hommes d'infanterie qui^ 
n'ayant pu aller à la Fëre, étaient restés avec lui, au pont de la 
Lette ; un régiment de cavalerie à Crécy ; un autre à droite, 
observant Quemi; un autre à gauche, observant Guny. Enfin « 
l'ennemi ne fit aucune démonstration menaçante de ce côté: il 
se portait vers Compiègne. 

A deux heures de l'après-midi, Grouchy reçut, à Soissons, une 

(*) Voir Pièces jusltfieatiwes, n*^ 91 et 92, 



dépêche du maréchal Davout, expédiée de Paris à iroîs heures 

du malin, dans laquelle le ministre de la guerre prescrivait de 
diriger l'ariiiée du Nord à marches forcées sur Paris, en se cou- 
vrant du côté de Senlis et de Grespy, par où les Prussiens ne 
pouvaient manquer de déboucher. La ligue de l'Oise était donc 
forcément abandonnée, et la résistance serait organisée autour 
de Paris seulement. Dans ce but, Davout avait déjà établi son 
quartier général à Aubervilliers. 

Grouchy, convaincu aussi, à ce moment, par tous les rensei- 
gnements qu'il avait reçus, de l'impossibilité de défendre l'Oise, 
songeait à se retirer. L'ordre de Davout répondant à ses in- 
tentions, il écrivit sur-le-champ à ses généraux de prendre la 
direction de Paris. D'Erlon, ReiUe, Milhaud et Kellermann 
n'avaient qu'à continuer jusqu'à Gonesse le mouvement com- 
mencé; Exelmans irait de la Ferté-Milon à Dammartin par Acy; 
la garde et les 1" et 2° divisions de cavalerie partiraient dans la 
nuit de Soissons pour Villers-Cotlerets, Nanteuil et Dammartin; 
Vandamme, enfin, se dirigerait, le lendemain dés deux heures du 
matin, sur Villers-Cotterets etNanteuilj Vicbery, formant son 
avant-garde, se mettrait en route le soir même; la cavalerie de 
Dooion et de Valiu ferait l'arrière-garde. 

Pajol devait couvrir, pendant la journée du 27, les mouvements 
préparatoires exécutés par ta garde et les i" et 2* divisions de 
cavalerie. Grouchy lui envoya l'ordre suivant : 

u Soissons, 27 juin ISIS,' 

" Veuillez, mon cher général, pai'tir à cinq heures de la posi- 
" tion que vous occupez, avec les deux divisions composant votre 
B corps d'armée, et venir cantonner en arrière de Soissons, dans 
u les villages de DoninUers, Saint- Pierre-Aigle, Missy-aux-Bois, 
u Chaudun et Longpout, sur la droite et la gauche de la route 
« de Soissons à Villers-Cotterets. Vous m'enverrez dans cet 
Il endroit, où sera mon quartier général cette nuit, des officiers 
« pour chercher des ordres de mouvement pour demain. 

« Si vous avez des nouvelles de la division Pire, raliiez-laà 
ic vous, et qu'elle suive voire mouvement; elle était sous les 
n ordres du général Jacquinot, dont il parait qu'elle se trouve 
« séparée par des partis ennemis. Il est donc nécessaire que 
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<( vous la fassiez rechercher du côté de Crécy-au-Moui, où pro- 
« bablement le général Subervîc aura eu de ses nouvelles. Ayez 
« soin que la division Subervîc se retire lentement, et de posi- 
« tions en positions, de manière à masquer autant que possible 
« notre mouvement à l'ennemi. N'oubliez pas de ramener les 
« 300 hommes d'infanterie que le général Subervic a avec lui, 
(( et qui vous serviront à vous garder dans vos cantonnements 
« ce soir. Demain, ils rejoindront le corps d'armée dont ils font 
u partie. » 

Pajol répondit, ^ huit heures du soir : 

« Monseigneur, l'ennemi est trop près, et le poste de Crécy 
a est trop en vue pour que je puisse le retirer avant la nuit sans 
« compromettre infanterie et cavalerie. Je ne ferai donc mon 
« mouvement qu'à neuf heures, et ne serai rendu à Dommiers, 
« où je vous prie de m' adresser vos ordres, qu'à une heure 
(c du matin. 

a D'après les renseignements et les rapports des paysans, il 
tt parait que l'ennemi ne porte en avant que toute sa cavalerie, 
« et qu'il marche avec beaucoup de précaution : il craint l'aile 
« droite de l'armée du Nord, et je crois qu'il ne déploiera son 
« flanc que quand il sera bien appuyé. 

« La garde désorganise tout ce qui la rencontre. Le général 
« Subervic m'écrit que le H® chasseurs et le 2* dragons se sont 
« pervertis avec elle, et qu'il a eu beaucoup de peine à les 
« retenir. L'indiscipline est à son comble, et si Ton ne sévit 
(( pas rigoureusement contre tous ces chenapans, ils nous per- 
ce dront. Je vais mettre en vigueur votre arrêté, et je ferai fusil- 
« 1er le premier contrevenant. La garde nous compromettra et 
(( ne se battra plus. Il est étonnant combien les officiers et les 
« soldats se permettent de propos inconvenants. 

a P. S. — La division Pire est passée. » 

Pajol se mit donc en mouvement à neuf heures du soir, avec 
beaucoup de précautions. L'ennemi ne s'aperçut point de sa re- 
traite, et ne l'inquiéta pas. Il traversa l'Aisne à Soissons, con- 
tourna la ville au nord et à l'ouest, sui\nt la grande route de 
Paris jusqu'à l'auberge de la Groix-de-Fer, d'où il dirigea ses 
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divers régiments sur Dommiers et Saint-Pierre-Aigle, d'un côté; 
sur Ghaudun et Lougpont, de Tautre. Un peu après une heure 
du matin, son mouvement était achevé, et ses deux divisions 
établissaient leurs bivouacs. 

Grouchy avait gagné Villers-Gotterets, où il coucha. 

Le 27 au soir. Tannée de Blûcher s'était beaucoup rappro- 
chée : le corps de Ziethen tout entier avait passé l'Oise à Gom- 
piègne; trois divisions avaient marché vers Béthancourt; la 
quatrième, commandée par Pirch II et renforcée de cavalerie, 
s'avançait sur Villers-Gotterets. Thielmann était à Gompiègne; 
Bulow, à Pont-Sainte-Maxence et Senlis. La nouvelle s'en ré- 
pandit vite à Paris, où fut tenu aussitôt un grand conseil de 
gouvernement, auquel assistèrent les bureaux des deux Gham- 
bres, les membres de la commission executive et les ministres. 
Fouché et Davout y firent un tableau très-sombre de la situa- 
tion ; ils montrèrent l'impossibilité de résister, et conclurent à 
la nécessité de rappeler le roi Louis XVIII. 

L'armée de Grouchy, pourtant, n'était point encore perdue, 
bien qu'elle fût dans une position critique. En effet, le 28 juin à 
la pointe du jour, les éclaireurs delà division prussienne Pirch II 
semèrent sur Villers-Gotterets; la garde résista mal, se laissa 
enlever une batterie d'artillerie, et se retira en désordre vers 
Dammartin, où Grouchy transporta son quailier général. 

Pajol, qui avait quitté de grand matin ses cantonnements de 
la veille, se trouvait alors au milieu de la forêt de Villers-Gotte- 
rets avec la division Soult ; celle de Subervic était restée en ar- 
rière pour protéger la retraite. Étonné d'entendre un feu assez 
violent du côté de Villers-Gotterets, Pajol quitta la division 
Soult et, escorté seulement d'un escadron de hussards, il se 
porta au galop vers le débouché de la forêt. En y arrivant, il 
reconnut que des forces prussiennes assez considérables se mon- 
traient dans la direction de Largny ; mais que des coureurs seu- 
lement étaient à Saint-Remy et autour de Villers-Gotterets. 

U résolut de passer avant que les Prussiens fussent en posi- 
tion de lui barrer la route. U envoya son aide de camp Biot cher- 
cher en toute hâte les divisions Soult et Subervic. La première, 
qui avsdt accéléré sa marche, ne tarda pas à paraître. Pajol, fai- 
sant alors charger les éclaireurs ennemis, déboucha hardiment 
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de la forêt, traversa Villers-Cotterets et s'avança sur la grande 
route de Nanteuil, jusqu'à un moulin à vent qui est au sommet 
du mamelon dominant Largny, Vauciennes et CoyoUes. Pendant 
ce temps, Pirch 11 avait pris position, sa droite à Longpré et sa 
gauche au château de Villers-Cotterets, où elle put s'établir, 
parce que les détachements encore dans la ville au passage de 
Pajol s'étaient empressés d'en sortir, soit pour suivre la division 
Soult, soit pour s'en aller à la Ferté-Milon. 

Dans cette situation , Pajol prit ses dispositions de combat, 
pour ne pas laisser barrer la route à la division Subervic, et au 
corps de Vandamme, qui devait la suivre. Il déploya ses trois ré- 
giments de hussards (1", 4* et 5*) en bataille, un peu au nord 
de la grande route, leur gauche au moulin à vent dont il vient 
d'être question et leur droite près du chemin de Largny à Pisse- 
leux. Auprès de ses régiments, il plaça des escadrons de Jac- 
quinot qui se trouvaient séparés de leur division, et les batail- 
lons d'infanterie qui avaient suivi. Enfin il fit mettre en batterie 
l'artillerie de la division Soult, qui venait de rejoindre, et il fit 
ouvrir le feu contre les lignes prussiennes. 

Malgré son audace, Pajol n'aurait pu venir à bout de la forte 
division Pirch II , si Vandamme n'était arrivé à son aide. Parti 
de Soissons à deux heures du matin, selon l'ordre du maréchal, 
Vandamme était déjà assez avant dans la forêt de Villers-Got- 
lerets quand il entendit retentir le canon de Pajol ; rencontrant 
l)ient6t le commandant Biot, qui avait été à la recherche de la 
division Subervic, il fut instruit de ce qui se passait, et marcha 
avec sa tête de colonne sur Villers-Cotterets. En débouchant de 
la forêt, il tomba sur les derrières de l'aile gauche de Pirch II 
et la mit en déroute. L'ennemi abandonna ses positions. Van- 
damme le fit poursuivre très-vigoureusement; Pajol lança aussi 
quelques escadrons contre lui. Pirch II se retira au-delà de Bon- 
neuil, dans la direction de Béthancourté 

Pendant qu'un faible détachement de sa cavalerie était à la 
poursuite des Prussiens, Pajol porta Soult, avec le reste et l'ar- 
tillerie» vers Nanteuil. La batterie d'artillerie, qui partit la pre- 
mière et avec une petite escorte, se trompa de route, et se dirigea 
vers Crespy , où elle fut prise par une colonne ennemie que 
Zicthen envoyait de Bétliancourt à Nanteuil. Soult, qui marchait 
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avec sa colonne principale, ne s'apeiçut pas que sa balterie 
d' artillerie s'ét^t égarée, et il continua, sans être inquiété, jus- 
qu'à Nanteuil. 

Pajol resta quelque temps à Villers-Cotterets ; il y apprit de 
Vaiidamme que le marûchal Grouchy avait prescrit de quitter 
la route de Paris par Nanteuil et de se jeter, par la Ferlé-Milon, 
sur Meaux- Inquiet de ce que pouvait être devenue la divi- 
sion Soult, qu'il avait envoyée à Nanteuil, U prit avec lui le 
1" régiment de lanciers, qiû avait devancé la division Suber- 
vic, et se porta aussi vers Nanteuil, où Soult était déjà arrivé 
et avait fait halte au nord de la ville, entre la route de Bétban- 
court et celle de Soissons. 

A peine la division Soult était-elle installée dans ce bivouac 
provisoire, que la colonne ennemie qui lui avait enlevé son artil- 
lerie à Crespy tomba sur elle à l'improviste. Ses régiments, 
surpris, eurent à peine le temps de moiiter à cheval ; ils s'enga- 
gèrent pêle-mêle dans le dédié que forme Nanteuil et que l'on 
s'était mis volontairemeht à dos. Tout à coup survint Pajol avec 
le i" lanciers (colonel Jacquinot); il chargea l'ennemi par der- 
rière, l'obligea à lâcher prise et à se retirer. 

Soult, ainsi dégagé, chercha à rallier sa division; mais un seul 
régiment put être reformé. Avec ce régiment et le i°' lanciers, 
Pajol se jeta à gauche sur la route de Meaux ; il arriva dans cette 
ville pendant la nuit, après avoir passé à Ognes, Oissery, S^nt- 
Souplets €1 Penchard. Les deux autres régiments de la division 
Soult, qu'on n'avait pu rallier, aUèreut à Claye, où ils trou- 
vèrent le maréchal Grouchy, qui y était venu de Dammartin, 
avecla garde, à la suite d'une attaque de l'enneuii. Enfin les 
Jeux autres régiments de la division Subervic coupés de Pajol 
par l'apparition des Prussiens à Levignen, avaient dû suivre 
Vandamme à la Ferté-Milon et dans la direction de Meaux. Au 
milieu de la nuit, ils bivouaquèrent h peu de distance de cette 
ville. Le corps de Pajol se trouva donc partagé en trois fractions. 
L'affaire de Nanteuil avait produit sur la division Soult, jusqu'a- 
lors si solide, un très-fàcbeux effet ('). 

('} Dam le» Souvenirt ailïtairts du général Bcrthezène (Paris, I8S5], an lil ■ la 
page iOÏ du !• Tolume : <■ Le !7, uoe brigade de cavalerie légère, du corps d'année 
1 du gênerai Pajol, le Uûm turpreudre au déGIc de VillEn-Collereti el perdit aon 
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Grouchy h Claye se trouva à peu près séparé d'une portion de 
son année; car d'Erlon, Milhaud et Kellermann étaient aux en- 
virons du Bourget, et Reille près de Bondy. Si les corps qui 
revenaient maintenant à Paris par la route de Meaux avaient 
échappé à un grand désastre, ils le devaient à l'énergie du gé- 
néral Vandamme à Villers-Cotterets et à la vigueur de Pajol à 
Nanteuil. La division Soult fut, à la vérité, culbutée sur ce der- 
nier point; mais l'heureuse intervention du 1" lanciers arrêta, 
pour la journée du 28, la marche de l'ennemi de ce côté. L'ar- 
mée du Nord touchait aux portes de Paris, et celle de Blûcher 
devenait impuissante à l'arrêter. Le gouvernement pouvait alors 
prendre les mesures que commandaient les circonstances, en les 
basant sur ce renfort inespéré de 60,000 hommes environ. Il ne 
crut pas pouvoir compter sur le succès de nos armes; il aima 
mieux continuer de solliciter un armistice, que Wellington et 
Blûcher persistaient à refuser, ou qu'ils ne paraissaient disposés 
à accorder qu'à des conditions désastreuses. 

La commission executive nomma Davout, déjà ministre de la 
guerre, commandant en chef de l'armée de Paris ; elle fit con- 
naître en même temps les principes adoptés pour la résistance 
armée : les approches de la capitale seraient défendues par les 
troupes de ligne ; la garde nationale resterait dans l'intérieur 
de la ville, pour maintenir Tordre et sauvegarder les proprîé- 

* artillerie. » Ce souvenir est iuexact : d'abord, ce ne fut pas le 27 que Pajol tra- 
versa VilIers-Cotterets, mais bien le 28 juin; ensuite, c*est à Nanteuil et non à 
Villers-Cotterets que la division Soult fut surprise. Au bas de cette même page, il y 
a une note daos laquelle l'auteut dit, en parlant de Pajol : «i Ce général a été Tobjet 
« de quelques reproches dans cette campagne : on l'a accusé d'avoir peut-être con- 
« tribué par ses rapports aux fautes du maréchal Grouchy. » On doit r^retter, pour 
la mémoire du général Berthezène, qu*il n'ait produit cette assertion que quarante 
ans après les événements, et qu'il n'en ait jamais parlé du vivant de Pajol. Ceux qui 
ont suivi Texposé des faits savent très-bien que Pajol ne peut être robjet de sembla- 
bles reproches. Pendant les journées du 15 et du 16 juin, la prise de Charleroi, le 
combat de Gilly, la marche sur Fleurus et Tongrinnes ne laissent prise à aucune 
incrimination. Le 17, ses rapports ne pouvaient induire Grouchy en erreur: ils 
indiquaient, dès midi, un mouvement important de l'ennemi sur Louvain, et l'atten- 
tion du commandant de l'aile droite eût dû se porter alors vers le nord. Quant au 
18, Pajol n*a-t-il pas fait savoir, avant deux heures de raprès-midi, que les Prus- 
siens avaient complètement disparu devant lui? Enfin, au pont de Limai, n'a-t-il pas 
été énergique et plein d'audace, comme toujours? 
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tés. C'était séparer rarmée de la population ; on craignait d'a- 
voir une trop grande force, si elles étaient réunies. 

Grouchy ne savait encore rien de ces défaillances gouverne- 
mentales ; il avait envoyé, le 28 au soir, de Claye, le général Mo- 
rand au ministre, pour expliquer la nécessité du mouvement 
exécuté, dans la journée, de Villers-Cotterets et Dammartin sur 
Meaux et Claye; le maréchal adressa de plus un rapport à Da- 
vout (*) ; enfin il se rendit lui-même à Paris, dans la nuit. La 
garde le suivit, en partant à la pointe du jour. 

Avant de quitter Claye, Grouchy prescrivit à Vandamme, 
Exelmans et Pajol d'arriver en toute hâte par Lagny et Chelles, 
si la route jpar Claye et Bondy n'était plus praticable, comme 
le faisait craindre la présence des avant-gardes ennemies au 
Tremblay. 

Pajol, ayant rassemblé tout son corps d'armée à Claye, dans 
lamatinée du 29, vint, par Villevaudé, Montfermeil, Villemonble, 
Noisy-le-Sec et Pantin, prendre position à la Villette. Pendant 
toute sa marche, il couvrit le flanc droit de Vandamme, qui, 
suivi d' Exelmans, passa par Lagny, Chelles, Nogent-sur-Mame 
et Vincennes, pour s'établir ensuite sur la rive gauche de la 
Seine, à Montrouge. Reille, d'Erlon, Milhaud et Kellermann 
étaient entrés, depuis le matin, dans les lignes construites au 
nord de Paris. La garde les y avait rejoints vers midi. 

Bliicher ne tenta rien de sérieux pour s'opposer à cette con- 
centration de l'armée de Grouchy à Paris; il établit son quartier 
générale Gonesse; Bulow, au Bourget; Ziethen,àBlanc-Ménil, 
etThielmann, à Dammartin. L'armée anglaise, toujours en ar- 
rière, ne dépassait pas Pont-Sainte-Maxence. 

En arrivant à Paris, Grouchy avait vu Davout ; il l'avait trouvé 
gagné à une autre cause que celle de la victoire ; en loyal soldat, 
il avait résigné son commandement. Fouché fit à Grouchy des 
ouvertures. Le maréchal refusa d'être le négociateur d'une se- 
conde restauration, et se retira, à partir du 29 juin, des affaires 
militaires, voulant rester étranger aux machinations politiques. 
Dès ce moment, Davout commanda seul aux forces réunies sous 
Paris. 

(') Voir Pièces iustifieatives, n* 93. 
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Positions de Tarmée française autour de Paris. — Ëtat des fortifications de Paris.— 
Attaque d'Aubervilliers par les Prussiens. — Pajol veut marcher au secours des 
avant-postes. — Il en est empêché. — Napoléon quitte la Malmaison et se rend à 
Rochefort. — Adresse patriotique des généraux aux Chambres. — Pajol la signe 
l'un des premiers. — Les Prussiens se portent sur la rive gauche de la Seine, par 
Saint-Germain. — Dispositions pour les arrêter. — Combat de Versailles. — Déli- 
bérations des membres du gouvernement et des maréchaux présents à Paris. — 
Conseil de guerre à la Villette, dans la nuit du 1*' au 2 juillet. — Attitude énergi- 
que de Pajol. — Davout veut le faire arrêter. — Capitulation de Paris, le 3 juillet. — 
Indignation de Tarmée et du peuple parisien. — I/armée se met en marche, le 
5 juillet, pour aller derrière la Loire. — Cantonnements des divers corps. — Pajol 
va d*abord à Gien. — Projet d'adresse au roi. — Modifications des cantonnement. 

— Pajol envoyé à Issoudun et Châteauroux. — Emplacements de ses régiments. — 
Difficultés d'installation et de subsistance. — Projet d*étendre l'armée. — Le corps 
de Pajol en marche sur Limoges. — U a ordre, le 24, de changer de direction et 
d*aller à Sainte Amand. — Ce mouvement concordait avec une concentration de 
l'armée à Bourges. — Il est motivé par le passage de la Loire par les Autrichiens. 

— Arrangement pacifique de cette affaire. — Ordonnance royale du 24 juillet 
établissant des listes * de proscription. — Pajol a été rayé de ces listes, sur la 
demande du maréchal Oudinot. — Davout se démet de son commandement. — 
11 est remplacé par Macdonald. — Éparpillement de Tannée. — Pajol perd la 
division Subervic. — Cantonnements de l'ancienne division Soult. — Pajol établit 
son quartier général à Bourges, le 16 août. — U y reste jusqu'à la fin de novem- 
bre. — Traité de paix du 20 novembre. — Dissolution complète de l'armée de la 
Loire. — Pajol admis à U retraite, sur sa demande. — Il arrive à Paris, le 26 dé- 
cembre. 

L'armée du Nord, augmentée, dès son arrivée sous Paris, de 
tous les hommes qui l'avaient quittée après Waterloo ou pen- 
dant la retraite, s'établit le 29 et le 30 juin, sur les positions 
fixées par le maréchal Davout: 

A la Chapelle, le 2" et le 6* corps d'infanterie (Reille), 
H, 608 hommes ; à la Villette, le 1" corps de cavalerie (Pajol), 
l,99i hommes; à Belleville, le 1" corps d'infanterie (Drouet 
d'Erlon), 5,506 hommes; à Gentilly, le 2* corps de cavalerie 
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(Exelinans), 2,600 hommes ; à Montrouge et Vaugirard, le 3* et 
le 4* corps d'infanterie (Vandamme), 22,020 hommes; à Au- 
teuil, le 4' corps de cavalerie (Milhaud), 1,127 hommes; à 
Neuilly, le 3* corps de cavalerie (Kellermann) , 1,752 hommes; 
à Villiersprès de Neuilly, la garde impériale (Drouot), 11,022 
hommes, y compris 6,000 hommes versés par les dépôts de 
cette garde. L'armée dont Grouchy quittait le commandement 
présentait donc un efTectif total de 57,626 hommes. 
La situation d' efTectif du corps de Pajol était: 





Régiments. 


Ofûciers. 


Hommes. 




4^ division | 


1er hussards. 


36 


489 


à la Villette. 


de cavalerie 


4«» id. 


26 


346 


à Saint-Denis. 


(g^ SouLT) : j 


5« id. 


29 


391 


à la Villette. 


5* division 


!«' lanciers. 


29 


229 


j à Charonne c 
1 Bagnolet. 


de cavalerie < 


2* id. 


33 


260 


(g^ Sdbervic) : 


fil* chasseurs. 


18 


276 



Pajol ramenait ainsi 171 oIBScierset 1,991 hommes; son corps 
d'armée avait perdu, depuis l'entrée en compagne, c'est-à-dire 
depuis le 15 juin, en officiers et soldats, le cinquième de son 
effectif seulement. 

Avant l'arrivée de l'armée du Nord, il y avait à Paris 10,000 
hommes des dépôts d'infanterie de ligne et 3,500 conscrits de la 
classe de 1815. Davout les avait distribués: à Romainville, 
1,700 hommes, sous les ordres du général Beaumont; à la Vil- 
lette, 3,300, général Ambert; Aubervilliers, 2,000, général 
Meunier; à Saint-Denis, 2,400, général Alix; à Saint-Cloud, 
2,400, général Pully; à Bercy, 600, général Tilly ; dans les ca- 
sernes de Paris, 1,100. 

Le maréchal Davout disposait, en tout, de plus de 70,000 
hommes de troupes de ligne, auxquels on pouvait ajouter 
12,000 tirailleurs enrégimentés de la garde nationale (fédérés) 
et 5,000 canonniers de la marine, de la ligne et volontaires, spé- 
cialement attachés à la défense des fortifications de Paris. 

Ces fortifications, que l'Empereur avait fait construire par le 
général Haxo, étaient achevées depuis le 1" juin, sur lariVe 
droite de la Seine, où elles comprenaient: en première ligne et 
comme points saillants, le fort de Vincennes, les ouvrages con- 
tinus de l'Épine et de Romainville et la ville de Saint-Denis, qui 



«815. 2«:i 

était fortifiée et couverte d'inondations ; en deuxième ligne, des 
redoutes au parc de Bercy, une double caponnière sur la chaus- 
sée de Vincennes à la barrière du Trône, des ouvrages continus 
au Përe-Lachaise et à Belleville, et le canal de Saint-Denis en 
construction, et organisé défensivement ; en troisième ligne, les 
redoutes de Ghaillot, de l'Étoile et de Montmartre, ainsi qu'une 
suite d'ouvrages fermés à la gorge en arrière des retranchements 
de la deuxième ligne. 

Sur la rive gauche, les fortifications étaient à peine ébauchées ; 
elles devaient s'appuyer, d'un côté, à des redoutes qui s'élève- 
raient en face de Bercy, et, de l'autre, à des ouvrages en avant 
de la barrière de TÉcole-Militaire et vis-à-vis de Passy. 

Dans cet état de choses, Blûcher et Wellington n'avaient, ils 
le savaient fort bien, qu'à porter leurs attaques sur la rive gauche 
de la Seine. Avant d'entreprendre le mouvement nécessaire, qui 
était long et pouvait être dangereux, Blûcher jeta deux grosses 
colonnes sur Bondy et Aubervilliers. Nos troupes firent une vi- 
goureuse résistance, et ne cédèrent ces points qu'accablées par 
le nombre et parce que Davout ne leur envoya pas de secours. 
Cependant, à la Villette, Pajol avait fait monter à cheval deux de 
ses régiments (1" et S" hussards); il était prêt à marcher sur 
Aubervilliers, quand il reçut avis de se tenir tranquille et d'at- 
tendre des ordres. 

Les Prussiens ne poursuivirent pas leur faible avantage ; ils 
avaient jugé des forces qu il y avait de ce côté, et reconnu les 
lignes de fortifications. Ils résolurent de passer sur la rive 
gauche de la Seine par Saint-Germain. 

Napoléon avait su, à la Malmaison, dans la nuit du 28 au 29, 
que Blûcher arrivait seul et très-éloigné de Wellington, devant 
Paris. Désireux d'infliger une dernière leçon aux Prussiens, il 
demanda le commandement de l'armée pour la conduire encore 
une fois au combat. La commission executive n'accueillit pas 
cette proposition, qui était peut-être le salut. Napoléon partit 
le soir même (29 iuin), à cinq heures, de la Malmaison pour 
Rochefort. 

Le gouvernement provisoire était désormais libre pour trafi- 
quer des armistices, des capitulations, des conventions militaires 
et de la restauration de Louis XVIIL Sa conduite équivoque ins* 
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pirait de vives défianœs. L'armée et une partie de la garde na* 
tionale, croyant à un parti pris de ne rien entreprendre contre 
l'ennemi, commençaient à accuser hautement Davout et la com- 
mission executive. Les généraux qu'animait un amour sincère 
du pays se communiquèrent leurs pénibles impressions au sujet 
de la marche des événements; dans la nuit du 29 au 30 juin, le 
général Freyssinet rédigea une adresse à la Chambre des re- 
présentants. Dans cette adresse, les généraux de l'armée de Paris 
prenaient l'engagement de défendre l'indépendance nationale 
jusqu'au dernier soupir, et ils rejetaient avec indignation toute 
restauration des Bourbons, comme contraire à la volonté de la 
France. Pajol, l'un des plus opposés aux machinations qu'il 
voyait se tramer au grand quartier général, signa un des pre- 
miers cette pièce dans laquelle l'armée revendiquait le droit de 
mourir pour l'honneur et le salut de la patrie. Un grand nombre 
de généraux la signèrent aussi : Vandamme, Freyssinet, Hen- 
rion, d'Erlon, Roguet, Harlet, Petit, Christiani, Brunet, Lorcet, 
Ambert, Clary, Cambriel, etc. Le maréchal Davout n'osa pas 
reiuser son approbation. L'adresse fut remise à Dupont (de 
l'Eure), qui se chargeait de la lire à la séance de la Chambre. 

Pendant ces stériles agitations, les Prussiens commençaient 
leur mouvement vers la rive gauche de la Seine : Thielmann mar- 
chait, le 30 juin, vers Argenteuil, et Ziethen, sur Maisons ; Bulow 
restait dans ses positions. Le 1" juillet, de grand matin, nos 
avant-postes du nord de Paris signalèrent le mouvement de l'ar- 
mée de Blûcher. Davout prit des dispositions pour l'arrêter. Il 
prescrivit à Vandamme d'envoyer Exelmans à Versailles et à 
Saint-Germain avec une forte colonne, et de le faire appuyer par 
le 3* et le 4" corps; il fit dire aussi à la garde et à d'Erlon de se 
tenir prêts à passer la Seine sur le pont de Neuilly. 

A ce moment l'armée prussienne tout entière était en marche 
dans la plaine de Saint-Denis, et entre Argenteuil et Saint-Ger- 
main. Une division anglaise seulement était venue prendre la 
place de Bulow devant Saint-Denis et Aubervilliers ; le reste des 
troupes de Wellington était encore en arrière de Louvres et du 
Bourget. C'était le moment d'écraser les 50,000 hommes épar- 
pillés de Bliicher et de prendre, sous les murs de Paris, la re- 
vanche immédiate de Waterloo. 
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Exelmans prépara admirablement les voies. Â son départ des 
bivouacs de Gentilly, il avait partagé ses forces en deux co- 
lonnes. H conduisit la plus forte par le Plessis-Piquet et Vélizy, 
et envoya la plus faible, avec le général Pire, à Rocquencourt 
par les bois de Meudon et de Ville-d'Avray. Pire devait s'embus- 
quer à Rocquencourt et couper la retraite à la brigade de cava- 
lerie Sohr, qui s'était aventurée jusqu'à Vélizy. Exelmans la 
rencontra bientôt entre la ferme de Vélizy (*) et le bâtiment de 
THôtel-Dieu; il la rejeta dans le plus grand désordre sur Ver- 
sailles et Saint-Germain. A Rocquencourt, le général Pire atten- 
dait la cavalerie prussienne en travers de la route ; il la repoussa 
aussi sur Versailles, où Exelmans la sabra de nouveau et l'a- 
néantit à peu près complètement. 

Après ce brillant fait d'armes, Exelmans se porta jusqu'à 
Marly, que l'infanterie de Thielmann occupait en force. Le 3" et 
le 4* corps, que Vandamme devait amener, n'ayant pas suivi, 
Exelmans fut contraint de se retirer et de rentrer à Gentilly. 

L'armée française, qui d'abord devait s'ébranler presque tout 
entière, ne bougea pas. A l'instigation de Fouché, qui ne vou- 
lait à aucun prix qu'on livrât bataille, Davout avait donné 
contre-ordre. Un conseil de gouvernement était convoqué pour 
dix heures du matin. 

A ce conseil, auquel assistèrent plusieurs maréchaux, on parla 
beaucoup; mais on ne décida rien, si ce n'est que la question de 
la possibilité de défendre Paris serait soumise à l'appréciation 
d'un conseil de guerre exclusivement composé de militaires, 
que Davout réunirait le soir même à son quartier général de la 
Villette. 

La Chambre des représentants reçut ce même jour l'adresse 
de l'armée. A cette lecture, elle fut prise d'un accès d'enthou- 
siasme ; elle vota des remerclments chaleureux aux braves sol- 
dats qui exprimaient aussi énergiquement l'ardeur de leurs sen- 
timents patriotiques ; et, dans son entraînement, elle acclama à 
diverses reprises Napoléon II. 

Pendant ces incidents politiques, des démonstrations avaient 

(*) Quand les Prussiens rerinrent, deux jours après, k la ferme de Vélizy, ils la 
bnilèrent par vengeance. Reconstruite depuis, die s'appela longtemps, dans le pays, 
Petit' Moscou, 
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été faites à Aubervilliers et sur d'autres points. Elles furent 

presque aussitôt arrêtées, coûime l'avait été la marche de Van- 
damme, de d'Erlon et de la garde. On semblait craindre de faire 
trop de mal à l'ennemi, l'ajol, qui vit rentrer les troupes dans 
les lignes avant d'avoir pu mettre sa cavalerie en mouvement, en 
ressentit une violente irritation: il comprit où l'on voulait en 
venir. 

Aussi était-il très-agité, le soir, au conseil de guerre de la Vil- 
lette, où se trouvèrent réunis tous les maréchaux alors présents 
à Paris et les généraux commandant les corps d'armée, l'artil- 
lerie et le génie. Les maréchaux ne conseillèrent pas la résistance ; 
les généraux, par contre, se montrèrent très-résolus à la lutte. 
Vandamme surtout s'éleva énergiquement contre toute pensée 
de faiblesse; et Pajol repoussa avec la plus grande véhémence 
l'idée d'une capitulation, alors (Jue les troupes étaient animées 
(lu meilleur esprit et demandaient à grands cris d'être conduites 
à l'ennemi. Pajol était sous l'impression des masses, que les ins- 
tincts ducœur etles inspirations généreuses portaient à combattre 
avant de songer à traiter. Ses observations furent si vives et son 
opposition à Davout si formelle, que celui-ci voulut le faire ar- 
rêter. Il en chargea même le général Exelmaiis, qui s'y refusa. 

Les amis dévoués que Pajol avait dans le conseil l'emmenèrent 
et .sortirent avec lui. Il ne resta plus alors que quelques maré- 
chaux. Davout rédigea donc à peu près seul le procès-verbal de 
la séance, dans lequel il était reconnu que la résistance était 
inutile et impossible. Ce procès-verbal, envoyé aussitôt à Foucbé, 
détermina la commission executive, qui se réunit le 2 juillet de 
grand matin, à traiter de la capitulation de Paris avec Blûcher 
et Wellington. 

Toute la journée fut employée à s'aboucher avec les généraux 
ennemis, qui continuaient à faire avancer leurs troupes, L'armée 
anglaise vint s'établir dans la plaine de Saint-Denis, ayant une 
divisionà Argenleuil, Asnières, Courbevoie et Suresnes. L'armée 
prussienne marcha, par Ville-d'Avray, Sèvres et Meudon, d'un 
côté; par Rocquencourt, Versailles et Véiizy, de l'autre, sur Issy, 
Clamart, Châtillon et Sceaux, où elle s'établit le soir. 

Le 3 juillet h. la pointe du jour, Vandamme, qui n'avait 
opposé, la veille, qu'une très-faible résistance, fit sur Issy une 



tentative tjue les Prussiens repoussèrent. A sept heures le feu 
cessa: les négociations étaient sur le point de s'ouvrir. Wellington 
et Blîicher avaient consenti à recevoir les négociateurs, dans la 
journée, au palais de Saint-Cioud. A la suite de débats assez 
longs, un aruiistice fut conclu sur les bases de la reddition de 
Pai-is et de la retraite de l'armée au-delà de la Loire. 

En apprenant celte capitulation désastreuse, ies Parisiens et 
l'année laissèrent éclater leur colère et jetèrent des imprécations 
violentes au gouverneoient et au maréchal Davout, accusés l'un 
et l'autre de trahison. Les Chambres, moins susceptibles, accep- 
tèrent avec résignation le fait accompli ; elles ne virent ni l'af- 
front infligé à la France, ni le retour prochain du rot Louis XVIIl. 

Si, à ce moment, un homme populaire, et il n'en manquait 
pas parmi les généraux, se fût mis à la tète d'un mouvement 
révolutionnaire, il eût renversé en un clin d'œil cette ombre de 
gouvernement, qui avait consommé la ruine du pays. Personne 
ne l'osant, les tristes destinées de la France s'accomplirent. 

Le lendemain 4 juillet, au lever du soleil, nos troupes se re- 
tirèrent des postes avancés, où les Prussiens et les Anglais les 
remplacèrent; puis l'armée fit ses préparatifs de départ. Beau- 
coup de soldats et même d'officiers quittèrent alors leurs corps. 
Cependant le plus grand nombre resta fidèle au drapeau. Dans 
l'intérieur de Paris, la garde nationale maintint l'ordre, sinon le 
calme, qu'il était impossible d'espérer dans de semblables cir- 
constances. 

Daus la journée du S juillet, l'armée entière, s'élevant à70,000 
hommes environ, partit de Paris, emmenant 840 pièces de cam- 
pagne, 2,200 voitures et 30,000 chevaux. Davout, qui n'avait 
tiré aucun profit d'une semblable lorce, la commandait encore 
pour l'emmener derrière la Loire, où elle devait occuper les em- 
placements suivants: 

Le 1" corps d'infanterie (d'Erlon), le pays limité ; au nord- 
est, par la Loii-e, de Sancerre à Saint-Gondon ; à l'ouest, par la 
Thielle, la route de Salbris jusqu'à Ménétréol-sur-Sauldre, la 
petite Sauldre jusqu'à la Chapelle-d'Angillon et la route de 
Bourges ; au sud-est, par la route de Bourges à Sancerre ; 

Les 2" et 6' corps d'infanterie (Reille) , le pays circonscrit : au 
nord-ouest, par la Loire, d'Orléans à Blois; à l'ouest, par la 
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route de Blois à Saint-Aignan ; au sud, par le Cher jusqu'à 
Villefranche ; à Test, par la route d'Orléans qui passe à Romo- 
rantin et la Ferté-Saint-Aubin ; quartier général à Cléry ; 

Le 3" et le 4* corps d'infanterie (Vandamme), dans le pays 
borné : au nord, par la Loire, d'Orléans à Saint-Gondon ; à l'est, 
par laThielle, la route do Gien à Salbris jusqu'à Ménétréol-sur- 
Sauldre ; au sud, par la petite et la grande Sauldre jusqu'à Ro- 
morantin; à l'ouest, par la route d'Orléans; quartier général à 
Jargeau ; 

L'infanterie de la garde (Drouot), dans l'espace circonscrit : au 
nord, par le grande et la petite Sauldre, de Romorantin à la Cha* 
pelle-d'AngiUon ; à l'est, par la route de Bourges; au sud, par le 
Cher jusqu'à Villefranche; à l'ouest, par la route de Romoran- 
tin ; quartier général à Salbris ; 

La cavalerie de la garde (Lefebvre-Desnouettes), dans l'espace 
limité : à l'est, par la Loire, de Sancerre à Argenvières ; au sud, 
par le chemin de Jussy-le-Chaudrier, la Vauvise jusqu'à Ville- 
quiers, et la route des Aix-d*Angillon qui passe à Beaugy et Brécy ; 

Le 1" corps de cavalerie (Pajol), dans l'espace circonscrit : 
au nord-ouest, par la Loire, de Blois à Montlouis; à l'ouest, par 
le chemin de Cormery qui passe à Veretz; au sud, par le che- 
min de Bléré qui passe à Athée, et par le Cher jusqu'à Saint- 
Aignan ; à l'est, par la route de Saint-Aignan à Blois; 

Le 2* corps de cavalerie (Exelmans), dans le pays limité: 
au nord, par le Cher, de Bléré à Saint-Aignan ; à l'est, par la 
route de Saint-Aignan à Nouans; au sud, par la Tourmente et 
l'Indroye jusqu'à Montrésor, et par la route de Loches; à l'ouest, 
par la route de Bléré ; 

Enfin le 3* et le 4" corps de cavalerie (Kellerinann), dans le 
pays limité : au nord, par le Cher, de Saint-Aignan à Ville- 
franche ; à l'est, par la route de Vatan et Levroux ; au sud, par 
le ruisseau de la Cité et l'Indre jusqu'à Châtillon-sur-Indre ; à 
l'ouest, par la route de Saint-Aignan ; quartier général à Selles. 

Après avoir mis en marche son corps d'armée, Pajol quitta 
la Villette (*) vers midi. Avant son départ, il écrivit au maré- 
chal Davout la lettre suivante : 

(*) En souvenir de la conduite de Pajol à la Villelle en 1816, la commission muni- 
cipale de Paris, le 23 novembre 1865, donna le nom de ce général i une rue voisine de 
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« Je vous préviens, monsieur le maréchal, que le corps de 
('• ciivalerie que je commande sera rendu à Gien le 8, comme le 
« porte votre instniction. Je serai continuellement avec lui; 
« vous pouvez donc, chaque jour, m' adresser vos ordres aux 
(c gîtes que vous m'avez indiqués. 

a Hier, j'ai passé la revue de mes régiments ; ils sont animés 
« du meilleur esprit, et aucun ne me quittera. 

« Dans cette circonstance difficile, vous pourrez et vous serez 
u à même de juger les hommes dévoués à leur pays, qui tien- 
« nent essentiellement à la chose publique, au bonheur et à 
(( l'indépendance de la nation , et ceux qui n'y sont attachés 
« que superficiellement ou par calcul et intérêt. Vous aurez 
u alors des regrets de m' avoir rangé un moment dans le nom- 
« bre de ces derniers. » 

Le paragraphe qui termine cette lettre montre combien les 
rapports étaient tendus entre Davout et Pajol ; il prouve aussi 
que le général faisait taire tout ressentiment, quand il s'agissait 
de servir la France. Dans ces circonstances si douloureuses, 
c'était la bien servir que de lui conserver ses soldats en les 
maintenant au drapeau. 

Le corps de Pajol était rendu, le 5 au soir, à Fontainebleau; 
le lendemain, il gagna Beaumont-du-Gâtinais ; le 7, Lorris; 
le 8, Gien. Ces mouvements s'exécutèrent avec ordre. Cepen- 
dant quelques soldats ayant quitté leurs régiments les deux 
premiers jours, Pajol rappela ses troupes à une discipline plus 
sévère, et prescrivit aux généraux sous ses ordres (*) d'être 
impitoyables à l'égard de ces déserteurs, qui ne pouvaient être 
que des lâches ou des voleurs. 

Le jour même de l'arrivée du 1" corps de cavalerie sur la 
Loire, le 8 juillet, Louis XVIII rentrait à Paris, et y réinstallait 
son gouvernement, dont Fouché, à qui il avait fallu payer le 
prix de ses complaisances, faisait partie en qualité de ministre 
de la police. Les Prussiens et les Anglais occupaient la capitale 
depuis la veille. Ils avaient fait disparaître la commission exe- 
cutive et les Chambres. 

Tendroit où fut alors son quartier générai. Cette rue conduit de la place de la Cha- 
pelle à la place Hébert, et se trouve dans le XVIll^ arrondissement. 
('} Voir Pièces htslificaùvcs, u** U4. 



Napoléon, rendu à Rochelorl, allait, au lieu de s'embarquer 
pour les Élats-Unis d'Amérique, comme il en avait le projet, se 
confier à la générosité de l'Angleterre. Son implacable ennemie 
devait l'envoyer au roclier de Sainte-Hélène terminer, dans une 
dure captivité, une existence qui avait donné de la gloire & la 
France et remué l'Europe pendant près de vingt ans. 

Après avoir séjourné le 9 juillet à Gieji, Pajol, conformément 
aux ordres du maréchal Davout ('), en partit le lendemain 1 [*), 
avec tes deux divisions Soult et Subervic, pour aller à Cormery 
par Aubigny, Salbris, Romorantin et Saint-Aignan. 

Sur ces entrefaites, Davout reçut des généraux Gérard, Kel- 
lermann et Haxo, qu'il avait laissés à Paris pour y défendre les 
intérêts de l'armée, communication des résultats de leurs dé- 
marches. Ces communications n'étaient rien moins que rassu- 
rantes; car le maréchal Gouvion Saint-Cyr, ministre de la 
guerre de Louis XVIII, avait déclaré que le roi recevrait seu- 
lement une soumission pure et simple, se réservant d'être ensuite 
très -bienveillant. En conséquence, le projet d'une adresse que 
devaient remettre les généraux Gérard, Kellermann et Haxo, 
fut envoyé à l'approbation des officiers de l'armée {'). Cette 
adresse était ainsi conçue : 

« Sire, l'armée aux ordres du maréchal prince d'Eckmûhl, 
« pénétrée des maux de la patrie, et jalouse, autant qu'il est en 
a elle, d'y mettre un terme et de prévenir la guerre civile, nous 
« a députés près de Votre Majesté pour l'assurer de son déâr 
« de se rallier à Elle et de ramener, par son exemple, ceux de 
« ses sujets que des circonstances extraordinaires en ont 
« éloignés. 

n Pleine de confiance dans la générosité de Votre Majesté, 
« elle se flatte que vous accueillerez sa soumission avec bonté, 
« et que, jetant un voile sur tout ce qui s'est passé, vous ne 
« voudrez fermer votre cœur à aucun de vos enfants. » 

En même temps qu'il préparait cet acte politique, jugé né- 
cessaire au salut de la France, Davout, prévenu que les souve- 
rains alliés étaient disposés à ne pas reconnaître l'armistice et à 

(1) Voir PlèemjuilificBliiiei. n" »5. 

(') Voir Piieei juilljlcalirei, n- 00 et 01. 

(») Voir Piicti jmilfieatmi, n" OB et Vi. 
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continuer les hostilités, modifia la répartition des cantonnements 
de son armée, désormais appelée armée de la Loire, de manière 
à faire appuyer ses corps vers la droite. Le corps de Pajol.devait 
se placer dans le triangle entre Issoudun , Châteauroux etSaint- 
Chartier. Dans ce but, le maréchal lui prescrivit, par dépêche 
datée d'Orléans le 10 juillet (*), de changer de direction à Aubi- 
gny, pour aller, par Vierxon, prendre ses nouvelles positions. 

Pajol ne reçut la dépêche qu'à Salbris, le H à quatre heures 
de l'après-midi. Il y répondit sur-le^hamp par la lettre sui- 
vante, adressée au général Guilleminot, chef d'état-major gé- 
néral de Davout : 

a Je ne reçois qu'à Salbris, mon cher général, votre lettre 
« d'hier pour me rendre dans le triangle formé entre Issoudun, 
« Châteauroux et Saint-Chartier. Je donne à l'instant l'ordre à 
a mes régiments, que j'avais poussés très en avant sur la route 
« de Cormery, de changer demain de direction et de se rappro- 
(c cher de Vierzon pour reprendre la route d'Issoudun. 

« Je ne pourrai vous envoyer que demain, de Vierzon, où je 
(( réunirai mes généraux et mes colonels, la pièce que vous 
<c m'avez envoyée à signer (*). J'y joindrai l'état de situation que 
« vous demandez, et qu'il m'est impossible de vous expédier 
(c par le retour de votre officier, les divisions étant disséminées 
« et éloignées de trois à quatre lieues d'ici, pour pouvoir faire 
« vivre les hommes et les chevaux dans ce misérable pays. 

(t Pourquoi ne donne-t-on pas quelques décorations aux régi- 
« ments? On pourrait lés antidater. Gela produirait le meilleur 
c< effet. J'ai envoyé, depuis longtemps, l'état de celles que je 
« sollicitais pour mon corps. » 

Le i2 juillet, les deux divisions du 1" corps de cavalerie 
furent réunies à Vierzon; leurs effectifs étaient : 



4® division 



1*' hussards, 393 chevaux. 

(général SouLT) : j J] .^; ^ 

^. j. . . Ml» chasseurs, 250 

5- dmsion ^„ ^^ ^^3 

(général Subervic) : j g, ^^ 3^ 

{*) y OIT Pièces justificatives, n* 100. 
(') Le projet d'adresse au roi. 
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Si à ces i,S23 combattants on ajoute les indisponibi 
verra qu'il y avait à peine une différence de 150 à 200 hommes 
entre cet effectif et celui dn 1" juillet. Cette situation témoigne 
aussi des efforts que les officiers et le chef de ce corps d'armée 
avaient faits pour retenir les hommes à leur poste. 

Le 13, Pajol arriva à Issoudun. Il répartit les régiments des 
divisions Soult et Subervic dans les cantonnements assignés : 

Le 4' hussards, à Issoudun; le 5', à Brives et environs; 
le 1", à Châteauroux; le il' chasseurs, à Saint-Chartier et 
environs; le l" lanciers, à la Châtre; le 2% à Saint- Vincent. 

De sa personne, il se rendit le 14 à Châteauroiix avec le 
1" hussards; le lendemain, il informa (') le général Guilteminot 
de son arrivée dans celte ville, et il se. plaignit d'y avoir trouvé 
le général Margaron avec une partie de ses dépôts d'infanterie. 
Le département de l'Indre étant très-pauvre, l'inslatlatlon des 
hommes et des chevaux, ainsi que leur nourriture, lidss^ent 
beaucoup à désirer. Pajol, toujours soucieux du bien-être de ses 
troupes, dut, de concert avec le préfet, prendre les mesures né- 
cessaires pour parer à ces difficultés. Manquant alors de chef 
d'étatrmajor et d'officiers adjoints, il était plus embarrassé de 
feire face aux exigences de la situation et ne cessait de récla- 
mer, à cet égard, auprès du chef d'état-major général. 

Les autres corps de cavalerie de l'armée avaient, comme le 
1" corps, appuyé fortement à droite : le 2" corps (Exelmans) 
était venu occuper la partie nord du département de l'Indre; 
tandis que le 3° et le 4" corps (Milhaud) avaient pris cantob- 
nements dans la portion du département du Cber située au sud 
de la route de Bourges à Nevers, et dans le département de 
l'Allier, au nord de la roule de Bourges à Moulins. 

Ce déplacement de la cavalerie et le mouvement opéré par 
l'infanterie, dans un sens analogue, permettraient à Davout, le 
cas échéant, de tenir tête aux armées alliées venant vers lui, 
de Lyon ou de Chalon-sur-Saûne, 

Tout en prenant ces dispositions stratégiques, le maréchal, 
dont le quartier général était ;\ Olivet, activait le plus possible 
la soumission de l'armée, que le roi réclamait complète et sans 
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condition; il pressait (^) les commandants de corps d'armée 
d'envoyer sans retard l'acquiescement de leurs troupes. Pajol, 
en conséquence, le réclama, le 18 juillet (*), des généraux de 
division sous ses ordres, en leur donnant sur la situation tous 
les renseignements possibles et en les engageant à considérer 
et à faire remarquer à leurs officiers qu'il s'agissait surtout du 
salut de la France. Bientôt après, il dut encore bien plus user 
de son influence sur ces troupes : Davout, pour faciliter la tâche 
des généraux Gérard, Kellermann et Haxo, prescrivit, par un 
ordre du 17 juillet, de reprendre le drapeau blanc et la cocarde 
blanche. L'armée murmura, mais finit par obéir. 

On préparait d'ailleurs contre cette malheureuse armée de la 
Loire, si indignement trompée, une mesure injuste, mais que le 
gouvernement jugeait alors indispensable : la dissolution. Le 
ministre de la guerre n'osa cependant pas la prescrire immé- 
diatement ; il se contenta d'abord de faire dire à Davout d'éten- 
dre beaucoup ses cantonnements. La dispersion devait faciliter 
la dissolution. 

Pajol reçut, le 23 juillet, une dépèche (^) du général Don- 
zelot, nouveau chef d'état-major général, datée de Bourges, où 
Davout était depuis la veille, et prescrivant au 1" corps de cava- 
lerie d'aller s'établir dans le département de la Haute- Vienne. 
A ce moment, l' état-major de ce corps d'armée était à peu près 
au complet; il comprenait : l' adjudant-commandant Tengna- 
gell, chef d'état- major; l'inspecteur aux revues Meslier de 
Rocan ; le commiss^dre ordonnateur Garnier, et le commissaire 
du quartier général Vilmorin. Le mouvement prescrit aUait 
ainsi pouvoir s'exécuter sans difQculté. 

Au moment où Pajol partait, le 24 juillet, de Ghâteauroox 
pour Limoges, il lui parvint une nouvelle lettre (^) de Davout, 
datée du 23 à onze heures du soir, lui ordonnant de changer 
immédiatement de direction et d'aller, avec aw combattants 
seulement, à Saint-Amand, pour appuyer, au beacHn, le général 
Milhaud, qui concentrait son corps à Bourbon-rArchambault* 

(') Voir Pièces jtutifieatiçes, n* 102. 

(*) y o\v Pièces justificatives, n» 103. 

(*) Voir Pièces justificatipes, n* 104. 

{*, Voir Pièces justi/icatiims, n* lOd. 



Ce changement dans les Instructions primitives du maréchal 
avait été motivé par l'apparition des Autrichiens, dont l'avant^ 
garde venait de franchir la Loire à Bourbon -Lancy, se dirigeant 
sur Moulins. Surpris de celte violation formelle de l'armistice, 
sans avoir été prévenu que l'armée autrichienne ne l'acceptait 
pas, Davout se mettait en mesure de repousser toute attaque, et. 
indépendamment de la concentration de sa cavalerie , dont il 
vient d'être question, il réunissait en toute hâte la garde et le 
i" corps à Bom'ges, où il se disposait à faire venir aussi les 
corps de Vaudamme. 

Pajol, rappelant immédiatement ses régiments, déjà engagés 
sur la route de Limoges ('), arriva, le 2S dans la soirée, â 
Lignières, avec l'une de ses divisons; l'autre coucha à GhâteaU' 
meillant ('). Parvenu le 26, à deux heures de l'après-midi, à 
Saint-Amand, le 1" corps de cavalerie s'y installa et fut couvert, 
du côté de Nevers, par le S° hussards, que le colonel Liégeard 
plaça : le 1" escadron à Saint-l'ierre-sur-Charenton, le 2* à 
Dessus, et le 3° à Vemais. En rendant compte (') de son instal- 
lation, Pajol demanda des instructions et des explications ; car 
tout le monde, ofliciers et soldats, s'étonnait de ces mouvements, 
et personne rie concevait que l'on fît des préparatifs d'attaque, 
quand, à Paris, on avait accepté une humiliante capitulation sans 
livrer bataille. 

La situation était, en effet, des plus bizarres. Bientôt toat< 
s'expliqua : un malentendu avait amené les troupes autrichien' 
nés vers Moulins; elles allaient repasser sur la rive droite de la 
Loire. Pour éviter à l'avenir de semblables méprises, un accord 
se lit entre le gouvernement français et les souverains alliés, et 
la ligne de démarcation entre l'armée française et les armées 
étrangères l'ut définitivement fixée. Cette ligne fut formée 
1° par la Loire jusqu'à l'embouchure de l'Allier ; 2° par l'Allier 
jusqu'au département de la Lozère; 3° par la limite des dépar- 
tements de la Lozère et de l'Ardèche; 4° parcelle des dé; 
tements de l'Ardèche et du Gard; 5° par le Hhône jusqu'à 
son embouchure dans la Méditerranée. Les troupes françaises 

{') Voit Piieeijaiiifieetim, a- 106. 
(') Voir Plim jttiti/icalWt; n' 107. 
(^ Voir Piicci juiùjiealivci, a' lOS. 
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ne pouvaient, sous aucun prétexte, franchir cette ligne, que les 
troupes alliées ne devaient pas non plus dépasser. 

L'incident ainsi arrangé, Davout remit ses troupes en canton- 
nements; et il envoya, le 26 juillet, l'ordre (*) àPajol d'éche- 
lonner son corps d*armée entre Saint-Âmand et Montluçon, en 
le reliant avec celui de Milhaud par Montmarault. Le maréchal 
lui prescrivit en outre de tenir le gros de ses forces à Montluçon, 
mais de rester avec son quartier général à Saint-Amand. Ces 
ordres étaient enfin accompagnés d'explications sur les difficultés 
qui avaient surgi et motivé les déplacements récents. 

Pajol écrivit alors au général Donzelot, le 27 juillet : 

<c Si les lettres et les ordres du maréchal que vous m'avez 
« envoyés hier par duplicata me fussent parvenus, ils aursûent 
ce fait cesser les observations et questions qui m'ont été faites, 
« et qui ont donné lieu à la lettre que j'ai écrite hier au 
(( maréchal. 

« Jusqu'à ce moment, j'ai maintenu dans mes troupes la 
« plus sévère discipline; j'ai eu peu de déserteurs, et je croîs 
<c que mes régiments sont les seuls qui se soient bien maintenus 
« et bien conservés. Mais je n'ai pu et je ne saurais empêcher 
« mes officiers généraux et autres de causer des événements. 

« Je vous adresse une lettre que j'ai reçue epcore hier, à cet 
« égard. Vous verrez qu'il était essentiel de savoir à quoi s'en 
« tenir. 

(( Je fais faire le mouvement ordonné et attends ici les ordres 
c( du maréchal. » 

Pajol avait raison de dire que, malgré les circpnstances diffi- 
ciles, il était parvenu à maintenir ses régiments; car, à ce 
moment, la situation de son corps d'armée était : 



4* division 
(général Soclt) : 

o^ division 
(général Subervic) : 



Bégimeots. 


Hommes. 


Chevaux 


1*' hussards. 


341 


410 


4» id. 


258 


283 


. 5» id. 


250 


" 291 


[ 1*' lanciers. 


196 


264 


2» id. 


236 


281 


Ml* chasseurs. 


261 


366 




1,542 


1.895 



(') Voir Pièces justificatives,' ji» 109. 



Depuis le 12 juillet, l'eDectif du 1" corps de cavalerie avait 
augmenté. On s'était attaché à y conserver les hommes et même 
à faire rentrer les absents. 

En arrivant sur leurs nouveaux emplacements, les régiments 
de Pajol les trouvèrent en partie occupés par des troupes des 
3' et i' corps de cavalerie, qui étaient à Montmarault, Montlu- 
çon,Maulne3, Montaigut et Pionsat; Ils furent donc obligés de 
se reporter un peu dans le département de la Creuse, à Ctiam- 
bon, Évaux et Gouzoo. Pajol en rendit compte, le 29 juillet {'), 
et demanda, dans l'intérêt de ses troupes, tant au point de vue 
de leur installation que de leur subsistance, à s'établir, avec ses 
deux divisions, à Aubusson, où il y avait plus de ressources, et 
d'où il communiquerait aussi facilenientaveclegénéralMdhaud. 
Sa demande ne devait pas avoir de réponse. Un événement 
fort grave pour l'armée venait de se produire. Depuis quelques 
jours Davout avait reçu communication d'une ordonnance royale 
en date du 24 juillet, qui dbposait : 1° que 19 officiers généraux 
ou autres, parmi lesquels Ney, Labédoyère, d'Erlon, Lefebvre- 
DesQOuettes, Grouchy, Drouot, Gambronoe, Lavalette, etc., 
seraient traduits en conseil de guerre , comme coupables de 
trahison envers le roi, avant le 23 mars, ou d'attaque & main 
armée contre la France et son gouvernement ; 2" que 40 indivi- 
dus,au nombre desquels Soult, Exelmans, Bassano, Carnot, Van- 
damme, Lobau, etc., seraient renvoyés de Paris et internés dans 
des villes du royaume désignées par le ministre de la police, en 
attendant que les Chambres eussent décidé s'ils devaient être 
bannis ou déférés aux tribunaux. 

Plusieurs des généraux ainsi frappés se trouvaient à l'armâe 
de la Loire, où la nouvelle de cette terrible mesure, absolument 
contraire aux promesses faites, produisit mi effet déplorable. Le 
maréchal Davout, que son ancien collègue Fouché avait proba- 
blement réusà à sauvegarder, en fut profondément affligé. Il pro- 
testa énergiquement auprès du ministre de la guerre, eu lui 
envoyant sa démission. Sa position h la tête de l'armée de la 
Loire n'était plus tenable ; car, s'il avait été trompé, il avait aussi 
trompé ces malheureux officiers, qu'il avait si vivement engagés 
à faire une soumission absolue au roi. 

(') Voir Hitei iuslificalifti, n" 110. 
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Le gouvernement ne tînt aucun compte de sa protestation, et 
accepta sa démission. Le maréchal Macdonald lui succéda, etvint 
k Bourges, le 2 août, prendre possession de son commandement. 
Un de ses premiers actes fut d'ordonner d'étendre les cantonne- 
ments, sous prétexte de souls^r les populations, mais, en réalité, 
dans le but d'opérer plus facilement le licenciement, qui se ferait 
presque de lui-même, après l'éparpillement des troupes. 

Ainsi, peu à peu, les divisions et les brigades furent en grande 
partie disloquées, et les régiments envoyés à de grandes distances 
les uns des autres. Dans le 1" corps de cavalerie, la division Su- 
bervic fut immédiatement dissoute: le 1" lanciers fut envoyé à 
Agen ; le 2% à Auch ; le H* chasseurs, à Castres. Il ne resta plus 
que la 4' division (ancienne division Soult) à Pajol, qui devait à 
la puissante protection de son beau-père, le maréchal Oudinot, 
d'avoir été rayé de la liste des personnes expulsées de Paris et 
internées en attendant la décision des Chambres. Pajol, cepen- 
dant, était profondément irrité de la réaction violente qui com- 
mençait ; immédiatement après la publication de l'ordonnance du 
24 juillet, il avait demandé sa retraite. En l'attendant, il resta à 
la tète de sa seule division de hussards, qui reçut Tordre d'occu- 
per Vierzon, Aubigny et Saint- Amand. 

Pajol la conduisit dans ses nouveaux emplacements, et, le 
16 août, elle était ainsi répartie : le 1*' hussards (36 officiers , 
295 hommes de troupe et 394 'chevaux), à Bourges, Quincy, 
Mehun et Vierzon, où s'établit le général Clary ; le 4* (29 offi- 
ciers, 297 hommes de troupe et 352 chevaux), à Saint-Amand, 
Charenton, Sancoins et la Guerche, où s'installa le colonel Blot ; 
le 5* (32 officiers, 212 hommes de troupe et 299 chevaux), àLéré, 
Châtillon-sur-Loire , Blancafort , Argent et Aubigny- Vil le , où 
resta le colonel Liégeard. 

Pajol s'installa à Bourges avec son état-major, qui resta cons- 
titué comme précédemment; il avait toujours comme aide de 
camp le chef d'escadron Blot et les capitaines Thh'ion et Dele- 
planque. La division de hussards conserva sa composition et ses 
emplacements jusqu'au mois d'octobre. A cette époque, le géné- 
ral Clary fut remplacé dans le commandement du 1" hussards 
par le colonel Oudinot, et le général Barthélémy vint comman- 
der la 2' brigade. Déplus on ajouta à cette 2' brigade: le 10 oc- 
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tobre, le 1" escadron du 7* hussards (10 officiers, 97 hommes 
et 107 chevaux), alors à Châtillon-sur-Loire; puis, quelques 
jours après, le 2* escadron d'éclaireurs de l'ex-garde (1 officiers, 
69 hommes et 80 chevaux), cantonné à la Châtre ; et le 3' esca- 
dron du 2" régiment des chasseurs de Tex-garde (9 officiers, 
SS hommes et 61 chevaux), en garnison à Bourges. 

La division des hussards de Pajol comprenait ainsi, en tout, 
douze escadrons, présentant un effectif de 126 officiers, 1,025 
hommes de troupe et 1 ,293 chevaux. 

Les événements politiques s'étaient succédé de plus en plus 
désastreux : d'un côté, les vengeances royalistes et les diverses 
compositions de ministères ; de l'autre, les négociations avec 
nos vainqueurs. Ces négociations amenèrent enfin le traité du 
20 novembre, par lequel la paix nous était octroyée aux con- 
ditions suivantes : perte de Philippe ville, Marienburg, duché de 
Bouillon, Sarrelouis, Landau, plusieurs communes du pays de 
Gex et l'ancienne Savoie ; destruction des fortifications de Hu- 
ningue, que le général Barbanègre avait si héroïquement défen- 
dues avec 150 soldats; payement de 700 millions de contribu- 
tion de guerre et de près de 300 millions d'indemnités; entretien 
de 150,000 soldats alliés, qui occuperaient pendant cinq ans 
nos places fortes du Nord-Est. 

La ruine et la honte étaient complètes. 

Peu après, l'armée de la Loire se trouva entièrement dis- 
soute. Pajol, admis sur sa demande à la retraite, revint à Paris, 
où il fut autorisé, le 26 décembre, à résider (*). 

Rentré ainsi dans la vie civile, après vingt-cinq années de 
services militaires passées presque toutes en campagne, il allait 
avoir à supporter une surveillance incessante. Le nouveau 
gouvernement était d'autant plus indisposé contre lui, que 
le préfet de l'Allier l'avait signalé comme très-attaché aux idées 
libérales. 

(') Voir Pliees justificatives ^ n" 111. 
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Pajol vit à Paris en dehors des coterie politiques. — Il se lance dans l'industrie, et 
crée, en janvier 181^, une société de navigation accélérée. — Constitution de cette 
société, dont le but est d*introduire en France l'usage des bateaux à vapeur. — 
En 1819, Pajol se retire de cette affaire, où il a perdu une partie de sa fortune. 
— U pose sa candidature à la députation dans l'arrondissement de Besançon 
(extra muros). — Profession de foi très-libérale. — Pajol, combattu vivement 
par TAdministration, échoue. — Événements importants de 1820 et de 1821 . — 
Assassinat du duc de Berry. — Embarras du ministère. — Mort de Napoléon à 
Sainte-Hélène (5'mai 1821). — Pajol achète le ParacUt, et s'y installe avec sa fa- 
mille. — Il fait restaurer cette antique demeure et le tombeau d'Héloîse et d'A- 
beilard. — il y établit, en 1823, une fabrique de limes anglaises et d'ouvrages en 
acier. — Mort de Louis XYIII et avènement de Charles X (1824). — Manifesta- 
tions libérales. — Pajol se tient à l'écart. — Son voyage en Angleterre (1826), 
dans rintérèt de son usine du Paraclet. — D est reçu à Londres par le roi 
George IV. — Difficultés que rencontre le ministère de Villèle. — Dissolution de 
la garde nationale (1827). — Ministère Martignac. — Lettres de Pajol au Consti- 
tutionnel pour signaler la conduite du gouvernement au sujet d'une invasion prus- 
sienne sur le territoire lorrain. — Pajol fait connaître le déplorable état de nos 
places fortes (1828). — Avènement du ministère Polignac ( 1829). — Pajol se 
tient en dehors des menées révolutionnaires. 

Le général Pajol, mis ainsi à la retraite à l'âge de quarante- 
trois ans, se fixa avec sa famille à Paris, quai Voltaire, n® i . 
La police du gouvernement royal perdit son temps à le sur- 
veiller; car, s'il conservait religieusement ses souvenirs et s'il 
regrettait les institutions détruites par les armées élrangëres, il 
s'écartait, par patriotisme, des conspirations, qui ne pouvaient 
que troubler le pays, sans changer ses destinées. 

Décidé à rester éloigné des agitateurs du moment et de toutes 
les coteries politiques, Pajol chercha dans l'industrie l'occupa- 
tion et le mouvement qui lui étaient indispensables. A l'acti- 
vité infatigable et à la nature aventureuse qui l'avaient fait 
général de cavalerie et d'avant-garde, il fallait, môme dans la 
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vie civile, les hasards de l'inconnu. Il fut ainsi conduit A se 
lancer dans une nouveauté qui passionnait le monde à cette 
époque : l'application de la vapeur à la locomotion. 

Fulton venait de doler l'Amérique, sa patrie, des bateaux à 
vapeur; l'Angleterre suivait rapidement le mouvement d'inno- 
vation; la France, où toutes les imaginations s'étaient enthou- 
siasmées, ne devait pas rester en arrière. Savants, mécaniciens 
et hommes du monde appliqument avec ardeur les admirables 
inventions du Français Papin (i690J et de l'Anglais Wall 
(1769), et recherchaient les combinaisons les plus avantageuses 
à l'emploi de la vapeur dans l'industrie. 

« Périer. dit Arago, est le premier qui, en 177S, Eût construit 
" un bateau k vapeur. Des essais sur une plus grande échelle 
" furent faits, en 1778, par le marquis de Jouffroy, Fianc-Com- 
" tois de Beaume-les-Dames. En 1781, passant de l'espériencc 
« & l'exécution, il établit sur la Saône un grand bateau de 
n 46 mètres. « 

Le premier bateau à vapeur qui n'ait pas été abandonné après 
essw, le premier qui ait été appliqué au transport des hommes 
et des marchandises, est celui que Fulton construisit à New- 
York en 1807, et qui fit le voyage de cette ville à Albany. Ainâ 
la navigation à vapeur, découverte en Europe, avait été se na- 
turaliser en Amérique, d'où, en 18H, elle revint prendre pied 
en Angleterre. 

L'idée de Fulton était la plus exploitée, à cause de ses per- 
lectionnements et de sa vulgarisation. Depuis le mois de janvier 
1813, M. Aodriel avait pris, en France, des brevets pour un 
nouveau système de navigation accélérée par l'emploi des pom- 
pes à vapeur. Les événements politiques avaient retardé l'exploi- 
tation de ces brevets, qui d'ailleurs exigeait des capitaux consi- 
dérables et un crédit important. 

Lié depuis assez longtemps avec M. Andriel, le général Pajol 
créa avec lui, en janvier 1816, une société de navigation accé- 
lérée; elle eut pour raison sociale : Andriel, Pajol et C , et 
pour caution financière MM. Perrégaux, Lafiîtte et C", ban- 
quiers à Paris. Cette société avait pour but l'introduction de 
bateaux à vapeur neufs sur nos fleuves, nos rivières, nos 
canaux, nos eûtes maritimes, et la création de bateaux conâuo- 
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leurs destinés à remorquer les bateaux ordinaires des voituriers 
par eau. M. Martin, ingénieur- mécanicien, inventeur de la 
pompe aspirante et foulante qui devait remplacer l'antique ma- 
chine de Marly, fut attaché à la société pour la partie technique : 
la construction, la pose et l'agencement des pompes à feu. 

Le rôle important et nouveau de cette société avait séduit, 
on le comprendra sans peine, le général Pajol, qui y apporta 
sa fortune, son activité et Tappui de son nom. Des prospectus 
détaillés furent lancés, le 18 janvier, et TafTaire fonctionna im- 
médiatement. Le siège social fut établi quai Voltaire, n"" 1 , chez 
le général Pajol, qui, au mois d'août suivant, devint gérant de 
l'entreprise, par acte passé devant M. Bellanger» notaire à 
Paris. ^ 

En appliquant toutes ses lessoui'ces personnelles à la pro- 
pagation d'une invention utile, le général rendait encore d'im- 
portants services à son pays, à la gloire duquel il avait si vail- 
lamment contribué auparavant, par son intelligence militaire et 
par son sang versé sur les champs de bataille. 

L'année 1817 fut marquée par un deuil de famille : le 17 juil- 
let, mourut, d'une fièvre cérébrale, Anne-Victorine, ma sœur, 
née en 4814. Cette enfant, d'une beauté éblouissante, aux 
grands cheveux blonds, aux yeux bleus, d'une intelligence trop 
précoce, fut enlevée rapidement. 

La perte de cette fille chérie , son souvenir toujours présent 
dans l'hôtel du quai Voltaire, la vue de la Seine sur laquelle ' 
venait de s'engloutir une partie de notre fortune, firent désirer 
à ma mère de transporter son domicile rue Gaumartin , en face 
du collège Bourbon. C'est là que, le IS novembre, naquit mon 
frère Louis-Eugène Léonce (*). 

Les débuts de l'entreprise des bateaux à vapeur avaient été 
assez satisfaisants; mais les années 1817 et 1818 ne furent 

(') Sous-lieutenant au 54« régiment d'infanterie, en sortant de Saint-Gyr ; lieute- 
nant au 3* carabiniers, le 28 novembre 1841 ; capitaine, le 21 janvier 1844; chef 
d'escadrons au 7' cuirassiers, le 14 mai 18S0; lieutenant-colonel au l*' carabi- 
niers, le 1"' mai 1854; colonel du 4« cuirassiers, le 24 décembre 1868 ; il passe avec 
son grade colonel des dragons de la garde le 7 mars 1861 ; général de brigade, le 
16 mars 1865. 

11 se maria, le 11 novembre 1851, à M"* de Belloîanne; il n'a qu'une fille de 
cette union. 
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pas favorables à Texploitation du système de navigation accé- 
lérée de la compagnie Ândriel et Pajol. Au commencement de 
1819, le général reconnut avec chagrin qu'une grande partie 
de sa fortune avait été absorbée par cette affaire, où il avait 
espéré trouver un intérêt rémunérateur de ses travaux et de ses 
peines. C'est pour cette entreprise que furent vendus l'hôtel de 
Besançon, près la porte Noire, en face l'archevêché ; la terre 
d'Audeux et ses dépendances, les fermes de Grange-Chérie et 
les morceaux de terre, portant encore son nom, qu'il avait dans 
les environs de Nozeroy. En présence de ce résultat, il se 
retira de l'association, afin de conserver quelque bien-être à ses 
enfants. Dans une lettre qu'il écrivait, le 10 mai 1819, à Guillot 
de la Poterie, son ancien camarade du régiment de Saintonge, 
il ne cachait pas sa situation . 

« Fatigué de la guerre et de ses suites, depuis quatre ans 
«( j'ai pris ma retrsdte, et, comme vous, je serais très-content, 
(( si je n'avais pas eu la sottise de vouloir entrer dans des spé- 
« culations, qui ne m'ont pas réussi. Ces maudits bateaux à 
« vapeur, que j'ai introduits en France, m'ont complètement 
« ruiné, et j'ai tout perdu, fors l'honneur. 

« Je m'en console avec le peu qui me reste et attends avec 
« patience que dame fortune me jette encore un regard et me 
« tire d'embarras. 

« Ma femme est sensible à votre souvenir. Je vous embrasse 
K de tout cœur, en vous engageant à venir nous voir. Nous par- 
te lerons de Saintonge et de ces heureux moments, d'où date 
« notre connaissance. Ce serait un plaisir qui me ferait oublier 
(( bien des chagrins. » 

La fin de cette lettre prouve que Pajol n'était pas oublieux 
de ses relations d'autrefois ; et si ses débuts militaires au régi- 
ment de Saintonge étaient déjà loin, son cœur se souvenait 
toujours de ses amis de cette époque. Ses rapports avec Guillot 
de la Poterie furent dès ce moment assez suivis, et il put, dans 
la suite, faire obtenir une perception à ce vieux compagnon 
d'armes, dont la carrière avait été fort limitée, et procurer à 
son fils de l'avancement dans l'armée (*]. 

(') Voir Pièces justificatives ^ it^ 113. 
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Ainsi le général Pajol, toujours obligeant et aflable pour tous, 
savait rester dévoué à ses amis, même quand il était dans une 
position bien supérieure à la leur. 

S'il eût voulu alors faire sa soumission au gouvernement 
royal, il en eût obtenu des faveurs par l'entremise de son beau- 
père, le maréchal Oudinot, duc de Reggio. La duchesse de 
Reggio était, depuis trois ans, dame d'honneur de la duchesse 
de Berry. 

Le général Pajol restait sincèrement attaché à ses idées de 
jeunesse, et il ne voulait, à aucun prix, se rallier à un gouver- 
nement qui, à ses yeux, en était la négation. Il résista à toutes 
les sollicitations et resta fidèle à ses principes. 

Délivré des préoccupations industrielles, il songea à rentrer 
dans la vie publique : sur les instances de ses amis, il posa 
dans l'arrondissement de Besançon (extra muros) sa candi- 
dature à la députation. 

Le 30 août, il adressa aux électeurs la profession de foi 
suivante : 

« Mes chers compatriotes, j'ai appris que plusieurs de vos 
(' collègues ont l'intention de m'honorer de leur confiance à la 
f prochaine élection du département du Doubs. Ce souvenir de 
'i mes concitoyens est la plus éclatante récompense que je puisse 
" ambitionner. Quel que puisse être le résultat qui sortira de 
" l'urne électorale, je serai toujours fier qu'un grand nombre 
« d'électeurs du département du Doubs m'aient jugé digne de 
u les représenter à la législature. 

f( Dans une aussi grave circonstance, je crois utile de vous 
« parler de moi, et de vous rappeler quelle fut ma vie publi- 
« que. Né dans le département du Doubs, je dois être connu de 
u mes compatriotes, au milieu desquels j'ai passé ma jeunesse. 

n Ma mère, ma famille, les propriétés que me destine la na-^ 
" ture dans le Jura me lient au département du Doubs par les 
n nœuds les plus étroits. 

(( Enfant de la Révolution, j'ai pris les armes en 1792 pour la 
n défense de la liberté; je ne les ai quittées qu'en iSlS» au 
(( licenciement de la grande armée, après avoir payé un dernier 
« tribut à la patrie, dans la campagne de Waterloo. 

<« Mes frères d'armes vous diront que, étranger à l'art des 
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• courtisans, je n'ai jamais rien dA à la faveur, et que tous mes 
r grades ont été conquis sur les champs de bataille. Ma carrière 
1 militdre est connue de vous tous. 

« Guerrier par devoir et non par métier, j'ai défendu mon 
I pays quand l'ennemi l'attaquait : mais j'ai toujours souhaité 
< le moment où la France, libre enfin des guerres étrangères, 
i pourrait travailler à des institutions qui la garantissent des 
' excès du pouvoir. 

([ L'indépendance d'un député est l'un de ses plus impor- 
1 tauts attributs. J'ai renoncé au service militaire. 

Il Vous savez qu'on a vu trop souvent des députés spéculer 
i sur le titre honorable dont les avait revêtus la confiance 

I publique, pour agrandir leur fortune ou élever leur famille par 
t les faveurs de la couronne. Je m'engage à n'accepter ni de- 
» mander pom' moi, ni pour les miens, pendant toute ma mis- 
■I sion, ni places, ni titres, ni pensions, ni faveurs. 

" Uni de cœur et de principes avec les d'Argenson, les 
'■ Lafayetle, les Chauvelin , je combattrai également et la fac- 
K don qui travaille à relever iSlS, et celle des hommes qui, 

II impuissants pour le bien, fondent leur existence sur le niain- 
II tien des lois d'exception et traitent de conspirateurs ceux qui 
H osent réclamer pour la Charte et l'humanité, 

Cl Je ne serai jamais constitutionnel comme les amis des pro3- 
•< criptions, comme les panégyristes étemels de tous les abus et 
« de tous les excès, 

« Vous appelez de vos vœux l'organisation des administrations 
a municipales et départementales; vous désirez affranchir les 
Il provinces du pouvoir illimité des agents du ministère; vous 
" voulez des administrations choisies par vous-mêmes. C'est 
(I aussi mon désir le plus ardent, et jamais je ne voterai pour 
Il un système qui tendrait à donner à la couronne la moindre 
a intervention dans le choix des administrations locales. 

(I Quant à mes principes sur la g.ude nationale, ils ne sau- 
II raient Être douteux : c'est avec elle que j'ai lait mes premières 
n armes; j'ai vu, par moi-inème, combien était puissant et 
« tutélaire ce corps, dont les chefs devaient leurs titres à 
■ l'amour de leurs subordonnés, et où l'égalité ne nuisait pas à 
fl l'obéissance. 
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« L*excès des contributions, Tinutilité ou l'illégalité d'uu 
« grand nombre de dépenses, la facilité avec laquelle on dissipe 
" la fortune de l'État, l'incroyable résistance à toute espèce 
(( d'économie, sont des points qui n'affligent que trop les gens 
u de bien. Les hommes qui vivent des abus sont les seuls qui 
« puissent en nier l'existence. 

(( Il est évident que la suppression du conseil d'État et des 
(( Suisses, la substitution des administrations locales au sys- 
u tème des préfectures, la diminution des traitements et sur- 
ce tout l'abolition de la centralisation administrative, seraient 
(i un commencement d'amélioration que des députés gagés par 
« le ministère repousseraient toujours avec véhémence. 

« J'ai pensé, Messieurs, qu'une explication franche et loyale 
(( sur les grands intérêts de l'État était un devoir de la part 
u d'un homme qui attache aux suffrages de ses concitoyens 
« toute l'importance qu'ils méritent. Je m'estimerai heureux si 
(( mes principes sont conformes aux vôtres. Quant à la persé- 
« vérance avec laquelle je saurai remplir mes serments, je ne 
u donnerai pas d'autre garant que ma vie passée. » 

Ces principes, qui étaient ceux des libéraux de l'époque, dé- 
chaînèrent contre la candidature du général Pajol les colères de 
la cour et du gouvernement ; et les agents de l'administration, 
à tous les degrés, furent chargés de la combattre à outrance. 
Ils le firent avec d'autant plus d'ardeur que le général les 
attaquait ouvertement, et voulait leur suppression complète, 
comme celle des abus. Les électeurs, circonvenus habilement, 
repoussèrent cette candidature loyale, qui disait trop haut les 
manœuvres des détenteurs du pouvoir. Cet échec amena Pajol à 
renoncer une fois encore à la vie politique. Il n'avait cherché à 
y rentrer que sur les instantes sollicitations d'amis et de com- 
patriotes qui voulaient être représentés à la Chambre par un 
homme de progrès et d'une honnêteté incontestable. 

L'horizon politique paraissait alors gros d'orages; il était 
naturel que les gens sensés cherchassent des représentants 
dignes et énergiques. Dès les premiers jours de 1820, la France 
fut, en effet, profondément agitée : le ministère, n'ayant pas la 
majorité dans les Charnbres, voulut une nouvelle loi électorale. 
Le duc de Berry fut assassiné le dimanche 13 février à minuit, à 
in. 19 
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la sortie de l'Opéra. Ce crime jeta partout une consternation 
profonde, et augmenta la haine pour les révolutionnaires, qui 
paraissaient étendre leurs projets de bouleversement à TEurope 
entière. L'Allemagne était surexcitée; l'Espagne, en révolution;* 
l'Italie, presque soulevée. L'atmosphère semblait imprégnée de 
principes délétères, qui attaquaient les esprits et pouvaient fidre 
croire à l'établissement de courants néfastes, destructeurs de 
l'ordre social. 

En 1821, Napoléon mourut, le 5 mai, sur le rocher de Sainte- 
Hélène. La France en connut la nouvelle au commencement de 
juillet. Cette triste fin dans une captivité lointaine devait pro- 
fiter à sa mémoire. En mourant, il jeta une suprême malédiction 
à l'Angleterre, qu'il avait déjà, depuis longtemps, appelée au 
tribunal de la postérité; il avait dit, le 19 avril : 

(( Dans 'Cette île inhospitalière vous m'avez xlonné pour dé- 
« meure l'endroit le moins fait pour être habité, celui où le cii- 
u mat des tropiques se fait le plus sentir. Il a fallu ine rai- 
a fermer entre quatre cloisons dans un air malsain, moi qui 

« parcourus l'Europe à cheval Vous m'avez assassiné, en 

« détail, longuement 

r( Vous fînirez comme la superbe Venise, et moi, mourant sur 
(( cet affreux rocher, privé des miens et manquant de tout, je 
« lègue l'opprobre et T horreur de ma mort à la famille régnante 
n d'Angleterre! » 

Cette mort ranima l'esprit révolutionnaire et raviva les haines 
contre le gouvernement de la Restauration, que l'on regardait 
comme opposé aux progrès de la société moderne. D'un autre 
côté, l'imagination des écrivains et des poètes inaugura sur la 
scène politique les souvenirs de l'épopée impériale. Napoléon 
réapparut avec une gloire nouvelle, qu'il méritait comme 
homme de guerre et comme organisateur. Sa mort sur un rocher 
de l'Atlantique en faisait un héros légendaire. 

Le général Pajol, le cœur navré, prévoyant les malheurs qui 
menaçaient la France, résolut d'aller vivre loin de Paris, dans 
une campagne où il trouverait l'air et l'espace nécessaires à sa 
santé, en même temps que le calme pour son esprit. Le Paraclet 
était alors en vente; il en fit l'acquisition le 11 juillet 1821. 

Les souvenirs de 4814 furent pour beaucoup dans l'achat 
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de cette propriété, qui est située à 7 kilomètres environ de 
Nogent-sur-Seine, où le général Pajol avait trouvé si bon 
accueil lorsqu'il commandait le corps d'observation et de dé- 
fense de la Seine. La mémoire d'Héloïse et d'Abeilard fut aussi 
sans doute un puissant attrait. La propriété d'ailleurs présentîût 
un aspect des plus riants ; sa situation dans la riche vallée de la 
petite rivière d'Ardusson était bien faite pour séduire un ama- 
teur de la belle nature. 

Le Paraclet, fondé par Abeilard au douzième siècle (H22), 
fut saccagé à la Révolution, comme tant de monuments intéres- 
sants. Vendu ensuite, il appartint d'abord à un nommé Simon, 
marchand ferrailleur, puis à M. Hayaux, notaire à Nogent, qui 
rhabrtar jusqu'en 1796. L'acteur Monvel en devint acquéreur; 
il y lînpurut en 1811 ; sa veuve vendit \b, propriété à M. Petit de 
Monseigle, auquel le général Pajol l'acheta. 

Ce qui refait du monastère constituait la maison d'habitation, 
qpe le^ propriétaires successifs avaient accommodée le mieux 
poi3sO>le à leur usage. Le général, en y arrivant avec la comtesse, 
mon frère Eugène et moi, s'inquiéta peu de l'installation,' suffi- 
sante en Véalité ; mais il s'occupa immédiatement de faire re- 
cueillir les débris épars du monastère, pour leur rendre leur 
disposition ancienne ; il s'attacha surtout à la restauration du 
tombeau. Les cercueils avaient été enlevés le 9 novembre 1792, 
éi transportés d'abord à Nogent-sur-Seine, où ils restèrent jus- 
qu'en 1800, puisa Cluny, enfin au Père-Lachaise, le 6 novem- 
bre 1817. 

Dans le tombeau primitif il n'était resté que le sarcophage, 
trop lourd pour être déplacé. Tout fut remis en état. Le général 
fit entourer le tombeau d'une plantation funéraire, et élever une 
colonne votive indiquant l'endroit précis où avaient reposé les 
restes d'Héloïse et d* Abeilard. 

La comtesse Pajol, femme d'une grande intelligence et d'une 
instruction solide, rechercha avec ardeur les pieux souvenirs 
que réveillait chaque pas dans cette antique demeure. Elle 
retrouva les textes authentiques d'une foule d'inscriptions à ré- 
tablir. Sur un registre, où s'inscrivaient les visiteurs étrangers, 
elle avait écrit : 
A la première page : « En 1122, Abeilard obtint de l'évêque 

19* 
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Halton, autorisé par Thibault II, comte de Champagne, la con- 
cession de ce terrain, où il éleva son oratoire. Il a raconté ainsi 
cette fondation : « Sur cette concession je construisis un ora- 
« toire, fait de roseaux et de chaume, que j'appelai VOratoire 
« de la Trinité. Je n'avais qu'un seul clerc avec moi, et je pou- 
« vais chanter comme le prophète : fai fui, je me suis éloigné 
« ei fai habité dam la solitude. » 

A la deuxième page on lisait l'inscription suivante, qui lut, 
dit-on, composée par Marmontel, et que M"* de Roucy, der- 
nière abbesse du Paraclet, avait fait graver sur le tombeau : 

Hic 

sub eodem marmore jacent 
hujcs monasterii 

CONDITOR PeTRUS AbELARDUS 

ET ABBATISSA HeLOISSA, 

OLIM STUDIIS, INGENIO, AM0RE, INFAUSTIS NUPTIIS 

ET PCENITENTIA, 
NUNC iETERNA, QUOD SPERAMUS, FELIGITATE 

jCONJUNCTI. 
PeTRUS ABELARDUS OBIIT XX PRIMO APRILIS 

ANNO MCXLII, 

Heloissa XVII MAii MCLXIU. 
CuRis Garol£ de llouGY Paracleti abbatissje 

MDCCLXXIX. 

Les travaux historiques étant terminés dans sa propriété, 
vers la lin de 1823, le général Pajol s'occupa plus particu- 
lièrement de l'exploitation agricole et du petit moulin do l'ab- 
baye. Ce moulin, qui se trouvait sur la rivière d'Ardusson, 
dans le parc, rapportait de 1,000 à 1,200 francs par an. L'idée 
vint alors au général de le remplacer par un établissement in- 
dustriel où la force motrice de l'eau se trouverait employée. 
Rentré dans cette voie, qui lui avait si peu réussi, le général 
Pajol entreprit une fois encore de la nouveauté : la fabri- 
cation de limes anglaises et d'ouvrages en acier. 11 fit exécuter 
des constructions gigantesques, appela des étrangers; et, en 
1825, l'usine employait plus de trois cents ouvriers. C'était un 
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avantage considérable pour le pays, mais qui entraînait de 
grandes dépenses. 

Dans cet intervalle, des événements politiques importants 
s'étaient accomplis. Louis XVIII était mort en i824; le comte 
d'Artois lui avait succédé le 6 septembre, sous le nom de 
Charles X, et l'année suivante (mai 1825), il avait été sacré roi 
de France. Le nouveau règne s'était annoncé comme très-favo- 
rable à la liberté et au régime constitutionnel. Les actes ne 
répondirent ni aux assurances verbales du roi, ni aux déclara- 
tions ministérielles. D'abord parut une ordonnance prescrivant 
la mise à la retraite de tous les officiers généraux non employés 
depuis le {"janvier ISiH; puis, en septembre 1823, des pour- 
suites nombreuses furent exercées contre la presse qui affichait 
des tendances antireligieuses. 

L'opposition devint alors plus violente, plus générale, et les 
funérailles du général Foy furent, à Paris, l'occasion d'une 
manifestation contre la ligne de conduite suivie par le gouver- 
nement. 

Le général Pajol, qui venait ordinairement passer une partie 
de l'hiver à Paris, dans un petit pied-à-terre, rue Godot-de- 
Mauroy, n° 25, fut vivement sollicité de prendre part aux ma- 
nœuvres de l'opposition. Poussé par ses instincts libéraux et 
par sa nature ardente, il aurait cédé si son usine du Paraclet 
n'avait réclamé tous ses soins. En effet, il fut obligé de faire, en 
1826, un voyage en Angleterre, dans l'intérêt de la fabrication 
de ses limes et de ses aciers, qui n'avaient pas la même valeur 
que les produits similaires anglais. 

Il avait connu dans les salons de Paris deux Irlandais, anciens 
officiers de l'armée britannique, M. Charles William Scott Dal- 
keil Holmes et M. Macnamara ; il partit avec eux en mai 1826. 
Son voyage à travers l'Angleterre industrielle fut des plus 
agréables et surtout fort instructif. A Londres, le général Pajol 
fut reçu plusieurs fois par le roi George IV, qui le combla d(.' 
gracieusetés et de politesses. 

Sa tournée terminée dans les centres manufacturiers, Pajol 
visita l'Irlande, qui l'intéressa «^ un haut degré, et où se formait 
alors cette grande association catholique que dirigea plus tard 
O'Connel. Il revint ensuite au Paraclet, où il fit introduire dans 
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les procédés de fabrication des aciers les améliorations qu'il avait 
étudiées en Angleterre. 

Ainsi lancé dans les affaires, le général Pajol ne se bof na pas 
à son usine : il entreprit encore à Paris, en entrant dans la société 
Vrau-Thelnet G*% la construction du passage Vendôme et l'ex- 
ploitation des terrains de l'ancien jardin de Tivoli. L'industrie 
l'entraînait, mais ne Tenrichissait pas. 

En politique, les affaires prenaient une assez mauvaise tour- 
nure. Le ministère de Villèle (*) voyait la désaffection grandir 
autour de lui ; et le roi, si sensible aux acclamations, ne rece- 
vait plus du peuple qu'un froid accueil. Charles X en souffrait. 
^Pour réveiller r enthousiasme des Parisiens, il résolut dépasser, 
le 12 avril 1827, 13* anniversaire de la rentrée des Bourbons à 
Paris, une grande revue de la garde nationale au Ghamp-de- 
Mars. Beaucoup de légions accueillirent le roi aux cris de : A bas 
les ministres! Ces actes d'hostilité entraînèrent la dissolution 
immédiate de la garde nationale de Paris, qui était l'œuvre de 
la Restauration et qui avait rendu de réels services. 

Le ministère de Villèle n'en fut point consolidé. Le ministère 
Martignac, qui le remplaça, eut à résoudre des difficultés sé- 

(*)M. de Villèle, né à Toulouse le 13 avril 1773, y est mort le 13 mars 1SS4. 
Embarqué comme aspiraut sur le vaisseau commandé par l'amiral de Saint-Félix, il 
se trouvait dans la mer des ludcs en 1793, donna sa démission et se réfugia à Tile 
Bourbon, accueilli par un de ses compatriotes, M. Martin-Duperrier. 

Il y fit la conuaissancc de M. le Prince, devenu notre cousin par son mariage avec 
Cécile, l'aînée des demoiselles Pajot. M. le Prince maria M. de Villèle avec Mélanie 
Panon Desbassayns. Elle hésita longtemps, à cause de la laideur de son futur. M. le 
Prince, pronostiquant son grand avenir, lui disait : « Crois-mois, Hélanie, accepte 
tt sa main; la figure s'en va, l'esprit reste toujours. » Des unions successives se for- 
mèrent entre les familles Pajot (la branche des colonies du général Pajol) et les Des- 
bassayns. M. de Villèle se trouvait encore parent de ma femme, par H^^" Duval, 
mariée au frère du général de division comte Bailly de Monthion, major général de 
Tannée en 1812, mon beau -père, né aussi à l'île Bourbon. M. de Villèle ae 
trouva ainsi mêlé aux affaires de la colonie, qu'il contribua à sauver, en la dispu« 
tant à TÂngleterre et en la préservant des atteintes de la Révolution. Il ne revint en 
France qu'en 1801, fut député de Morville (Haute-Garonne), et plus tard, ministre 
des finances, président du conseil des ministres sous Louis XVIII et Charles X, qui 
le fit comte. 

Le général Pajol avait donc encore une puissante protection pour reprendre du 
service sous la Restauration. Fidèle à ses principes, il préféra robscurité de la re- 
traite à l'éclat d'une haute position. 



rieuses : lois sur les listes électorales, sur la presse, projet de 
mise en accusation de l'ancien ministère, etc. Peu favorisé de 
la cour, qui le subissait, sans influence daus les Chambres, doot 
il n'était pas la véritable expression, ce ministère Martignac per- 
dit bientflt toute force. 

Le général Pajol, laissant aloi-s de côté son usine d'aciers et 
ses entreprises d'édilité à Paris, rentra dans les débats poli- 
tiques, et fit au gouvernement royal une violente opposition. Le 
13 juillet, il écrivait au ConstiUUionnel: 

n Monsieur, vous dites très-bien, dans votre numéro du 11 
" de ce mois, que, si l'on veut prouver à la France que'Ia res- 
I ponsabilité ministérielle a cessé d'être une fiction, il faut at- 
>■ taquer largement: qu'au lieu de faire dépendre le sort de 
ri l'accusation de ce qui se peut répondre sur telle ou telle pré- 
" varication de détail, il faut la faire sortir de la commune in- 
'I tention, de tant d'actes, dont pas \o\ seul peut-être n'empor- 
I' teratt condamnation, s'il étrùt pris à part. C'est ainsi, nous 
« devons l'espérer, que la Chambre haute envisagera la question 
" de la culpabilité des ministres; car on peut déjà considérer 
« la mise en accusation comme presque certaine. La Chambre 
" des députés ne saurait hésiter ici sans se mettre en contradic- 
'■ tion avec l'une de ses plus mémorables décisions. En disant 
(t sijstème déplorahle, elle a dit système punissable. La France, 
n qui n'en est plus au régime des doléances, mais qui a conquis 
" celui des garanties, ne peut l'entendre autrement. 

H Puisque c'est d'un acte de dignité nationale qu'il s'agit 
« dans le grand procès qui va s'instruire, n'a-t-on pas, jusqu'ici, 
« trop peu insisté sur un fait encore présent à tous les esprits, 
<i et qui suflirait seul à la mise en accusation de l'ancien minis- 
ci tère ; un fait qu'il importe à notre considération extérieure de 
' voir Éclaircir, et sur lequel cependant le silence est devenu 
Il chose convenue, comme si l'affaire était honteuse pour le 
1' pays î Vous devinez qu'il est question de l'enlèvement du vil- 
' lage de Merten par les Prussiens, de cette insulte faite à notre 
" territoire, en pleine paix, et par des gens dont le si proche 
« voisinage était déjà pour nous quelque chose d'assez triste. 

Il On se souvient des explications données dans le temps par 
. les ministres. A les entendre, il semblait que ce fût encore aux 



v^ncus de Waterloo que l'outrage s'adressait ; que les Pnis- 

aiens, en s'emparant d'un territoire en litige, en enchaînant 
une population française, n'eussent fait que céder un peu trop 
proniptement à des habitudes de puissance et de conimande- 
ment, que la fortune des armes leur avait permis de prendre 
deux fois chez nous. Mais tel n'est pas le caractère de la vio- 
lence commise par les Prussiens. Ce ne sont pas eux qui font 
lafaute de prendre laFrancede 1827 pourcelle de 18IS. Nous 
avons perdu contre eux et leurs alliés de grandes batailles; 
nous les avons habillés, nourris, soldés pendant trois années 
d'occupation; nousleur avonsdonnéunmilliardpourles ren- 
voyer; mais ils savent que, quelques pertes que nous ayons 
fajtes, nous avons aujourd'hui autant d'hommes et plus d'ar- 
gent que quand nous leur disputions l'Elbe et la Sprée. Ils 
nous ont vus chaque année payer, sans en souffrir, un budget 
d'un milliard, et ce n'est pas de nous qu'ils peuvent avoir 
mince opinion. Mais ils ont vu aussi avec quelle ignorance, 
quel désordre, quelle absence de patriotisme, ce milliard a 
été administré jusqu'ici, et c'est pour cela que, sous le dernier 
ministère, ils ont cru pouvoir offenser impunément la première 
nation de l'Europe. 

(I Vous saurez, en effet, que, avant de se hasardera prendre 
possession du territoire de Merten, les Prussiens s'étaient soi- 
gneusement enquis de la -situation militaire des départements 
français qui confinentàleurs possessions d'entre Rhin et Mo- 
selle. Des commissions d'officiers sont venues plusieurs fois, 
sans intention apparente, visiter Metz et les places de cettedirec- 
tion. On les avait admis dans nos établissements sur des passes 
ministérielles: arsenaux, remparts, dépôts d'artillerie, ateliers» 
magasins, etc. ; ils avaient vu le dénûment de tout. Sachant 
au juste quelle résistance un coup de main pouvait rencontrer 
de la part de nos commandants militaires, si braves qu'ils 
fussent, quand les moyens matériels manquent, ils avaient pu 
faire à coup sûr leurs dispositions. Lorsque, un beau matin, 
le bruit se répandit dans Meiz que les Prussiens avaient fait 
irruption sur le territoire, la ville et la garnison ne montrèrent 
nulle peur, mats bien l'envie que celte attaque fût sérieuse. Le 
général Villate lit sortir de Metz un bauillon d'infanterie, et 
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Il de Thionville un escadron de hussards. Ce n'étaîl pas en tout 
r> 500 hommes, tant nos corps aujourd'hui sont faibles, malgré 
.1 les 200 millions donnés annuellement à la guerre. Les Prus- 
(1 siens avaient bien trois fois ce nombre, infanterie, cavalerie, 
" artillerie déjà rangés en avant de Merten, quand notre recon- 
ii naissance les aperçut. Malgré leur infériorité , nos soldats 
■1 voulaient en venir aux mains, et l'on eut grand'peine à les 
'i ramener vers Metz et Thionville. Merlen resta occupé. Le 
■I gouverneur de la division, sachant bien que les Prussiens 
" avaient tout près de là, dans Sarietouis, une artillerie formi- 
(1 dable, tandis qu'il lui était impossible à lui de faire sortir de 
u Metz seulement deux batteries attelées, prit le parti d'attendre 
fl des ordres; i! les attend encore. Si le général, avec le zèle 
11 qu'il a montré, eût été en force, comme il devînt l'être; si 
n Metz eût été dans l'étal où tout le monde en France croit cette 
H place, les Pi-ussiens n'eussent rien tenté, ou bien, la consigne 
li militaire, livrée à elle-même et exécutée dans toute son éten- 
'< due, comme à Navarin, eût obligé les ministres, une fois de 
Il plus, à accepter, bon gré mal gré, une victoire française. 

u Oui donc sera coupable de cet affront attiré à la couronne, 
" sinon les mauvais serviteurs sur qui reposait le soin de rendre 
" nos frontières respectables? Douze millions leur étdent al- 
II loués par an à cet effet. Depuis six ans, que voit-on figurer 
« dans les budgets, au tableau des dépenses, pour couvrir celte 
Il somme énorme? Des répai-ations, des entretiens, des préten- 
■1 dues créalion3,,qui ne se rencontrent nulle part. C'est un hon- 
II teux remplissage de colonnes qui a satisfait la complaisance ou 
<• la précipitation de la dernière Gbauibre, mais qui, en réalité, 
■I ne répondrait à rien. Aujourd'hui, il est bon qu'on le sache, 
n l'état de la division militaire insultée par les Prussiens est en- 
« core ce qu'il était lors de l'événement. 1! y a dans cette situa- 
" tion des particularités qui passent toute croyance, et qui sont 
I' aut&nt de charges contre l'ancien ministère. Le moment est 
<' choisi pour les l'aire connaître; car, outre l'accusation qui se 
• prépare, voici venir la discussion sur les fonds de la guerre, 
11 et il est à craindre que, malgré les attaques fort graves dont 
'I elle a été l'objet, surtout de la part d'un illustre général, 
u cette partie du budget ne soit encore votée trop lestement. 
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H Verdun, Thionville, Longwy, Bitche, Toul, Marsalsoiit des 

■ places dépendantes de la divii^înii de Metz, et c'est de cette 
i dernière ville qu'elles doivent tirer la plus grande partie de 

< leurs approvisionnements; conséquemmenl, il faut que Metz 
. renferme leurs moyens de défense en même temps que les 

■ siens. Or voici de combien il s'en faut que son armement 
' soit complet ; 

K i 20 canons de sîége de divers calibres lui sont 06063830*63 : 
. il en existe seulement 27. H lui faut 72 mortiers, obugiers et 
( pierrlers : elle n'a que 37 bouches à feu de ces diverses es- 
• pèces. Au total, pour 192 bouches à feu ayant chacune leur 
( place marquée dans le développement des fortifications , 

■ comme savent tous ceux qui ont vu des villes de guerre, elle 
( n'en a que 64. Comme il n'existe pas de fonderie à Metz, 
i et qu'il faudrait tirer de Strasbourg les bouches à feu indis- 
' pensables pour la défense, ce qui nécessilerait un délai de 
. 15 jours au moins, Metz et les villes qui en dépendent sont 
( réellement à la merci de la puissance qui occupe Sarrelouis. 
( Il n'y a pas d'exagération à dire que, en 48 heures, les Prus- 
I siens, sortant de cette place et du Luxembourg, pourraient 
I couronner les chemins couverts de Metz et n'auraient d'autres 

< obstacles directs à franchir que les fossés et les murailles. 

■ Quelque effort et quelque diligence que l'on fit, on ne par- 
L viendrait pas à armer un seul front de la place. Pour les 
- 192 bouches à feu qui devraient armer les remparts de Metz, 

I il faudrait 340 affûts, nombre ainsi fixé à cause des rechan- 

■ ges nécessmres pour remplacer les affûts brisés par l'ennemi, 
i II n'y en a que 213. On'peut montrer, à la vérité, dans une 
. des cours de l'arsenal, 392 paires de flasques en fonte, qui 
> représentent pareil nombre d'affûts, de mortiers; mais voici 

■ l'histoire de ce singulier approvisionnement. 

'1 En 1 820, M. de W.. , député de la Moselle, qui votait pour 
. le ministère, eut besoin d'argent pour soutenir son établis- 
. sèment. Le ministre lui fit sur-le-champ la commande de ces 
I 392 affûts, qui sont de mauvaise qualité, et dont le nombre 
I est tellement au-delà des besoins, que dix sièges de suite ne 

les consommeraient pas. M. de W... fut payé avant même 
I de livrer bps flasques. A la même époque, on voulut obliger 
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«' une commission d'officiers d'artillerie de recevoir des fers 
(( d'une qualité détestable, offerts par la même maison; mais 
«' la commission n'eut pas tant de complaisance pour l'ami du 
f< ministère. 

(( Il faut à la ville de Metz 70 pièces de campagne de divers 
u calibres; il y a seulement 33 bouches à feu de cette classe; 
.( mais de 33, il n'y en a pas 12 qu'on puisse faire sortir de la 
« place, à cause des changements innombrables qu'ont reçus 
«( depuis plusieurs années les diverses parties du service. On a 
(( des affûts de 8 pour des pièces de 4 ou réciproquement, et 
« nombre de pièces de 6 qui n'ont point d'aflûts, ou pour les- 
« quelles il n'y a point de boulets. De tout cela le gouverneur 
« de Metz était dans l'impossibilité de former seulement deux 
« batteries de 6 pièces chacune, lorsque les Prussiens arrivô- 
« rent à Merten. 

« Qui croirait à un tel délabrement du matériel de l'artillerie, 
« quand le personnel est si important par le nombre? Dans la 
« seule ville de Metz, il y a trois beaux régiments d'artillerie, 
.t deux à pied, un à cheval. Avec toute l'artillerie disponible 
(( dans la place, il n'y a pas de quoi armer la dixième partie 
" de ce monde; aucun des trois régiments ne pourrait être 
u passé en revue ou mis en mouvement avec un nombre de 
« pièces qui correspondit seulement au quart de son effectif. 
H Aussi, faute de canons, les artilleurs sont appliqués aux ma- 
i^ nœuvres de la cavalerie et de l'infanterie, autant ou plus qu'à 
^' celles de leur arme, au détriment de l'instruction spéciale 
u que réclame leur service. 

« On peut juger de l'état des villes de la direction par celui 
« du chef-lieu, Verdun, dont on veut faire une place imposante, 
<• parce que le traité de Paris l'a fait reparaître en première 
"■ ligne. Verdun a 30 bouches à feu pour 123 qu'elle devrait 
(' avoir. Mais elle est censée pouvoir tirer de Metz. Longwy a 
c( 26 bouches à feu ; Bitche en a 36 ; Thionville, 27 ; Toul en 
" a 3 ; Marsal n'en a point. En général, les plus favorisées ont 
f( à peu près le sixième ou le septième du nécessaire, et le chef- 
<t lieu de la direction, qui devrait suppléer à tout, est à peu 
« près réduit au cinquième pour lui-même. 

« L'état des fortifications dans ces différentes villes pourrait 
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« être l'objet d'observations qui ne frapperaient pas moins 
« d'étonnement ; mais j'en ai dit assez peut-être pour faire 
u sentir combien il serait nécessaire qu'une enquête en apprit 
« davantage, tant pour les motifs à donner à l'accusation contre 
« l'ancien ministère que pour les mesures à prendre sous l'ad- 
« ministration actuelle, s'il est reconnu qu'un tel désordre 
« existe. 

« Tout le monde convient que notre frontière doit être, en 
« tout temps, préparée à tout événement; personne n'ose dire 
« que les 12 millions annuellement votés pour le matériel de 
f( la guerre ne soient une allocation suffisante. Reste à voir com- 
« ment, avec ces 12 millions, est fait l'un des services qui im- 
(( portent le plus à l'État et l'un de ceux aussi dont il fait le 
« plus largement les fonds. » 

Le général Pajol venait de soulever une des questions les plus 
brûlantes du moment, et qui touchait à notre honneur national, 
dont la Prusse avait fait bon marché, en occupant inopinément 
un territoire en litige, que d'ailleurs on ne paraissait pas songer 
à revendiquer. Notre situation militaire et l'état de nos places, si 
bien indiqués par le général, interdisaient, en effet, toute espèce 
de réclamation sérieuse, et nous devions nous incliner devant 
cette triste et navrante nécessité. 

L'article du Constitutionnel provoqua une note du Moniteur, 
dans laquelle le Gouvernement se défendit mal, en insinuant 
que le général Pajol s'était trompé dans ses évaluations des ap- 
provisionnements des places de la frontière nord-est. Pajol 
répondit, le 4 août, par une nouvelle lettre au Constitutionnel. 

(( Monsieur, je me hâte, à peine arrivant, de remplir l'enga- 
( gement que vous avez pris en mon nom. 11 ne me resterait 
^ rien à ajouter à votre examen de la réponse faite par le Moni- 
(. teur à ma lettre du 14 juillet, si vous n'aviez donné l'article 
(( qui réduisait cette réponse à sa juste valeur pour une simple 
« réplique provisoire, et si vous n'aviez promis en mon nom une 
« plus complète réfutation. 

« Tout ce que vous avez soutenu dans votre article comme 
a vraisemblable, moi, au mépris de toute dénégation, je l'af- 
(V firme de nouveau comme certain, et cela, d'après des don- 
(( nées qui ne me laissaient aucun doute avant la faible réponse 
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« (lu Monitejiir. Ce doute de la vérité de mes propres asser- 
<i tions, le Moniteur a toutefois prétendu le découvrir dans une 
« phrase de ma lettre qu'il cite, en s'écriant : Peut-on dénon- 
« cer de pareils faits quand on ne les regarde pas comme prou^ 
a vés? Oifi, j*ai dit quelque part : S'il est reconnu qu'un tel 
a désordre existe. C'est qu'en effet , si j*ai la confiance que mes 
« assertions puissent être de quelque poids auprès de beaucoup 
« de gens, je n*ai pas la prétention de croire qu elles puissent 
« équivaloir à une démonstration judiciaire. J'ai dénoncé le 
<( désordre et j'y croyais fermement; mais le constater, c'est le 
« fait d'une enquête, et mon seul désir était d'en provoquer une. 

« Vous avez fait bonne justice de cette singulière argumen- 
te tation, qui s'appuie sur l'existant en cuirasses, sabres, fusils, 
(( pistolets, pour réfuter ce que j'avance sur le dénûment en 
« bouches à feu, et aussi de ce nouveau système de com- 
te pensation qui consisterait à avoir en plus à Toulouse, à 
« Bayonne ou à Perpignan, les canons qui sont en moins à 
« Metz, Verdun et Thionville. Je vsds plus loin, je nie qu'il y 
(( ait assez de fusils à Metz pour armer les gardes nationales, 
(c qui pourraient être appelées par les circonstances à suppléer 
(( les troupes de ligne, et pour remplacer la quantité considé- 
« rable d'armes qui seraient écartées, comme hors de service, 
« s'il fallait entrer en campagne; j'ajouterai encore que, bien 
« que je n'aie parlé que de la direction de Metz, je mets les par- 
« tisans de l'ancien ministère au défi de prouver que l'état des 
« autres directions est meilleur. 

« Si j'en crois des lettres qui me sont adressées depuis peu 
" de Metz, ce détail d'armement, que le journal ministériel a 
'< cru appeler spirituellement une longue nomenclature, n'a 
'• paru ni fastidieux ni long à ceux qui ont sous les yeux les 
' vérités signalées à toute la France par ma lettre du 14. La 
o sensation a même été très-vive au milieu de cette coura- 
' geuse population, qui n'oubliera jamais sous quel ministère 
'< 2,000 Prussiens ont fait impunément irruption sur notre ter- 
" ritoire. 

« Vos chiffres, me dit-on, sont justes à une unité près. Vous 
f. avez dit qu'on ne pourrait faire sortir de la ville deux batte- 
» ries attelées; on est aujourd'hui dans l'impossibilité d'eu 
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« fournir aux divisions de cavalerie réunies au camp de hané- 
i( ville ; une seule pourra être expédiée dans le courant du mois 
« d'août, encore ne serait-elle pas complètement munie de tout 
« ce qui est nécessaire, s'il fallait qu'elle entrât immédiatement 
« en campagne. » • 

« A entendre le moniteur, nous avons tout le matériel cor- 
(( respondant au montant des sommes allouées à ce chapitre 
a depuis quatorze ans par chaque budget, et il ne s'agit plus 
« que d'un travail de répartition entre les diverses places. Il en 
« est de la commission chargée de ce travail comme de toutes 
« celles dont mon honorable ami, le général Gérard, a si bien 
(( fait sentir l'inutilité, le ridicule et surtout la dépense: elle se 
« hâte lentement. Dès l'année 1824, des officiers d'artillerie 
« étaient chargés de fah-e pour elle jusqu'à trois expéditions 
« de nos places frontières. Quatre années se sont écoulées, pen- 
« dant que nos voisins ont hérissé Luxembourg, Mayence et 
« Sarrelouis. Nous attendons encore, et chaque année nous 
« avons payé, pour qu'elle délibère, une commission qui ne s'est 
« peut-être pas réunie dix fois. 

« C'est là-dessus que je n'ai point assez insisté, sur l'inutilité 
« des sacrifices arrachés depuis quatorze ans à la France, au 
« nom de la défense de ses frontières et de la recomposition de 
« son matériel de campagne et de siège. Si la Chambre eût re* 
(( fusé les allocations, le dernier ministère serait coupable en*- 
(( core de ne lui avoir point ouvert les yeux sur le danger ; car 
« 'M. de Clermont-Tonnerre en a été plusieurs fois averti et par 
(( qui de droit. Mais la Chambre a toujours accordé le néces- 
« saire, et toujours on l'a trompée sur l'état des choses. L'au- 
« teur de la réponse officielle ose dire que nos désastres de 
« 1814 et de 1815 n'ont pu jusqu'ici être mieux réparés. Mais 
« nous vivons encore sur nos débris de ce temps-là, malgré 
<( plus de 120 milUons dépensés depuis. Affûts^ caissons, bouches 
« à feu, voitures, forges, attelages, sont les restes mal assortis 
« de cette admirable artillerie que nous promenions par le 
« monde. C'est un mélange confus de tous lés systèmes abau- 
(( donnés ou repris pendant nos longues guerres. 

« Je m'attendais à voir le Moniteur arguer des nécessités de 
« grandes réformes que le personnel et le matériel de l'artil- 
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tr lerie pai-aisseut destinés à subir trës-prochainement. Je ne 
« veux pas discuter ici l'opportunité ni le mérite intrinsèque de 
« cette réforme. Plus d'un million a déjà été dépensé en essais; 
(' je doute fort que ces essais aient appris ce que trente années 
(^ de guerres expérimentales, sous un si grand maître, n'avaient 
« pas enseigné. Enfin l'auteur du nouveau système a trouvé des 
c< voix complaisantes ou convaincues. Je fais des vœux pour 
« qu'une expérience plus complète ne se fasse point aux dé- 
« pens de notre gloire. Mais, en attendant cette réforme géné- 
u raie, cette création d'un nouveau système, un ministère a-t-il 
« pu, sans trahir le pays, le laisser complètement sans dé- 
« fense? A-t-il pu, sans être coupable de dilapidation, si peu 
(' faire avec tant d'argent? J'ai vu tout le chapitre de l'artille- 
c( rie et du génie voté cette année avec une inconcevable pré- 
« cipitation, malgré les observations si pleines de raison et de 
r( science que le général Tirlet, mon ami, a fait entendre à la 
(' tribune. Un tel vote ne serait-il pas une haute imprudence, si 
f» l'argent devait encore cette fois être confié aux créatures de 
fc l'ancienne administration? 

t( Je ne sais pas, Monsieur, ce que je dois entendre par ces 
u convenances qui, suivant le Moniteur, auraient dû m'em- 
(i pêcher de vous adresser ma précédente lettre. S'il s'agit de 
(' simples convenances de position, vous avez répondu pour moi, 
u et je suis bien aise de déclarer ici que je n'attends ni ne désire 
'' aucune faveur; s'il s'agit déconsidérations d'intérêt ou d'hon- 
'( neur national, je ne crois point les avoir méconnues en révé- 
'( lant à la France des misères que la dernière administration a 
f plusieurs fois exposées aux regards des officiers saxons, bava^ 
(< rois et prussiens, admis dans nos places. Assez heureux pour 
V. avoir combattu l'étranger depuis le premier coup de fusil de 
(' la Révolution jusqu'au dernier, je me crois dispensé depro- 
' fession de foi quand il est question de sentiments patriotiques. 
« Toutefois, dans les circonstances présentes, je ne voudrais pas 
«' qu'on pût m'imputer l'intention de gêner le gouvernement, 
(' en publiant les embarras dont il peut être entouré. Le mal, 
n fût-il plus grand encore, je n'effrayerai personne en le révé- 
f lant, car on sait assez de quoi la France est capable, s'il faU 
^ lait qu'elle s'imposât des ressources comme elle l'a fait tant 
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« de fois. Ce qui doit paraître à tuus les yeux de bonne foi qui 
n ont lu ma preiuière leCtr'e, ce n'est point accuser la nouvelle 
Il administration, mais poursuivre l'ancienne, dont les méfaits 
" pèsent aujourd'hui si durement sur la France; ces méfaits, 
« poui- les réparer, il faut les coniiaîtie. •• 

C'était faire acte de patriotisme que de dévoiler à la France des 
négligences aussi coupables, et le général Pajol, en accomplis- 
sant ce devoir, restait dans son râle de militaire attentif à l'état 
de l'armée, à ce moment où l'agression de la Prusse permet- 
tait de prévoir des complications politiques. 

Le ministère, tout en prenant, à cette occasion, la défense de 
l'ancienne administration, n'annonçait pas l'intention d'adopter 
un système différent dans cette question si grave de l'arme- 
ment de nos places fortes. C'était incontestablement une faute de 
sa part. D'autres fautes arrivèrent et, au mois d'août 1829, le 
ministère Polignac prenait le pouvoir. 

Le chef du nouveau cabinet, très en faveur auprès du roi et à 
la cour, arrivant d'Angleterre, où il était ambassadeur, avait 
conscience des grands devoirs que lui imposait sa haute position. 
Homme droit, sincère, il se jugeait appelé k reconstituer l'aris- 
tocratie, à refaire le système électoral, à sauver le trône. Animé 
des meilleurs sentiments, d'une religion éclairée et plein de foi, 
le prince de Polignac n'avait en vue que le bien public, les inté- 
rêts de la France et ceux de la royauté. Ses tendances, malheu- 
reusement, étaient en contradiction avec les aspirations du pays 
et le mouvement vers lequel il était entraîné. 

La presse libérale et l'opposition parlementaire ne dévident 
donc pas tai'der à se déclarer éneryiquenient contre le nouveau 
cabinet, dont les autres membres étaient: MM. delà Bourdon- 
uaye, de Bourmont, de Montbel, de Courvoisier, d'Hausaez et 
Chabrol. 

Le général Pajol, depuis sa véhémente sortie contre le minis- 
tère de Villèle, n'avait plus atlaqué le gouvernement du roi; 
il avait repris ses relations avec ses amis politiques, qui ap- 
partenaient à l'opposition la plus avancée. Tout en suivant avec 
attention les mouvements de l'opinion, Pajol était allé au Pa- 
raclet survedier son usine, qui ne donnait pas de bien brillants 
résultats. 
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Armements opérés en vue de Texpéditiou d'Alger. — Ouvei'lure de la session législative. 

— Dissolution de la Chambre des députes. — Départ du corps expéditionnaire. 

— Premiers succès. — Embarras du (louvemement. — Ordonnaucesdu 2G juillet. — 
Émotion des Parisiens. — Imminence d'une révolution. — Le général Pajol à Paris. 

— Journées des 2G, 27, 28 et 29 juillet. — Projet d*une expédition sur Rambouillet. 

— Le duc d'Orléans en donne le commandement à Pajol. — Belle conduite du 
général pendant la crise révolutionnaire. — Dangers d'une opération sur Ram- 
bouillet. — Difficultés de la mission du général. — Ses préparatifs. — Départ de 
Paris. — Arrivée à Cognières. — Attaque de nuit des avant-postes royaux. — 
Les commissaires du nouveau gouvernement auprès de Charles X. — Départ du 
roi. — Fin des hostilités. — Retour de la colonne expéditionnaire. — Rentrée 
triomphale à Paris. — Pajol gouverneur de Paris et commandant de la U« divi- 
sion militaire. — Période de troubles. — Procès des ministres. — Recrudescence 
d'agitation. — Ferme attitude du général Pajol. — 11 maintient Tordre et fait res- 
pecter la loi. 

Dès les premiers jours de Tannée 1830, la presse libérale, 
écho de Topinion publique, reprit, avec plus de violence que 
jamais , ses attaques systématiques contre le ministère Poli- 
gnac (*). Le ministère se voyait mis en demeure d'affronter 
l'opposition des Chambres, dont la convocation n'avait pu être 
retardée au-delà du mois de mars. Cette perspective l'inquié- 

;') Le prince Jules de Polignac, né à Paris en 1780, mort en 1847, était le 
deuxième iils du comte Jules de Polignac, fait duc par Louis XVI et mort en 1817, 
et de la célèbre duchesse de Polignac, amie de Marie-Antoinette. Emmené en Angle- 
terre en 1789) il se trouva mêlé (1804) aux complots de Cadoudal et de Pichegiu. 
Dans la vie privée, c'était un homme pieux, honorable; il se distinguait par Télé- 
gance de ses manières. Appelé au ministère le 8 août 1829, il promulgua les or- 
donnances de juillet. Après la chute de Charles X, il fut enfermé dans le donjon de 
Vincennes, où il avait déjà expié les haines de sa jeunesse contre l'Empire. Tou- 
jours calme et souriant, il semblait regarder tout ce qui se |)assait comme un rêve, 
Se croyant à l'abri des conséquences d'une inviolabilité royale, qui n'avait sauvé 
ni Charles I^^', ni Slrafford. Amnistié en 163G, il passa en Angleterre. U obtint 
bientôt de rentrer en France et put finir tranquillement ses jours à Saint-Germain- 
en-Laye. 
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lait sérieusement; mais il se flattait encore de pouvoir opérer 
une utile diversion ; il espérait que Tannonce opportune d'une 
belle expédition militaire remuerait la fibre nationale, et, par 
suite, détendrait les esprits et assoupirait, pour un temps, les 
passions politiques. L'expédition d'Alger fut, en conséquence, 
résolue et, le 7 février, malgré les représentations de l'Angle- 
terre, le Gouvernement du roi donna Tordre de procéder aux 
premiers armements. 

Le ministère se trompait: il ne lui fut pas donné de conserver 
longtemps ses illusions. 

On entend ordinairement les bruits de guerre retentir avec 
éclat au fond des cœurs français; mais, cette fois, il y eut 
comme un silence. Les esprits se trouvaient alors tout entiers 
soumis à l'empire des idées que suscitaient les préoccupations 
politiques, le désir d'une liberté mal définie et d'étranges aspi- 
rations de réorganisation sociale. La session législative fut 
ouverte, le 2 mars, au milieu d*une anxiété générale, et, dès ses 
premières séances, la Chambre des députés ne put dissimuler 
au pays la divergence profonde qui se manifestait entre ses vues 
et celles du Gouvernement. 

La fameuse adresse des 221, dessinant nettement la situa- 
lion, intervint bientôt comme une déclaration d'hostilités, à 
laquelle le ministère répondit, le 16 mai, par une ordonnance 
de dissolution. 

Durant le cours de ces tristes débats, notre armée n'était pas 
demeurée inactive. Le général de Bourmont s'était embarqué à 
Toulon, avec 37,600 hommes d'infanterie et 3,800 chevaux. La 
Hotte, commandée par l'amiral Duperré, avait été quelque temps 
retenue aux Baléares par la violence des vents contraires. A la 
date du 14 juin , elle opérait son débarquement sur la côte afri- 
caine, et, après vingt et un jours de glorieux combats, elle en- 
trait à Alger. A jamais banni de ses États, le Dey payait enfin 
la peine des préjudices que ses pirateries causaient depuis si 
longtemps à notre commerce; il était puni de l'outrage qu'il 
s'était permis de nous adresser en 1827, en la personne de notre 
consul. 

Hélas! le retentissement de ces éclatants succès fut presque 
à l'instant étouffé sous le tumulte de nos discordes civiles. 
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Oiiarid ia nouvelle nous en nrnva, la lutte t'Iectorale venait de 
loucher à son terme : les 221 sigriataii-es ile l'adresse étaient réé- 
lus : on allait les voir rentrer à la Chambre, escortés et renforcés 
de bon nombre de libéraux. 

Ému de la gravité des événements, le roi prit la résolution 
d'invoquer le bénéfice des dispositions de l'article 14 de la 
Charte, et, le 26 juillet, il revêtit de sa signature les ordonnan- 
ces qui prononçaient la suspension de la liberté de la presse, 
la dissolution de la nouvelle Chambre avant sa réunion, le prin- 
cipe d'un nouveau régime électoral , la convocation des collèges 
i^lectoraux pour les G et 1 3 septembre, enfin la réintégration de 
((uelques anciens députés dans leurs fonctions actives au Conseil 
d'État. 

On sait ce qui advint h la suite de ces néfastes ordonnances: 
Paris Fut frappé de stupeur; la résistance s'y organisa délibéré- 
ment, et les esprits sérieux ne purent s'empêcher d'entrevoir une 
révolution. 

Le général Pajol se trouvait au Paraclet quand il apprit le 
résultat, facile à prévoir, des mesures récemment prises par le 
Gouvemeinent. Dès le soir du 28, ïl était à Paris. Là il vit la 
plupart des députés groupés autour de M. Lafiilte, et, ayant 
eu l'occasion de parcourir avec le général Vincent les quartiers 
où la lutte était la plus vive, il fit comprendre -à son vieux 
camarade que, pour l'autorité royale, la partie était perdue. 

Sur le compte rendu que lui fit aussitôt le général Vincent, le 
roi Chm'les X avait à prendre une résolution; mais il refusa de 
se rendre A l'évidence, espérant encore dominerl'émeute àl'aide 
d'une douzaine tle mille hommes que commandait le maréchal 
Marmont. Ces espérances durent bientôt s'évanouir, car, le len- 
demain 29 juillet, l'insurrection, partout victorieuse, refoulait 
sur le bois de Boulogne, et. de là sur Saînt-Cloud, les troupes 
qui n'avaient pas fait cause commune avec elle. En mfime temps 
Lafayette était conduit triomphalement à l'HOtel de ville, où les 
députés présents instituaient une commission municipale. Le 
30 juillet, Lafayette était investi du commandement en chef de 
toutes les forces nationales, pendant que M. Lafiîtte et ses amis 
tentaient de placer le duc d'Orléans à la tète d'un gouvernement 
régulier. 




Après quelques hésitations, lo prince avait accepl 
nance générale du royaume; il vint, le 31 juillet, rendre visite 
il Lafayelte et demander à la popularité du vieux général la 
consécration du titre sous lequel il devait maintenir en France 
l'ordre et le respect des lois. 

Cependant Charles X et sa cour avaient précipitamment qpjittô 
Saint-Gloud. Us s'étaient reiirés à Rambouillet avec 6 ou 7,000 
hommes de troupes restées fidèles. Cette retraite, exécutée en 
bon ordre, était un fait de nature à inquiéter sérieusement 
le gouvernement du lieutenant général. Qu'allait-il advenir, 
en effet, si le roi se réfugiait dans l'Ouest, en appelant à 
son secours les armées de la province et les populations ven- 
déennes? Celait la guerre civile avec toutes ses mis^^, et la 
perte des résultats acquis au principe des libertés publiques. 
D'ailleurs quelle serait l'issue de la lutte, s'il fallait l'engager 
contre des forces régulières et disciplinées avec les masses dé- 
cousues qui faisaient le soutien du nouveau pouvoir? Hors de 
Paris, en rase campagne, les gardes nationales, qui venaient 
de renaître, n'allaient-elles pas se faire battre? Estimant, pour 
ces raisons, qu'il était absolument indispensable de frapper vive- 
ment un coup d'audace, le nouveau gouvernement décida qu'une 
expédition seraitaussilôt dirigée vers Rambouillet, afin d'exercer 
sur l'esprit de Charles X une pression assez forte pour lui faire 
prendre la résolution de quitter le territoire français. Une grande 
rapidité d'exécution pouvait seule assurer le succès, et Pajol 
était, plus que personne, capable de réussir. C'était l'homme 
indiqué par la situation ; c'est vers lui que tous les yeux se por- 
tèrent, d'autant mieux que sa ferme conduite pendant les trots 
journées de la Révolution venait de témoigner hautement de la 
dignité de son caractère. 

Le 29, en effet, dès cinq heures du matin, le général Pajol 
aviût reçu la visite de M. l'ingénieur Degousée, qui, h la tète 
d'une députation parisienne, était venu lui offrir le commande- 
ment de la garde nationale. Le général se déclara prêt h accep- 
ter, mais il la condition expresse que la proposition dont il était 
l'objet serait ratifiée par les députés présentsà Paris. Puis, voyant 
que cette consécration, indispensable en soi, suscitait çà ou ]k 
d'i''iranpeB dilliruliés; que les élans de confiance copiaient sin- 
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gulièrement à certains personnages (*); qu'enfin on lui marchan- 
dait le pouvoir, il résolut de se laisser faire et de prendre part 
aux luttes qui venaient de s'ouvrir, individuellement, résolument, 
avec cette vigueur qu'il avait tant de fois déjà mise au service» 
de son pays. 

On le vit donc revêtir son vieil uniforme des Cent-jours et 
accomplir son devoir de simple citoyen. Plein d'ardeur et de 
dévouement, il rendit, en ces moments difficiles, de signalés 
services. C'est ainsi qu'il sut ordonner à temps les dispositions 
propres à prévenir le retour offensif des troupes royales qui se 
retiraient en désordre par les Champs-Elysées. Ainsi il parvint à 
sauver les caisses du trésor public, qui contenaient 30 millions 
de numéraire et 3 millions en papier; il s'y rendit au moment 
opportun, installa des gardes nationaux dans les postes qu'avait 
évacués l'armée, leur donna les consignes les plus sévères. Le 
général Pajol assura de la même manière la sauvegarde de 
nombre d'établissements publics, menacés d'invasions hostiles ; 
il ne cessa de donner de sages conseils, d'arrêter l'effusion du 
sang, de protéger des prisonniers injustement voués à une mort 
certaine, de réprimer partout le désordre et les passions surex- 
citées. 

Telle avait été la conduite de l'homme de guerre tiré de sa 
retraite et réveillé par les dangers de son pays. La crise apai- 
sée, il s'effaça devant M. de Lafayette, qui, toujours noble et 
généreux, mais affaibli par l'âge, avait attiré à lui, pour en 
être secondé, le général Gérard. 

Cependant, dès qu'il fut question d'opérer dans la direction 
de Rambouillet, le duc d'Orléans ne put s'empêcher de songer à 
Pajol. Il résolut de lui confier le commandement d'une colonne 
expéditionnaire, formée de gardes nationaux et dé Parisiens de 
bonne volonté. Le 3 août, vers midi, il lui adressait la dépêche 
suivante : 

(^) Certains députes se demaudaient alors si le géocral Pajol était réellement ca- 
pable de diriger le mouvement révolutionnaire et de le maintenir dans la voie de 
Tordre absolu. D'autres pressentaient son ascendant sur le peuple. Les plus timorés le 
craignaient, parce qu'il avait dit, en entrant à rhôtel LaCGtle : a Messieurs, je vous 
« apporte le clia|>eaii de Waterloo ! » Les indécis, les irrésolus, les esprits faibles 
anahsnient et retournaient en tous sens cette expression, qui n*avait trait qu'a 
l'espoir d'une revanclie de nos désastres de 1815. 
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« LIEUTENANCE GÉNÉRALE DU ROYAUME. 

« Paris, 3 août 4830. 

« Sa Majesté le roi Charles X ayant abdiqué la couronne, et 
« Son Altesse Royale Monseigneur le Dauphin ayant également 
a renoncé à ses droits, il est devenu indispensable qu'ils s*éloi- 
(( gnent immédiatement du territoire français. En conséquence, 
« le lieutenant général comte Pajol est chargé de prendre toutes 
« les mesures nécessaires pour les y déterminer et pour veiller 
« à la sûreté de leurs personnes. 

« Il sera mis à sa disposition toutes les forces dont il aura 
« besoin. » 

Signé: a Louis-Philippe d'Orléans. 

c Le commissaire provisoire du département de la guerre. » 

Signé: « Comte Gérard, m 

A cette dépêche se trouvait annexée une lettre de Lafayette à 
Gérard, ainsi conçue : 

« Hôtel de ville, 3 août i830. 

« Le généî'al commandant en chef 
« au lieutenant général Gérard. 

« Je vous envoie, mon cher général, mon aide de camp M. Jeu- 
« bert, pour s'entendre avec vous quant aux mesures à prendre 
« pour l'organisation des troupes que vous allez commander. 

« Je donne ordre, en même temps, aux chefs de légions de 
« mettre à votre disposition 500 hommes par légion. • 

« Veuillez, mon cher général, donner vos ordres à M. Joubert 
« quant à l'heure et au lieu de la réunion. » 

Signé: « Lafayette. » 

« Renvoyée au général comte Pajol, qui, ayant été nommé 
« par Monseigneur pour exécuter le mouvement, s'entendra avec 
« M. Joubert. 

« Le commissaire provisoire au département de la guerre, m 

Signé: a Comte Gérard. » 

Pajol avait à peine accepté cette mission délicate qu'il put 
en mesurer toutes les difficultés. A raison de 500 hommes par 
légion (on comptait alors douze légions), il commandait 6,000 
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gardes nationaux, et la dépêche suivante de Lafayette venait do 
lui faire connaître qu'il pouvait avoir à les engager contre une 
douzaine de mille hommes: 

(( GARDE NATIONALE DE PARIS. 

a Hôtel de ville, 3 août 1830. 
« F^e général commandant en chef au général PajoL 
u Mon cher général, 

« J'ai mis en marche, d'après la demande qui m'a été faite, 
« un nombre de troupes au moins égal à celui qui m'était de- 
« mandé; mais les renseignements qui nous étaient donnés ue 
(( trouvent contredits par un témoignage imposant, celui du 
« général des Essarts. Il habite Rambouillet; il en arrive; il a 
<t suivi les revues de Charles X ; il est bon appréciateur de la 
u force des troupes. Voici ce qu'il a vu : 

« Les troupes royales sont encore fortes de dix à douze mille 
(( hommes; elles sont disposées à se battre. Vous connaissez 
« encore mieux que moi nos forces et la nature des armes de 
« la plupart d'entre elles ; le terrain autour de Rambouillet est 
« autre chose que les rues de Paris. J'envoie cette communica- 
« tion au général Gérard et à M. le duc d'Orléans. 

« Si vous vouliez des renforts de la même nature que le corps 
« commandé par vous, je vous en enverrais ; mais, avant tout, j'ai 
« voulu vous faire part de l'opinion d'un militaire tel que le 
u général des Essarts, qui a quitté Rambouillet à sept heures et 
c» demie du matin, et qui atout vu de ses propres yeux. Notre 
« affaire est trop belle pour courir de nouveaux risques avant 
<t d'être bien sûr de son fait. 

« Recevez toutes mes amitiés. » 

Signé : « Lafayette. » 

Ainsi, d'une part, il était avéré que le roi Charles X îivait fait 
venir à Rambouillet un régiment suisse en garnison à Orléans ; 
avec ce renfort, il disposait de dix b. douze mille hommes; 
il avait sous la main deux ou trois mille cavaliers et trente-six 
pièces de campagne. Ces troupes paraissaient devoir rester 
iidèles, et il était permis de les croire dominées par le désir de 
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venger l'alTront sanglant que leurs armes venaient d'essuyer 
dans les rues de Paris, Qu' allait-il arriver si celte petite armée 
solide et fièrc prenait le parti de s'éloigner de Paris, d'opérer 
une retraite en bon ordre, de rallier sur sa route tous les parti- 
sans de la monarcbie , d'appeler à elle tous les fusils de la 
Vendée? 

D'autre pari, quelles ressources possédait-on pour courir au 
devant de tels hasards ? Des bandes de gardes nationaux dépour- 
vues de matériel, d'argent, de cavalerie, d'artillerie, de muni- 
tions, de vivres, et sans esprit de corps, sans organisation, sans 
instruction, sans discipline. Des masses ainsi désordonnées et 
décousues étaient bien capables de se laisser aller à de fâcheux 
excès. On avait tout à redouter d'elles et pour elles. II semblait 
évident pour les meilleurs esprits qu'elles allaient se faire mettre 
en pièces, et qu'une telle expédition ne pouvait aboutir qu'à ud 
désastre ('). 

Le général Pajol savait, aussi bien que personne, tous les 
dangers auxquels il s'exposait; il se disait, de plus, que les 
troupes royales occupaient à Rambouillet d'excellentes positions ; 
que, maîtresses de la ville et du chAteau,elIesbordaienl la lisière 
d'une forêt coupée de larges avenues rectllignes ; que, par con- 
séquent, elles avaient un immense avantage sur les Parisiens, 
arrivant par une route tracée en plaine, par un pays où ne se 
trouve pas une haie, pas un fossé qui puisse permettre à des 
gens sans expérience de se défendre longtemps ou même de se 
former en tirailleurs. 

Le général savait aussi qu'on ne professe en France que le ' 
culte du succès ; que les généraux vaincus sont toujours des cou- 
pables; que, sans examiner s'ils avaient les moyens de réussir, . 
l'opinion publique les condamne à jamais, dès qu'ils ont essuyé , 
des désastres ; que leur mémoire est souvent lléti-ie, alors même 
qu'ils se sont fait tuer. A ce compte, il ne l'ignorait pas, Pajol 
pouvait compromettre d'un coup toute sa vieille gloire militaire. 
Mais il n'exposait que sa pei-sonne, et il avait le droit de le faire 
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pour senir son pays. Sans hésitation, sans forfanterie, on le 
vit s'apprêter à tenter l'aventure. 

Il procéda en toute hâte à la formçition d'un état-major (*) 
et fit réunir seize cents voitures, omnibus, gondoles, fiacres et 
cabriolets, véhicules de toutes espèces, dans lesquels on embar- 
qua pêle-mêle environ 12,000 hommes. Cette longue file de 
transports étranges quitta Paris le 3 août, à trois heures de 
Taprès-midi. Une fois en route, la colonne alla toujours en 
grossissant, si bien qu'elle était forte de 15,000 hommes lors- 
que, vers neui heures du soir, elle fit halte au village de Co- 
gniëres, situé à trois kilomètres de Rambouillet (*). En passant 
par Saint-Cyr, elle y avait enlevé huit pièces de 4, qui consti- 
tuèrent, à elles seules, tout le matériel d'.irtillerie du corps expé- 
ditionnaire. 

Une fois à Cognîères, le général Pajol comprit que le succès 
ne pouvait s'obtenir qu'au prix d'un coup d'audace. Il résolut, 

(') L'état-major improvisé par le général Pajol comprenait : un chef d*état-major; 
deux aides de camp, MM. George Lafiitte et Degousée; cinq officiers d'ordonnance: 
MM. Laperclie, Duliouzet, Higonnet, Florion et Delacour. Eu i^rlant de Paris, le gé- 
néral accepta, de plus, les services d'un élève de PÉcole polytechnique, Charras, 
dont le nom devait avoir plus tard certain retentissement. J'ai conservé de Charras 
le meilleur souvenir, et ce m'est une grande satisfaction de pouvoir consacrer quelques 
ligues à sa mémoire. 

Charras (J.-B.-Adolphe), né le 7 janvier 1810, à PhaUburg (Meurihe); élève à 
l'École polytechnique, le l*r novembre 1828; sous-lieutenant d'artillerie à l'école 
d'application de Metz, le 6 août 1830; lieutenant au 1" d'artillerie, le 12 févTier 
1 853 ; capitaine au 7 « d'artillerie, le 7 mai 1838; chef de bataillon au !«' régiment 
de la légion étrangère, le 3 décembre 1844; lieutenant-colonel au 27' de ligne, le 
20 mars 1848; sous-secrétaire d'État au ministère de la guerre et représentant à 
l'Assemblée législative; fut souvent mis, pour sa bravoure, à l'ordre de l'armée 
d'Afrique. Esprit entreprenant, nourri d'idées libérales, sa vie ne fut qu'une longue 
lutte. Rayé des contrôles de l'armée à la suite du coup d'État du 2 décembre 18 j1, 
il mourut en exil en ISfiO. 11 a écrit deux ouvrages remarquables sur les campagnes 
de 1813 et de 1815. 

(') Lafayette avait si peu confiance dans l'issue de l'expédition, qu'il avait donné, 
ru toute bâte, à une colonue de 2,000 gardes nationaux rouenuais qui se dirigeaient 
sur Paris, l'ordre de rejoindre Pajol. M. Laperche, officier d'ordonnanée du général, 
partit en consé(|uence à toute bride', fit cinq lieues en une heure et rencontra les 
Rouennais à Saint-Germain. Il les fit aussitôt changer d'itinéraire et marcher dans 
la direction voulue. A dix heures du soir, ces braves gens étaient à Trappes, en ar- 
rière des Parisiens, dont ils formèrent la réserve, sous le commandement du général 
Exelmans, le seul officier général qui fôt venu offrir ses services à Pajol. 
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en conséquence de brusquer le mouveuient, sans attendre que le 
jour vint révéler i\. l'année royale la faiblesse et le désordre des 
bandes, au moins singulières, qui venaient de descendre d'un 
train J'équipagea, il faut le dire, presque ridicule. L'obscurité 
lui permettait, d'ailleurs, de faire croire aux di^fenseurs de Ram- 
bouillet qu'ils avaient sur les bras toute la population pari- 
aienne. 

Sans laisser une minute de repos aux gens enthousiastes qui 
l'avaient suivi, le général leur ordonna la formation immédiate 
d'un camp à )a romaine, c'est-^-dire qu'il les mit à couvert 
derrière les voitures. Cela fait, il s'empressa de porter i mi- 
distance de Rambouillet une avant-garde de GOO hommes. 
commandée par le colonel Dufay. Bien que fatigués et presque 
mourants de faim ('), ces hommes ne demandaient qu'à se 

{') A CognitTïs. l'amife parUirnne n'avail Iroutô que tort |>eii Je naumrcM. 

Lf |;viiéral Pgjol avait hicn commanJé dei vlvr« à Veiiiiiles, mais, ne voyait! rien 
lenir, il emoya Chïtrai à la découverle. Cliarrw piloiia jusqu'à VpriiiiUe», oi'i il 
n'arriva qti'i une heure du matia. 11 ft ri^ndit auisilôl à la préfecture, oii ît ne put 
pénelri'i' qu'après louleutrta de Giudc noti-rereioir. M. Aubernon.le préfet, venaîl 
de se coucher après avoir écrit : 

I VcrsaillH, 4 noOl lUO, 1 miiiull vingt mlnulrs. 
•• A monsieur le gcncral eomli Pijal, à Cugn'ifres nu BamhouilM. 

« Monsieur le général, nous avons mis eu mouvemenl loiitec nos reuourm ; mais 
" la misse At lu colonne est devenue si foi'le qu'elle dcpaise uni reasourres locales ri 
« nos prévisions. Le maire a ta promesse des Iwultingers de la tille de 4,1X10 livrrK 
1' de pain loulnUi iroit hrurct; l'inlendaDce militaire a demandé à Paris 10,(H)0 ni- 
■ lions, qui devaient arrivera minuit; j'ai envoyé, mui-méme, une estafette au 
" ministre de l'intérieur pour qu'on nous envoie demain, de Pari», 80,{IOO ratiniw, 
1 dans la mitijiée. Mous ferous filei- vers vous tout ce que nous pourrons créer on 
- obtenir. Hais vous nous avici annoncé 1,000 hommes, et le mouvement est rer- 
•> taiiiement d'au moins 40,000, et les derniers venus enlèvent peut-être ce qu'on 
" envoie aux plus éloignés, ('jimplei que nous ferons tout ce qu'il dépendra de iiout 
• de faire pour votre succès. 

" Lr général Itclort, qui a reçu votre lettre^ a Tait partir votre dépêche. 

Il J'ai l'Iionueur d'élrr voire Imil dévoué. » 

Signé : <■ E. AUBim^ON. - 

Lliarras réveilla durement ce préfet si placide. Il lui communiqua 1» ordies pf- 

remptoii-ei du t'encrai commandant l'cipédition; il lui en exposa la purlée; il Gl 
ressortir, en son commentaire, les conséquences d'un défaut d'exécution rapide, i-l 
ton mouvement oratoire fui empreint de tant d'énei^ie, que U. Aubernon, s'cicutant 
du retard, se leva pour aller présider lui-même au dé[>arl du convoi de vivres, qni 
n'avait pas encore quitté Versailles. Alors sculemiiil. t'.liorras lepril li' rluniiii Ar 
l^-iifinipre*. 
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battre, et Ton entendit bientôt leurs premiei*s coups de feu. Ces 
détonations, fnappant les échos de la nuit, troublèrent profon- 
dément les avant-postes de Tarniée royale, qui se replièrent 
sans riposter, jetant l'alarme parmi les servitemrs du château. 
Alors tout fut fini pour la monarchie expirante : Charles X con- 
sentit à quitter la France. 

La veille, avant d'arriver à Cognières, la colonne expédition- 
naire avait été rejointe et dépassée par une voiture lancée à 
toute vitesse, qui conduisait à Rambouillet le maréchal Maison, 
accompagné de MM. Odilon Barrot et de Schonen. Ces trois 
personnages, envoyés par le nouveau gouvernement, devadeni, 
par tous les moyens possibles, amener le roi et ses adhérents à 
s'éloigner de l'asile qu'ils avaient choisi. Le lieulenant général 
du royaume désirait obtenir pacifiquement, plutôt que par la 
force, un exil qui semblait d'une absolue nécessité. L'événe- 
ment lui donna raison, car, aux premiers coups de fusil tirés 
par la garde nationale, Charles X ne résista plus aux instances 
des trois commissaires. 

Déjà, vers dix heures du soir, le roi avait opéré entre leurs 
mains la remise des diamants de la couronne, et le général 
Pajol avait été instruit de ce résultat important par cette dé- 
pêche : 

« A monsieur le lieutenant général Pajol y commandant en chef 

l'armée expéditionnaire. 

« Le 3 août i830, dix heures et demie du soir. 

« Général, nous avons l'honneur de vous avertir que les 
(' diamants de la couronne nous ont été remis, et que nous les 
« avons confiés à M. Neveu, architecte du château, qui se 
« chargera de vous indiquer le lieu où ils sont, afin que vous 
« preniez les précautions nécessaires pour la conservation d'une 
(' propriété si précieuse. 

« Recevez l'assurance de nos sentiments tout dévoués. »> 

Signé : « Le maréchal marquis Maison, 
(( Odilon Barroj, 
« De Schonen. » 
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La remise du (.'aistioii coiUenatit ces valeurs uiobiliërcs, éva- 
luées fi 80 millions, fut constatée par ce piocès-verbal, que doit 
enregistrer rtiisioiro ; 

» L'an 1830, le mercredi 4 auûl, à huit heures du matin, 
" dans l'une des salles de l'hôlel de ville de Raïubouillet, se 
" sont réuuis : M. Degousée , ingénieur civil , colonel de !a 
" gaide nationale de Paris, aide de camp de M. le lieutenant 
" général Pajol, commandant en chef l'armée expéditionnaire; 
" niunî de pouvoirs en dale de Cognières, d'aujourd'hui 4 août, 
" lesquels sont demeurés joints aux originaux des présentes, 
" après avoir été revêtus, comme acceptatioUj des signatures 
" de M. le colonel Degousée et de MM. les officiers qui l'ac- 
" compagnaient, qui seront ci-après nommés : 

" Et M. Auguste, receveur-payeur du trésor de la liste civile 
.[ ù Rambouillet ; 

" Lesquels ont dit 

" Que, suivant un pouvoir d'hier soir, 3 août, M. de !a Uouii- 
I' lerie, intendaut général de la liste civile, a chargé M. Cbani- 
•< bellan de faire à qui de droit la remise du fourgon qu'il a di L 
» contenir les diamants de la couronne. 

Il Ce fourgon a été remis h M. le maire de Rambouillet, qui 
I' eii a donné décharge, et qui, ïunuédiatement, a remis les 
" ciei's à M. le maréchal Maison, 

■' MM. les membres de la commission déléguée piir Sou Al- 
N lesse Royale le lieutenant général du royaume ont laissé ce 
Il caisson dans une cour des communs du cbàleau de Ram- 
II bouillet, après y avoir fait, sous leurs yeux, apposer lev^ 
Il scellés. Ces faits sont constatés par procès-verbal dudit jour 
" 3 aoùl, lequel constate aussi la remise des clefs faite par 
Il M. le maire à M. le maréchal Maison. 

Il II est observé qu'il a été dit à tort, dans ce procès-verbal. 
Cl que le caisson scellé avait été laissé sous la garde de M. Ne- 
" veu, architecte du château, cette garde ayant toujours été 
If confiée it M. Chambellan seul, qui le reconnaît. 

■■ En conséquence, M. Chambeilan, dépositaire, et M. le co- 
II lonel Degousée, autorisé par les pouvoirs ci-dessus énoncés, 
i. et accompagné de M. Lion, capitaine d'état-major. faisant 
Il fondions d'aide de camp de Son Altesse Rovale le duc 
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" (l'Orléaoâ; ij. AnLoine Servîère , ancien ïsou^i-lieulenaiil; 
n MM. Tbuyot et Liénard, élèves de l'École polytechnique, of- 
« liciei-s accompagnant M. le colonel Degousée, et chargés de 
" recevoir, concurremment avec lui, la remise dont il s'agit, 
" excepté M. Dumas, chargé seulement d'assister à cette re- 
« mise ; 

" Reconnaissent s'être transportés dans la cour des commuas 
n où avait été déposé le caisson dont il vient d'être parlé. 

n M. Degousée et les officiers qui l'accompagnent ont d'à- 
" bord reconnu que les scellés apposés sur ce caisson se trou- 
« vent intacts, et ensuite ils ont reconnu aussi que M. Cham- 
(r bellan leur a fait la remise de deux caisses, dont ils le 
« déchargent, pour s'en charger personnellement, en déchar- 
" géant aussi M. le maire de Rambouillet et M. l'architecte du 
n ch&teau, en tant qu'il pourrait résulter des pièces établissant 
« successivement le dépôt que ces messieurs en auraient été 



" Celte vérification et cette remise ont eu lieu en présence 
'1 de M. Frayssinous, sous-préfet de l'arrondisseuieut de 
" Rambouillet ; de M. Deloime , maire de la ville de Rambouil- 
'■ Ict, auquel un des originaux du présent sera remis; de 
" M. Becquet, procureur du roi près le tribunal civil de Ham- 
" bouillei; deM.Neveu,aichiiecteduch.1teau;deM. Bourdon, 
" conservateur des forêts et chasses du domaine de RambouiU 
" let, lesquels ont attesté, en ce qui les concerne, l'exactitude 
" des faits. 

n M. le maire a de suite obtempéré à apposer une bandelette 
" de toile fixée par deux nouveaux scellés sur le caisson à eux 
" confié. 

fl Fait triple à Rambouillet, lesdits jour, mois et an que ci-dea- 
" sus, MM. Degousée et Chambellan ayant signé le présent pro- 
« cès-verbal , avec MM. les ofiiciers assistant M. Degousée, et 
« MM. les fonctionnaires dénommés ci-dessus, 

" Ont signé : Degousée, Chambellan, Liénard, Thuyot, Bec- 
r. quet, Bourdon, Servière. Delorme, Bernard, Dumas, Frayssi- 
" nous. Neveu. » 

Ce précieux caisson, dont chacun connaissait la valem*, fut 
aussitôt expédié à. Paris, où il arriva le soir même, absolument 
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intact. Le lieutenant général, auquel il était adressé, s'empressa 
de le diriger sur le trésor public. 
Au trésor, on délivra le récépissé suivant : 

a Ministère des finances ; 
« Caisse du trésor royal. 

« Le caissier du trésor royal déclare et certifie, en suite des 
ordres de M. le commissaire du Gouvernement près le dé- 
partement des finances, que M. Degousée, colonel de la garde 
nationale, premier aide de camp de M. le général Pajol, a 

i( remis au trésor royal un fourgon scellé du sceau de la 

« mairie de Rambouillet, et dont les clefs sont restées entre les 

« uiains de M, le maréchal Maison. 
« M. Degousée a déclaré que ce fourgon renfermait les dia- 

« niants de la couronne, et qu'il avait été chargé par son 

« général de l'aller chercher à Rambouillet et de le ramener au 

« trésor royal. 
« Fait et délivré à Paris, le 4 août 1830, à sept heures et 

» demie du soir. » 

Signé : « Kesner. » 

Le but de l'expédition était atteint, mais le général Pajol 
avait encore des devoirs à remplir : il devait, avant tout, régler 
le sort des troupes de l'armée royale (*). Ces braves soldats, 
qu'on abandonnait presque sans un mot d'adieu, se laissaient 
aller à un violent désespoir. Heureusement, ils devaient re- 
trouver en celui qui leur demandait de se soumettre aux vo- 
lontés du pays un frère d'armes qui, séparé d'eux depuis ISifî, 
leur ouvrait affectueusement les bras. Quelques pelotons, jetant 
leurs fusils, se rendirent au quartier général; certains détache- 
ments y envoyèrent des parlementaires; d'autres reçurent ami- 
calement ceux que leur avait dépêchés le général Pajol. Tous, 
adhérèrent à une capitulation forcée, qui n'entachait en rien 
leur honneur militaire. A cinq heures du matin, tout était 
terminé. 

Restait un point délicat dans la tâche du général en chef : 

(') Voir Piècts justificatives f u" 112. 



c'était (le faire connaître h ses héros de la garde nationale les 
causes de leur inaction durant la nuit qui venait de s'écouler. 
Pajol le fit avec toutes les précautions oratoires usitées en pa-, 
reil moment. Les ménagements qu'i! s'imposa ne parvinrent pas 
à calmer les plus turbulents. En apprenant le départ du roi, 
quelques exaltés s'élancèrent au pas de course jusque dans Ram- 
bouillet. Le général les y suivit pour assurer le bon ordre. Le 
calme se rétablit, et la retraite put commencer. On paya sur-le-. 
champ toutes les réquisitions frappées i Cognières; les Parisiens 
remontèrent dans les voitures qui les avaient amenés; les volon- 
taires recrutés le long du chemin s'installèrent sans façon dans 
les voitures de la cour, et ce convoi quasi burlesque reprit triom- 
phalement la route de Paris. 

Paris était sérieux cependant. Il comprit le service immense 
que le dévouement de ces troupes improvisées avait rendu à la 
cause qu'il défendait. Il accueillit le retour de la garde nationale 
avec le plus vif enthousiasme, et lit retentir les échos de ses 
rues d'unanimes acclamations en faveur du chef de l'expédition. 
Pajol avait bien mérité cette récompense , que lui décernait 
spontanément la population parisienne, car il venait d'obtenir, 
sans effusion de sang, un des plus beaux triomphes de sa lon- 
gue carrière. Ainsi que le faisait jadis le grand Condé , il avait 
d'un coup d' œil jugé la situation; il avait pris une résolution 
hardie; et la mise à exécution avait suivi le projet fermement 
arrêté. C'était, en effet, Condé surprenant le maréchal d'Hoc- 
quincourt, l'appui du cardinal Mazarin. " On se croyait perdu , 
1. dit Voltaire, lorsque Condé se dévoua. Sa présence faisait 
n beaucoup; et son arrivée imprévue, encore bien davantage; il 
Il savait que tout ce qui est soudain et inespéré transporte les 
" hommes. Il profita à l'instant de la confiance et de l'audace 
« qu'il venait d'inspirer. » 

Malgré les précieux résultats d'une révolution accomplie en 
trois jours, la situation générale du pays était de nature à préoc- 
cuper sérieusement les esprits les moins prévenus. L'horizon 
était même assez sombre. 

La nouvelle des événements de juillet fit courir nu fi'émisse- 
inent étrange dans toute l'Europe, et l'on vit tressaillir les na- 
tions dont les traités de 1615 avaient prononcé l'asserviEsemenl. 



La réapparition du drapeau tricolore réveillait leurs espérances; 
landîs que d'autres puissances, saisies d'étoniiemeiit, trem- 
blaient de voir- la France reprendre ses anciennes conquêtes. 
Qu'aliaitril advenir du choc de tant de sentiments contraires? 

A l'intérieur, l'agitation était extrême, et rien n'annonçait le 
retour du calme. Aux transports légitimes d'un libéralisme vic- 
torieux s'étaient mêlés des désordres de tout genre. Les classes 
moyennes s'alarmaient de voir leurs intérêts compromis par un 
marasme persistant de toutes les transactions commerciales. La 
bourgeoisie avait peur ; elle redoutait la guerre étrangère ; des 
menaces de guerre civile augmentaient d'autre part ses terreurs. 
Les ouvriers parisiens, alors enrôlés dans les milices, se déme- 
naient tumultueusement, sans plus songer à reprendre leurs 
travaux; leurs cris désordonnés semblaient déjà rencontrer de 
l'écho dans les départements limitrophes, de l'Aisne, de Seine- 
et-Marne, de Seine-ei-Oise. Le spectre de la République appa- 
raissait sanglant, et menaçait d'étreindre dans ses bras la France 
à peine remise d'une convulsion politique, 

C'est dans ces circonstances dilficiles que le général Pajol fut 
appelé à rendre à son pays de nouveaux services. Il fut nommé 
gouverneur de Paris et commandant de la 1" division mili- 
taire ('). Cette nomination porte la date du 3 septembre 4830. 
Jusque-là Pajol n'était que major général de la garde natio- 
nale. C'est en cette dernière qualité qu'il avait olliciellement 
reçu, pendant tout le mois d'août , les rapports des chefs de lé- 
gions. C'est à ce titre que, le 29 de ce même mois, il avait, avec 
Lafayette, présenté au duc d'Orléans, devenu roi des Français, 
cent mille gardes nationaux assemblés au Champ- de-Mars, Huit 
jours avant celte grande revue, c'est-à-dire le 21 août, le géné- 
ral Pajol avait été promu grand-croix de la Légion d'honneur. 

Le nouveau gouverneur de Paris s'empressa d'agir vigoureux 
sèment, de prendre des mesures énergiques, de sévir de toutes 
parts contre le désordre naissant. 11 sut pourvoir à. tous les be- 
soins, et le pays vit avec une satisfaction sans égale l'apaisement 
qui suivit son entrée en fonctions. Frappé de l'état de décadence 
dont était menacée la prospérité de la ville de Versailles, Pajol 
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signalait au iiiinisti-e de la guerre (24 septembre) les moyens 
(ie remédier à cette triste situation ('). 

Mallieureusement, le procès des ministres ne tarda pas à sus- 
citer (les fermentations nouvelles au milieu de ce Paris encore 
profondément troublé. Les ministres de Charles X avaient été 
arrêtés et écroués au donjon de Vincennes, où trois membres de 
la Chambre des députés procédaient à l'instruction de ce procès 
célèbre. C'est alors que se réveilla, plus violente ijue jamais, 
l'iiTitation du peuple contre le régime déchu : chaque jour ame- 
nait des manifestations hostiles; on n'entendait plus que des me- 
naces furieuses, ponctuées de cris de mort contre les hounnes 
coupables seulement d'avoir apposé leurs signatures aux ordon- 
nances. Cette agitation tumultueuse affectait, il faut le dire, 
tous les caractères d'un prélude d'émeute, et le Gouvernement 
ne pouvait se défendre d'une inquiétude profonde. Grâce à 
l'énergique altitude de Pajol, bien soutenu par la garde natio- 
nale, tous les périls furent encore une fois conjurés: on fit 
avorter à temps toutes les tentatives de mouvem,ent3 insurrec- 
lionnets. 

L'orage n'était pas dissipé; des grondements sinistres allaient 
encore frapper les échos de la rue. 

L'instructicm du procès étant achevée, la Chambre des députés 
pronoiip la mise en accusation des ministres, et la Chambre 
des pairs fut investie, à cet effet, des prérogatives d'une haute 
juridictiou. Le 10 décembre, les ministres sortirent du donjon 
de Vincennes pour être transférés au Petit-Luxembourg; le 15, 
les débals s'ouvrirent avec un appareil solennel. Cet événement 
prévu ne fit que porter .\ ses dernières limites l'étrange effer- 
vescence des esprits. Déjà, durant le trajet de Vincennes à 
Paris, le généra! Pajol avait eu grand'peine à protéger les per- 
sonnages politiques qu'on avait confiés ii sa garde. Dès qu'ils 
furent au Luxembourg, Pajol comprit combien il serait difficile 
de mettre un frein aux fureurs populaires. Tant que durèrent 
les débats, les quartiers voisins du lieu où les pairs tenaient leurs 
séances furent le théâtre de scènes déplorables. 11 s'y formait, 
H chaque pas, des rassemblements tumultueux; des hommes à 
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figure sinistre excitaient les passants au désordre ; on faisait 
appel aux passions les plus criuiinelles; on criait : Aux ar^ 
mes! et jusque sous les fenêtres du palais du Luxembourg, les 
cris affreux Mort aux ministres! ne cessaient de se fadre en- 
tendre. 

L'énergie de Pajol maintint heureusement la tranquillité, et 
fit prévaloir partout le principe du respect des lois. Le 21 dé* 
cembre, jour où devait être rendue la sentence, on le vit re- 
doubler de prudence, de calme et de fermeté. Il se rendit de sa 
personne au Luxembourg, et de là fit garnir de troupes de 
ligne et de garde nationale les rues de Tournon, de Seine et des 
Fossés-Monsieur-le-Prînce. Six cents hommes de la banlieue et 
deux escadi'ons de lanciers occupèrent la porte du Luxembourg 
donnant sur l'Observatoire. Deux bataillons de ligne furent 
massés dans la grande avenue; le reste du jardin fut occupé 
par des détachements de la garde nationale. Il y avait ainsi 
près de 30,000 hommes répartis «autour du palais, interdit à la 
foule. 

Dès la clôture des débats, le général Pajol s'empressa d'a- 
dresser ces lignes au maréchal Soult, ministre de la guerre : 

« Monsieur le maréchal, je m'empresse de vous prévenir que 
« les débats de la Chambre des pairs sont clos à l'instant. Après 
« avoir entendu les avocats des accusés et le commissaire de la 
« Chambre des députés, les pairs se sont retirés dans la salle de 
« leurs conférences pour y délibérer et déterminer l'ordre qu'ils 
« doivent suivre dans cette affaire. 

« Il n'y a pas plus de 12 «à 15,000 persoimes autour de la 
« Chambre des pairs. Je réponds de tout. 

« Respects. » 

Signé : « Pajol. » 

« P:S. J'apprends à l'instant que quelques rassemblements 
(t se forment en avant du pont Neuf et au carrefour de Bussy; 
u (jue les boutiques sont fermées. La garde nationale contiuueà 
i< faire son service et bonne contenance. » 

11 ne* so i)roduisitcllcctiveinent aucun trouble sérieux, malgré 
l'irritation de la multitude à la nouvelle du retour des ministres 
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à Vincennes (*). Ses victimes venaient de traverser Paris sans 
encombre, et sa fureur se ranimait comme celle des bêtes fau- 
ves qui voient échapper leur proie. 

La journée du lendemain 22 décembre fut témoin de mou • 
vements hostiles inspirés par une extrême agitation. Heureuse- 
ment, la jeunesse des écoles avait le sentiment du devoir; elle 
fit en faveur de Tordre une imposante manifestation. A deux 
heures après midi, Pajol, complètement rassuré, adressait ce 
rapport au ministre : 

a Tout le quartier du Luxembourg est dans le plus grand 
« ordre. La 11' légion et les cinq bataillons de ligne qui s'y 
« trouvent sont plus que suffisants, sur ce point, pour les ras- 
« semblements. 

« Environ mille jeunes gens des Écoles de droit, de méde- 
« cine et de TÉcole polytechnique viennent de traverser les 
« rues en criant : Vive le roi! Vive l'ordre! Vive la garde 
« nationale! On présume qu'ils se dirigent vers le Palais- 
« Royal, pour y présenter une pétition et leurs assurances de 
« dévouement au roi. 

« D'autres groupes se dirigent aussi vers la rue Saint-Honoré.' 
« La H* légion est bien disposée. N'ayant plus de troupes dis- 
« ponibles, je suis forcé d'envoyer un des bataillons qui sont 
« sur la place Saint-Sulpice à la Chambre des députés. 

« P. S. Je donne l'ordre au 5' cuirassiers de se rendre aux 
« Champs-Elysées, et au régiment de hussards de Chartres 
« d'aller à la Chambre des députés. Les rassemblements n'ont 
tt rien d'inquiétant. » 

Peu à peu, Paris recouvrait son calme. Un vote des députés 
vint subitement changer la face de la situation politique. La 
Chambre abolit le titre de commandant général des gardes na- 
tionales du royaume, dont Lafayette avait été investi. Lafayette 
se sentit blessé; il accusa d'ingratitude ceux qui venaient de 
mettre son dévouement à l'épreuve et voulut céder sa place au 
général Lobau. 

(') Aussitôt après la clôture des débats, les ministres furent emmenés liors du 
Lii\eml)oiirg. On «ait quelle fut alors la sentence rendue par la Chambre des pairs. 
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La démission de Lafayette entraînait, entre autres consé- 
quences, la retraite de Télément républicain qui figurait dans 
le Gouvernement. La finance et la bourgeoisie étaient désormais 
seules conviées à la direction des affaires publiques, et c'est sur 
ces deux forces que le roi Louis-Philippe allait principalement 
s'appuyer pour gouverner la France. . 
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Physionomie des événements survenus durant les années 1831 et 1832. — Agitations 
intérieures. — Sac de l'archevêché (15 février 1831). — Émeute à propos de la 
Pologne. — Troubles de Rosny. — Obsèques du général Lamarque. — Dispo* 
fiitions prises par le général Pajol. — Insurrection des 5 et G juin 1832. — Arresta- 
tion de la duchesse de Berry (5 novembre). — Coup de pistolet tiré sur le roi 
(19 novembre). — Affaires étrangères. — Cliute du ministère Laffitte. — Minis- 
tère Casimir Périer. — Affaire du Portugal. — Formation d*un royaume de Bel- 
gique. — Siège d'Anvers. — Occupation d*Ancône. — Vie de Pajol durant ces 
deux années. — Il reçoit la croix de Juillet (mai 1831). — II est nommé pair de 
France (20 novembre 1831). — Importance de ses études spéciales. — Son projet 
de mobilisation de l'armée. — Invasion du choléra (2C mars 1832). — Mort de 
la comtesse Pajol (18 avril). — Année 1833. Calme relatif. — Mise en liberté de 
la duchesse de Berry. — Propagande républicaine dans Tannée. — Le général 
Pajol en signale les dangers. — Revue des troupes de Pajol, passée le 5 novembre, 

— Année 1834. Émeutes à Paris et à Lyon. — Mort de Lafayette. — Année 1835. 
Attentat de Fieschi. — Lois de septembre. — ' Année 183C. Coups de pistolet tirés 
sur le roi le 25 juin et le 27 décembre. — Échauffourée de Strasbourg. — Mort de 
Charles X. — Année 1837. Mariage du duc d'Orléans. — Prise de Constantine. 
^- Paris est tranquille. — Année 1838. Naissance du comte de Paris. -^ Affaire de 
Saint-Jean-d*Ulloa. — Le calme se maintient — Année 1839. Chute du ministère 
Mole. — Émeute du 12 mai. — Ministère Soult. — Question d*Orient. — Année 
1840. Armements de la France. — Fortifications de Paris. — Translation des 
cendres de Napoléon I«f aux Invalides. — Années 1841 et 1842. Mort du duc d'Or- 
léans. — Le général Pajol est relevé de ses fonctions de gouverneur de Paris et 
de commandant de la li^ division militaire. — Son ordre du jour à ses troupes. 

— Mort de Pajol (20 mars 1844). 

Les deux années du règne de Louis-Philippe qui furent les 
plus semées d'obstacles et d'écueils sont assurément 1831 et 
1832. Ce n'est pas sans jefforts, sans sagesse, sans une cons- 
tance à toute épreuve, que le nouveau gouvernement parvint î\ 
traverser cette période difficile. Dans presque tous les épisodes 
des événements de ce temps tourmenté, le général Pajol a été 
appelé à tenir un grand rôle. Toutes les actions de vigueur qui 
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furent aloi-s nécessaires portent uniformément l'empreinte de 
son caractère énergique, respirent sa profonde sagesse, donnent 
la mesure exacte du poids de son épée. 

On se rappelle les premiers troubles qui rendirent si pénible 
l'établissement de la monarchie de Juillet. 

L'effervescence, un moment tombée, prit bientôt les propor- 
tions d'une tempête violente, i l'occasion de l'anniversaire de 
la mort du duc de Berry. Le H février 1831, le clergé célébrait 
à Saint-Germain-l'Auxerrois un service commémoratif. L'an- 
nonce de ce fait avait attiré, au pourtour de l'église, une foule 
considérable, dont l'attitude était peu rassurante. Une impru- 
dence aggrava le caractère provocateur de cette cérémonie. En 
apprenant que les partisans de la monarchie déchue donnaient 
un libre cours à l'expression de leurs regrets, la multitude 
ardente ne sut plus se contenir. Elle envahit brusquement 
l'église ainsi que le presbytère. Mise en goût par cet exploit, 
entraînée, affolée, on la vit, le lendemain, se ruer sur l'arcbe- 
vCché, qu'elle mit à sac. Les gardes nationaux envoyés sur les 
lieux ne sauvèrent rien de l'éddice; ils ne firent qu'opposer 
nne digue au torrent populaire qui allait dévaster Notre-Dame. . 
Du reste, ils intervinrent mollement, comme ils l'avaient fait la 
veille k Ëaint-Germain-l'Auxerrois. La troupe de ligne ne parut 
nulle part, et le général Pajol n'eut à prendre, ponr le réta- 
blissement de l'ordre, aucune mesure de rigueur. La politique 
du Gouvernement était ouvertement opposée au principe d'une 
énergique et prompte répression. 

Sept mois après, surgirent de nouvelles causes de troubles. 
Le 15 septembre, Paris apprit l'anéantissement des armées 
polonaises. A cette nouvelle, il se forma sur divers points des 
attroupements nombreux. Le Palais-Royal fut envahi par des 
bandes de jeunes gens portant le crôpe au bras et criant ; « Vii>e 
la Pologne!... A bas le ministère! •> La populace pilla, comme 
toujoui's, quelques boutiques d'armuriers, éieva ^.k ou là des 
barricades. Mais le général Pajol veillait. Ses sages dispositions 
firent avorter l'émeule. 

A quelques mois de IJi, le 1" et le 2 janvier 1832, Paris et 
les environs furejit encore le ihéAtre de quelques scènes de dé- 
sordre, heureusement sans gravité. A Rosny, il y eut quelque 



agitation par suite de la mésinielligence survenue entre les sol- 
dats du génie et quelques mauvais sujets de la localité. Pajol fit 
arrêter les plus mutins d'entre eux, et le calme fut encore une 
fois rétabli. 

Les obsèques du général Lamarquc furent l'occasion el le si- 
gnal de troubles beaucoup plus sérieux. Les funérailles, qui 
eurent lieu le li juin, furent suivies par tous les libéraux de 
Paris et par une foule de gardes nationaux armés de leurs ■ 
sabres. Cet immense concours présageait et préparait une insur- 
rection formidable. 

Le Gouvernement était sur ses gardes. Le préfet de police 
reçut l'ordre d'observer avec soin les allures des gens qui for- 
maient le cortège. Pajol avait pris d'urgence d'excellentes pré- 
cautions; les troupes dont il disposait se trouvaient ainsi ré- 
parties: un bataillon du li' léger aux Cliamps-Élysées; un 
bataillon du 3' léger devant laChambre des députés; un bataillon 
du i(t' de ligne sur le Carrousel ; un bataillon du 2V de ligne 
au Luxembourg; un bataillon du 2' léger place Saint-Antoine. 
Les 2' et 6" dragons se tenaient prêts à monter à cheval; les 
postes des ministères avaient été renforcés. Les 800 hommes 
qui escortaient le convoi du général Lamarque avaient pour ins- 
truction de ne répondre à aucune attaque, mais d'observer seu- 
lement les masses qui reviendraient du cortège et de se rendre 
ensuite rue de Lille, à l'état-major du gouverneur de Paris. Dans 
le cas où ces troupes se trouveraient dans la nécessité de se dé- 
fendre, les commissaires de police qui les accompagnaient étaient 
chargés de faire préalablement les sommations légales. Enfin 
les autres corps de la garnison, consignés dans leurs casernes, 
devaient se tenir prêts à prendre les armes. D'un autre côté, le 
2' régiment de carabiniers et le 43' de ligne étaient dirigés sur 
Saint-Cloud. et les i", 9' et 10° de cuirassiers ainsi que le 3" 
de chasseurs recevaient l'ordre de partir inunédiatemcnl de 
Saint-Germain, Melun et Fontainebleau, pour se rendre à Paris. 

Le convoi funèbre s'était mis en marche, et chacun pressen- 
Uiit de graves événements. 

Depuis la rue Saïnt-Honoré jusqu'à la Bastille, tout se passa 
dans le plus grand calme, h. part quelques cas isolés de rébellion 
k l'autoiité ; mais bientOt il se produisit un violent changement 
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(le scène. Arrivés sur la place d'Austerlitz, Lafiiyette, le luiB 
chalCiauzel etM.Mauguin se laissèrent aller i quelques mouve- 
ments oratoires, et leurs discours furent pour ainsi dire l'ouver- 
ture des allocutions les plus incendiaires. En un instant la foule 
s'exalta, le désordre devint extrême. Il fallut faire disperser par 
le 6' dragons les masses surexcitées et tumultueuses. C'en était 
fait, la lutte était engagée; l'insurrection allait gagner tous les 
quartiers de Paris, 

Dans cette situation douloureuse, le Gouvernement concentra 
tous les pouvoirs militaires entre les mains du général Lobau, 
qui put, dès lors, faire mouvoir simultanément h garde natio- 
nale et l'armée. Les généraux Tiburce, Sébastiani, Cavaignac, 
Schraram et Saint-Simon furent, en même temps, investis de 
commandements spéciaux, dont l'action leur permit de concou- 
rir eflicacement à l'accomplissement de l'œuvre de répression. 

L'émeute, qui avait débuté par le désarmement de queltjups 
postes, s'était audacieusement et rapidement propagée; Elle fut 
attaquée tout de suite avec une extrême vigueur. La lutte dura 
toute la nuit du îj au G juin et la matinée du 6. Enfm les in- 
surgés cédèrent, après une vive résistance ('), qui coûta au parti 
(le l'ordre trop de sang généreux ('). 

A la suite de cette commotion, Paris dut être mis en état de | 
siège. L'École polytechnique, l'École d'Alfort, l'artillerie de la 
garde nationale, furent licenciées. Les tribunaux furent saisis 
et instruisii'ent immédiatement contre les fauteurs de tant de ^ 
troubles. Dès le 7 juin, cependant, te général Pajol était a 
maître de la situation pour ordonner le départ des troupes ve- 
nues du dehoi's ("), et se borner à doubler le service ordinaire 
ainsi que les réserves ('). 



( ) Notamnieiii su ctoilre SainUMerry. 

(') Lu garde nalionale de Paris eut 3 officiers lut* n 13 lilusùs, Vi lioromei tiiéi 
l't CI Iilruïi. La garde oalionale de la banlieue, lin officier tué, un liommi» rué tl 
;I0 lilcsKi. Lu Iroiipei de ligne romptèrenl 3 ofTiciers Inès el 13 lileuét ; 5! linminrs 



et 12! Iiteiséa. Total: 

(*) A reweplion dei B" e 

('] Ces foirej, mauées iiii 

forméei des 3*. lï" el U' 

lijiip;dii 3' clia'sriir»; Jr< 



du 3* rliauenn, qui reitèreni à Paris, 
de la Concorde el tur la place Veiidôlne, éuiviil 

is d'infsnlerie légèrP; des I", 0", !S" et 38' de 
Jr,iEon»i des 9* a 10- ciiira«icr( ; ™liii, dn 



L'OuesL et le Midi avaient aussi traversé une crise assez dan- 
gereuse. La duchesse de Berry y était subitement apparue 
pourtenler de soulever en faveur de son fils ces régions aux 
instincts monarchiques. Elli' n'y réussit point, et fut arrêtée, le 
3 novembre, par ordre du nouveau ministère ('). 

Les troubles intérieurs ne cessaient de créer au Gouvernement 
de très-grandes difllcultés. Il avait à lutter contre la violence des 
partis et le fanatisme des agents de plus d'une société secrète. 
Le 19 novembre 1832, jour de l'ouverture des Chambres, un coup 
de pistolet fut tiré sur le roi, au moment où il traversait le pont 
Royal pour se rendre au Palais -Bourbon. 11 n'y eut aucun mal- 
heur â déplorer. L'émotion fut grande au milieu du public. Le 
général l'ajol, qui était, en ce moment, auprès du roi, conserva 
so[i sang-froid et sa jjrésence d'esprit. Il s'éclaira sur-le-champ, 
donna des ordres précis, rassura tout le monde, et le cortège 
odiciel, un inslant arrêté, put bientôt reprendre .sa marehe. 
L'auteur de l'attentat ne fut jamais découvert. 

Tels sont les événements intérieurs qui agitèrent le pays pen- 
dant les années 183) et 1832. La politique extérieure avait 
aussi sa période laborieuse. 

Le ministère Laflitte s'était, dès l'origine, compromis par son 
attitude indécise. La Belgique, dont une heureuse révolution ve- 
nait de consacrer l'indépendance, semblait ne lui inspirer aucun 
intérêt. Ne sachant se résoudre ni à accepter l'annexion, ni â 
laire couronner l'un des fils de Louis-Philippe, îl y laissait para- 
lyser l'influence française. En Pologne, il n'intervenait d'aucune 
façon et, par suite, permettait d'écraser une nation valeureuse 
<|ui nous tend.-iit les bi-as. En Italie, il omettait de seconder 
les aspirations des peuples, qui cherchment h secouer le joug de 
l'étranger. Parloul. il oubliait de faire sentir le poids de l'épce 
de la France. A Londres, il Pélersbourg, h Vienne, notre pays 
se discréditait. 

Ces inexplicables faiblesses eurent pour conséquence de faire 
naître, au sein du cabinet, des dissentiments qui l'ébraulèrent et 
en accélérèi-ent la chute. On lui substitua, le 13 mars, te minis- 
tère Casimir Périer. Fermement résolu h étouffer en germe toutes 

(') Ce ininiitére ed relui (p.i fui ilil t/:i onze ociuhe. Il fiait conipoti'' i!.- MM, .le 
Hroelif, Ci<i».l,T1iier<, rli- 
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les complications qui eussent eu pour effet de nous entraîner à 
la guerre, le niioistèœ eut néanmoins assez de fermeté pour 
maintenir intact l'honneur de notre pavillon. Le gouvernement 
du Portugal ayant laissé maltraiter quelques-uns de nos natio- 
naux, l'amiral Roussin reçut immédiatement l'ordre d'aller re- 
quérir et, au besoin, imposer une réparation légitime. L'escadre 
française opéra avec assez d'audace pour forcer l'embouchupe 
duTageet, le 14 juillet, l'amiral obtenait A Lisbonne la satisfac- 
tion qu'il était en droit d'exiger. 

Cette affaire du Portugal était à peine terminée, que d'autres 
événements réclamaient sur un autre point la présence du dra- 
peau français. La Belgique venait de recevoir un roi de ta main 
de l'Angleterre ('). La Hollande avait aussitôt pris les armes ; et 
les Belges, menacés, avaient réclamé de nous une assistance qui 
ne leur fut point refusée : le général Gérard reçut, dans le cou- 
rant du mois d'aoûl. le commandement d'une armée qui se porta 
rapidement sur l'Escaut. 11 intervint, à quelque temps de là, 
entre les grandes puissances, un traité qui consacrait l'existence 
d'un royaume de Belgique, Indépendant et neutre ('). Tout n'é- 
tait pas fini. L'armée française dut une seconde fois, ^ la date 
du 17 novembre, pénétrer en Belgique pour forcer les Hollan- 
dais dans les places qu'ils ne voulaient pas évacuer. La citadelle 
d'Anvers, vigoureusement assiégée, capitula le 23 décembre. Dès 
lors, le nouveau royaume eut son existence politique assurée, 
conformément aux stipulations du traité de Londres. 

On voit par ces divers exemples que le cabinet savait, au be- 
soin, faire acte de fermeté. 1! avait encore trouvé, sur un autre 
point de l'Europe, l'occasion de manifester son énergie. L'Au- 
triche ayant, malgré nos représentations diplomatiques, envahi 



; ') C'étitt le princp L^polil de Sixe-Cobourg. 

('; L'inui'xiuii Ju lerriloire lirige à U Kriiire aiirail eii «tn* iloiile pur roiiiv. 
i|nenrp une brillante mpliire n\ec l'Auglelcrrr. H«is était-ce biiui tiémuirenieill lp 
nigDal d'une coalition roii Ire noui? Il ot [lermii d'en doulcr. Ce qu'il y s ileceiiain, 
r'est que la fonnBtiOD de cel Ëlat npiitre n'a jaiiiais tain le. prix que d'cicpllenli u- 
|iril> y KUaehaieiU. Malgré «e» alTiniléi de race, d'idiome et de rroyoncet rcligieiiaea. 
U Belgique n'ïit enlralnée vers nmit jwrnuciine lympatliie politique. Qiianl a u neii- 
mlltt, elle tu piirrmcnl illiMoirc ; on ne aanrait fe le diisimulrr. Ln nature a Tail de 
rctie région un véritable cbamji rlos, où >e livreront tonjaiin dcj liainilli-a, m'i «rdr- 
nonrront tonjoiira le> grandi dmmM militainM de l'Occidpnl, 
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llialie et occupé Bologne, Casimir Périer n'hésita pas à laire 
occuper Ancône par le 66* de ligne. Ce régiment opéra son dé- 
barquement le 23 février, et l'Europe, étonnée, n'osa point for- 
muler de protestations. Elle comprit que la France entendait 
maintenir son droit d'affirmer une opinion dans le règlement 
des affaires du continent européen. 

Le général Pajol ne demeura point étranger à la politique 
extérieure à laquelle notre pays fut appelé à prendre part en 
1831-1832, et sa voix fut souvent écoutée dans les conseils. 

En mai 1831, Pajol reçut la décoration instituée en vue de 
perpétuer le souvenir des journées de juillet (*). Le 20 novem- 
bre suivant, le roi le nommait pair de France (*), et réparait 
ainsi l'aveugle injustice de bien des circonstances néfastes. 
Dès 1815, en effet, Pajol avait été investi de cette dignité par 
l'empereur Napoléon. Ces distinctions n'étaient point desti- 
nées seulement à récompenser d'anciens et loyaux services, 
mais encore à reconnaître un dévouement sans bornes aux 
intérêts bien entendus de l'armée. A cette époque, le général 
Pajol, qui étudiait avec ardeur la question de la mobilisation, 
ne cessait de préconiser la méthode de l'embrigadement. Espé- 
rant convertir à ses idées le jeune duc d'Orléans, il soumit, à 
plusieurs reprises, à ce prince des mémoires relatifs à l'organi- 
sation des camps établis, sous l'Empire, à Saint-Omer, Boulo- 
gne, Ostende, Bruges, Utrecht, Étaples, Compiègne et Bayonne. 
11 y démontrait d'une manière irréfutable tous les avantages 
que Napoléon tirait de la permanence de ces camps, et faisait 
clairement envisager les fruits Tjue cet excellent système nous 
promettait dans l'avenir. Distingué par ces travaux spéciaux, 
Pajol était nécessairement indiqué pour faire partie de la com- 
mission de réorganisation militaire. Il en fut nommé membre 
le IS janvier 1832; mais la fortune ne lui réservait pas la chance 

(I) La croix de Juillet, iiistiluéc par la loi du 13 décembre 1830, fut distribuée, 
en mai et juin, aux combattants qui s'élaient le plus distingués. Eu mémo temps 
cprà Pajol, elle fut remise à divers personnages éminents ou destinés à le devenir, 
tels que MM. Bosquet et Lel)Œuf, auxquels l'avenir réservait le bâton de maréchal 
de France ; Auger, futur général d'artillerie, Charras, etc. 

('*) La Cliaiubre des ])airs ouvrit, en même temps, ses |K>rles à d'autres généraux 
lie l'Empire, parmi lesquels nous citerons Bonnet, Drouot, d'Erlon, Exelmans, de 
Fiabaut, Ga/au, Boguet, etc. 



(Vy faire prévaloir ses principes. Cette commission eut le sort 
(le presque toutes les conimissions françaises: on y parla long- 
temps, on y discuta beaucoup, sans aboutir au moindre résultat. 

Les séances, du reste, furent bientôt suspendues par le fait 
d'un événement sinistre. Le 26 mars, le choléra fondit tout d'un 
lAUup sur Paris, où, pendant 199 jours, il lit d'épouvantables 
ravages. L'épidémie sema la mort dans tous les rangs de la po- 
pulation ['). Elle ne devait pas épargner le foyer de Pajol, et ce 
lut ma première et profonde douleur. 

Esclave du devoir, la comtesse Pajol n'avait pu se résoudre à 
s'éloigner de Paris, à se séparer de Son mari, de ses enfants (*) ; 
elle avait sacrJlié à ces besoins du cœur l'intérêt de sa sécurité 
personnelle. Victime de sou dévouement, elle succomba, le 
18 avril, aux atteintes de l'impitoyable Héau. Femme du plus 
grand mérite et du plus grand esprit naturel, Marie-Louise 
Oudinot, comtesse Pajol, a laissé de grands souvenirs au cœur 
de ceux qui l'ont connue et qui l'ont aimée. Esprit gracieux et 
distingué, âme de trempe ii la fois solide et délicate, c'était une 
mère accomplie, pénétrée de toutes les tendresses. Pleine d'une 
touchante abnégation, prèle à tous les sacrifices, animée d'une 
fui vive, acceptant avec une égale sérénité d'dnie la bonne ou 
la mauvaise fortune, douée d'une singulière énergie morale, la 
comtesse Pajol, cet ange du foyer, qui nous avait soutenus dans 
les jours difficiles, venait pour jamais de nous dire adieu. La 
perte que nous faisions était irréparable. 

L'année 1833 s'écoula dans un calme relatif. Pajol n'eutaucun 
[rouble a réprimer dans Paris, où fermentaient toujoui-s les 
passions révolutionnaires. Tout servait de prétexte à des éclats 
regrettables. C'est ainsi que le fait de la détention h. Blaye de la 
duchesse de Derry alluuiait de violents débats entre les républi- 
cains et les royalistes. On agitait avec une ardeur extrême la que** 
lion de savoir si un jugement devait ou non intervenir> Dans 



(■) Caumir Pcricr mourul, \e l(i nuii, dii rliolm Et d'imC mjilftdic (|iii le mifllil 
ilbpuii lougteiuiu, et Jout lu r>tiguesinw|iiii'BbliHdu pouvoir HMi'iciit liugulièrenwDl 

UL'i^rlAré la marche. 

t'j i'ilHÎi nluo ilT\r il l'rrtilv IllilililiH' àr Siiim-llii ; d liinn lirip, nirmc hii 
rollège. 
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un but (f apaisement-, le cabinet ordonna, le 8 juin, la mise en 
liberté de cette princesse malheureuse, dont on doit honorer le 
courage. 

Quelques jours auparavant, l'atmosphère parisienne était 
comme imprégnée de ces miasmes démagogiques qui présagent 
Témeute, et le gouverneur de Paris adressait, le 4 juin, au mi- 
nistre de la guerre la dépèche suivante : 

« Monsieur le maréchal , je vois avec peine l'espèce de stu- 
(i peur qui semble se répandre parmi les serviteurs du château, 
« et qui produit un effet déplorable. 

« Je me crois assez fort pour comprimer les factieux, et n'est- 
n ce pas leur donner de l'audace que d'avoir l'air de les crain- 
« dre? Que chacun fasse franchement et bravement son devoir, 
« et je vous réponds de la tranquillité. 

« On m'apprend que le roi et ceux qui l'entourent ont des 
« craintes; rassurez-les en mon nom; personne ne peut être 
« mieux instruit que moi, et je pense que Sa Majestée est 
« trompée. 

« Avec la garde ordinaire des Tuileries et quelques centaines 
(( de soldats de plus, on résistera à toute attaque. Du reste, j'y 
« serai, et je répondrai de tout sur ma tête. » 

Ces assurances de tranquillité publique, données par le géné- 
ral Pajol, étaient des plus sérieuses; l'événement se chargea de 
les justifier. Jusqu'à la fin de l'année, en effet, il ne se pro- 
duisit aucun* trouble» hormis certaine émotion populaire qu'on 
eut à calmer en octobre. Ce semblant d'orage n'était qu'un écho 
de quelques grèves d'ouvriers, et l'inévitable conséquence des 
mesures de rigueur prises contre les crieurs publics. Il y avait 
cependant à l'horizon un point noir, que le gouverneur de Paris 
signala dès le mois de juin : c'était le progrès que faisait dans 
l'armée un Vaste système de propagande républicaine» Le rapport 
du général était ainsi conçu : 

« Le système iV associations patriotiques dans les cdrps, loin 
n d'être abandonné , s'étend chaque jour davantage. Des co- 
*' mices sont organisés dans les régiments; ils correspondent 
'■• directement avec la Commission centrale de Paris. 

• C'est au moyon de cette correspondance que les journaux 
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(( de Topposition républicaine sont exactement iiirormés de ce 
a qui se passe dans les corps. Des détails sont fournis sur les 
« officiers, leurs antécédents et leurs services, de manière à 
« connaître ceux sur lesquels on pourrait compter, au besoin. 

« Ainsi, il vient d'être envoyé au journal la Tribune une note 
« sur M. le colonel Lebeau, du 57* de ligne, à propos d'une 
(( provocation en duel qui lui avait été adressée à Paris, par uu 
« sieur Gallois, au sujet de la lettre qui a été publiée par quel- 
« ques journaux. 

« On peut parvenir à connaître les corps où les associations 
« existent, au moyen de la correspondance qui est entretenue 
« avec la commission centrale de Paris , correspondance que la 
« police peut surveiller. 

« C'est principalement pendant leur séjour dans la capitale 
« que l'on cherche à former les associations dans les régiments. 
« On s'adresse d'abord aux officiers et aux sous-officiers con- 
« nus pour être mécontents ou pour avoir des dettes; on leur 
« fait des promesses pour l'avenir, et on les met en rapport 
« avec le comité, qui correspond ensuite avec la société mère de 
« Paris. 

« Il ne saurait être apporté trop de soin à arrêter le mal dans 
« son origine. Il me semble que les régiments restent trop 
(t longtemps à Paris ou à proximité. Je ne voudrais pas voir (ce 
« que l'on désigne déjà dans l'armée sous le nom de Petite 
a Garde) des régiments à poste fixe dans la capitale et dans les 
« environs, et qui se trouvent ainsi constamment soiïs l'influence 
« des opinions avancées. 

« Cette observation s'est confirmée, dans un moment où les 
« légitimistes faisaient de grands efforts d'intrigues et d'argent 
<' pour renverser le Gouvernement. Des enrôlements clandes- 
« tins ont été faits dans deux régiments à Paris, et un prêt était 
« fait tous les cinq jours, au nom de Henri V, aux officiers, 
r( sous-o(iiciers et soldats engagés pour sa cause, et dont le nom- 
" bre était très-considérable. » 
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car la vigilance des autorités put, en les suivant, couper le mal 
dans sa racine. Le Gouvernement essayait d'ailleurs de se con- 
cilier Tarmée, et il prenait, dans ce but, toutes les mesures 
propres à flatter l'esprit militaire, à ranimer de justes senti- 
ments de fierté nationale. Ainsi, le 29 juillet, le bronze de Na- 
poléon reprit solennellement sa place sur le chapiteau de la 
colonne Vendôme, et, le 5 novembre suivant, le roi Louis-Phi- 
lippe passa au Champ-de-Mars une grande revue des troupes 
stationnées dans la 1" division militaire. Ces troupes compre- 
naient deux divisions d'infanterie, deux divisions de cavalerie et 
une brigade d'artillerie, sous les ordres du général Pajol (*). 
Elles étaient formées sur deux lignes parallèles et en regard ; 
l'artillerie se trouvait près du pont, face à FÉcole militaire. La 
revue se termina par un brillant défilé en colonne serrée, par 
bataillons et par escadrons. L'esprit des Parisiens fut vivement 
impressionné de cette solennité, et il en garda longtemps le 
souvenir. 

L'année 1834 fut témoin de nouveaux excès, auxquelspréludè- 
rent des manifestations hostiles, organisées par les républicains, 
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1 1 « léger. 
8« de ligne. 
22c Id, 
35« id. 

K 20« léger. 
\ 36« de ligne. 

\ ei« id, 
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2« id. 
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7« • id. 
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3« id, 

4* lanciers. 
5« id. 

\ 1"" lanciers. 
( 4* hussards. 

!1 le régiment. 
12« id. 
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à roccasion de Fenterreuient dir député Dulong (*). Pajol sut, 
comme toujours, mainteuir énergiquement la tranquillité ; mais 
le trouble était à peine dissipé qu'on le sentait sur le point de 
renaître. La haine que les libéraux avaient conçue contre le 
Gouvernement, Tacharnement des partis avancés contre Tordre 
établi , les menées incessantes de la démagogie, inspiraient des 
craintes sérieuses. La Chambre s'empressa de voter quelques 
mesures répressives des associations. La promulgation de ces 
lois fut comme une étincelle enflammant un amas de brous- 
sailles sèches. Lyon s'insurgea ; le sang y coula dans les jour- 
nées des 9, 10, 11 et 12 avril. Le bruit de la fusillade retentit 
aussitôt jusqu'à Paris, et y trouva malheureusement trop d'é- 
cho. Des barricades surgirent dans les rues Beaubourg, Geof- 
froy-Langevin, Aubry-le-Boucher, aux Ours, Maubuée, Trans- 
nonain et du Grenier-Saint-Lazare. Ces obstacles furent rapide- 
ment enlevés, mais non sans de grands efforts, car les insurgés 
les avaient défendus avec énergie. 

Enfin, on vit Paris renaître au calme. Cette paix de la rue ne 
se démentit point, lorsque, le 20 mai suivant, eurent lieu les 
funérailles de Lafayette. Malgré le concours d'assistants attirés 
par la pompe inusitée de cette cérémonie, il ne survint aucun 
incident de nature à troubler la tranquillité publique. 

Durant Tannée 1833, les luttes politiques continuèrent; elles 
revêtirent un caractère d'àpreté qui eut pour effet de para- 
lyser le mouvement des affaires commerciales. Le procès des 
accusés de 1834 souleva à la Chambre des pairs une tempête. 
Ces excès oratoires démontrèrent surabondamment à quel de- 
gré de violence le parti révolutionnaire était capable de se lais- 
ser entraîner. Le général Pajol interrogeait sans cesse Thorizon 
menaçant; il veillait. Sa main ferme et résolue conjura tous les 
troubles, mais elle fut impuissante, on le comprend, à prévenir 
un odieux attentat. 

Le 28 juillet, le roi Louis-Philippe, escorté de ses fils, passait 
en revue les régiments de la garnison de Paris et les légions de 
la garde nationale, qui occupaient les deux côtés des boulevards, 

(') Â lu suite de paroles amèi*es échangées à la Chambre, il y avait eu duel eutre 
le général Bugeaud-et M. Dulong, tolis deux députés, H M. Dulong avait été tuédaus 
cette i-eucoutre. 
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dans toute leur longueur, depuis la place de la Madeleine jus- 
qu'à la Bastille. Le roi se trouvait devant le front de la 8" légion, 
lorsqu'une forte détonation retentit comme un feu de peloton 
mal exécuté. A l'instant, un grand vide se fit autour de Sa 
Majesté, et le pavé fut couvert de sang. On releva morts ou 
mourants le maréchal duc de Trévise, six généraux, deux co- 
lonels, neuf officiers ou grenadiers de la garde nationale, ainsi 
(ju'un grand nombre de spectateurs. Le roi eut le front effleuré 
par une balle, et le général Pajol, qui tenait sa droite en lui pré- 
sentant les troupes, eut son cheval touché. Après une courte 
halte, la revue continua. 

Cette tentative criminelle était celle d'un Corse nommé Fies- 
chi (*), qui fut arrêté avec plusieurs de ses complices, î^ents de 
sociétés secrètes, et paya de sa vie son lâche assassinat. Ce 
crime traçait une nouvelle ligne de conduite au ministère, qui 
obtint des Chambres les lois, dites de septembre, destinées à 
régir les cours d'assises, le jury et la presse. 

En 1836, le gouverneur de Paris ne rencontra, dans l'accom- 
plissement de ses devoirs, aucune difficulté sérieuse. Le service 
ordinaire était réglé d'une manière sûre, et tous les rouages de 
ce niécanisme compliqué fonctionnaient avec une grande préci- 
sion. Quant aux mesures extraordinaires nécessitées par la gra- 
vité des événements, elles furent si judicieusement prises par le 
général Pajol, que Tordre ne fut pas une seule fois troublé. Cer- 
tains épisodes, tels que le procès de Fieschi (^), l'attentat d' Ali- 
baud (^), la mort d'Armand Carrel (*), le crime de Meunier (*), 
étaient, on le comprend, gros d'orages; mais, grâce à la sûreté 
de main de Pajol, ces grains passèrent sur Paris sans y soulever 
de tempêtes. 

(') Fieschi avait mis le feu à une machine infernale de son invention, com|)osée 
d'une rangée de canons de fusib. Les communeux de 1871 ont fait usage de machines 
de ce modèle, qu'on a pu voir exposées sur la place d*armes de Versailles. 

(^) Le procès de Fieschi s*ouvrit le 30 janvier. 

(^) 1^ 25 juin, à six heures et demie du soir, Alibaud tira sur le roi, qui sortait 
des Tuileries |K)ur se rendre à Neuilly. 

(*) Armand Carrel fut mortellement blessé par M. Emile de Girardin, en un duel 
qui eut lieu le 22 juillet. 

(^) Le 27 décembre 183G, le roi Louis-Phiîippe se rendait au Palais-Bourbon pour 
Touverture des Chambres quand un nommé Meunier tira sur lui presque à boni 
portant. 
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11 était heureux assurément que Paris pût alors jouir d'un 
certain calme, car il existait au dehors assez de causes de trou- 
bles et d'agitations. Au milieu de ses préoccupations diploma- 
tiques (*), le Gouvernement venait d'être vivement inquiété par 
les événements qu'avaient fait naître, à Strasbourg, les idées 
ambitieuses du prince Louis Bonaparte (*). Sa folle tentative 
échoua, sans compromettre en rien la stabilité du trône de 
Juillet. A quelques jours de là, la nouvelle monarchie vit s'éva- 
nouir encore un de ses soucis les plus légitimes : on apprit que 
Charles X était mort ('). 

L'année 1837 fut témoin de deux faits importants : le ma- 
riage du duc d'Orléans, héritier présomptif de la couronne (^), 
et la prise de Constantine ("^). A Paris, l'esprit de tranquillité ne 
se démentit point, et il fut impossible d'y méconnaître un heu- 
reux apaisement des passions, ayant pour conséquence une vive 
reprise des affaires industrielles et commerciales. A la faveur 
du maintien de l'ordre, garanti par la sage fermeté de Pajol, la 
population ne se laissa pas un instant distraire de ses travaux. 

Deux événements signalèrent à l'attention publique l'année 
1838 : la naissance du comte de Paris, gage de sécurité pour 
l'avenir (*), et le brillant fait d'armes de Saint-Jean-d'UJloa , 
qui jetait un nouvel éclat sur les princes de la famille royale f). 

Dès les premiers jours de 1839, la situation intérieure s'an- 
nonça menaçante. Les élections avaient été défavorables au uii- 
nistère Mole, qui ne pouvait plus se maintenir. Une émeute en 
amena le renversement. 



( ) La Frauce était alors engagée avec les grandes puissances en divers conflits, sus- 
cités par les affaires de la Pologne, de la Suisse et de TEspagne. 

(^) Le 30 octobre, le prince Louis Bonaparte ap|>arut à Strasbourg, dans riutentioii 
d'y réveiller les grands souvenirs de l'Empire et d'aflirmer ses droits au trône de 
France. Conduit à Paris, le prince fut, le 21 novembre suivant, dirige sur 1* Amérique 
uù, suivant sa promesse, il devait demeurer dix ans. 

(^) Charles X mourut à Goritz (Autriche) le G novembre 183G. 

M) Monseigneur le duc d'Orléans é|)ousa, le 30 mai, la princesse Hélène de Mec 
klembourg. 

( ') La prise de Constantine est du 13 octobre, où je fus nommé capitaine. 

{;'') Le comte de Paris est né le 24 août 1838. 

;') Le bombardement de Saint-Jean-d*Ulloa, survenu le 27 novembre, lit le plus 
grand honneur au jeune prince de Joinville. De ce fait, la France obtint du Mexique 
toutes les réparations qu'elle était en droit d*en attendre. 
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Il y avaii alors à Paris une société secrète qui avait pris le 
nom de Société des Familles, puis celui de Société des Saisons. 
Barbes élait l'un des principaux meneurs. Ce pei"sonnage exalté 
n'hésita pas à descendre dans la rue, entraînant à sa suite quel- 
ques bandes en armes. On était alors au 12 mai. 

II était difficile de prendre en défaut la vigilance du gouver- 
neur: les insurgés ne tardèrent point aie reconnaître. Obéissant 
à une prudente mais énergique impulsion, les troupes s'acquit- 
tèrent de leur devoir à la satisfaction de leur chef, et dès le 
lendemain 13 mai, l'émeute ne tenait plus que dans la Cité et 
les quartiers voisins de l'HOtel de ville. Elle fut, dès loi-s, prorop- 
lement étouffée ('). 

Pendant que l'armée procédait ànsi à une répression vigou- 
reuse, un nouveau cabinet se constituait sous la présidence du 
mai-échal Soult (14 mai 1839). Les traces de désordre intérieur 
étaient â peine effacées, que ce cabinet vit brusquement s'assom- 
brir l'horizon politique et se sentit aux prises avec les difficultés 
delà plus grave question dont la monarchie de juillet ait jamais 
eu à se préoccuper : c'était la question d'Orient, qui mettait 
la France en désaccord avec les auti'es puissances de l'Eu- 
rope ('). 

L'état d'isolement dans lequel nous plaçait la politique suivie 
par le Gouvernement suscita de violents débats à la Chambre 
pendant la .session législative de lfJ40, et le cabinet Soult dut 
céder aux attaques dont il était l'objet. 

Sous le ministère Thiers, la question d'Orient ne tarda pas 
à se laisser envisager sous un jour tout nouveau. Bien qu'iso- 
lée encore, la France prit une attitude plus digue ; elle com- 
mença des armements, décréta les fortifications de Paris (') et 



(') Le* clicf» Je ce mouvemeiil idsiuTectioDuel lomlièreut entre les ouiui de l'iu- 
lorilé. Le 11 juillet luivau), li cour dei pain les condainaa. lei uni k la dvjiorta' 
lion, les autrea à la détenliaii ou à l'emprisonDement. Barbé» (u) leul candamiié s 
mort; maU le roi camniuB u peine tu celle de la délealion perpétuelle. 

I ') Celtequestiuii, laujaurasi brdlanle, TeuBÎt d'être rallumée par les rivalilèiJu 
«ultau Malimoud et du (lacha J'Ëgjple, Mèhêmel-Alï. Les puiuaiicei ne ponvaienl 
demeurer indifférenlei an fait de l'état de guerre intervenu enlre le «iieraiii et kiu 
Vïsial, La France prilaBiei vilement parti puur UéliÉmrt- A li, cenlni renient au MU- 
llDlent du leilc di; l'Kurupe. De là son ïialeoieul. 

(') Ek-ridéri en principf en 1)140, \ts rortiriraLiunt de farit nr fiirenl riiIrepriiM 
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se mit, de tous points, en mesure d'opposer, en cas de guerre, 
une vigoureuse résistance. Dès. lors, la scène changea: l'Eu- 
rope comprit que nos résolutions étaient aussi fermes qu'irrévo- 
cables, et l'incident fut terminé pacifiquement. 

La satisfaction légitime qu'inspirait à chacun cet heureux 
dénoûment fut un instant troublée par une nouvelle et folle 
entreprise du prince Louis Bonaparte (*). L'inquiétude ne fut 
pas de longue durée. Cette triste échauffourée de Boulogne 
n'empêcha même pas le Gouvernement de procéder solennelle- 
ment à la célébration d'une grande fête nationale, dont il avait 
depuis quelque temps arrêté le programme. 

Suivant la touchante inspiration du roi, le prince de Joinville 
était allé à Sainte-Hélène chercher les restes mortels de l'empe- 
reur Napoléon, et il les avait ramenés en France. Le glorieux 
convoi fit son entrée dans Paris le mai-di 15 décembre. 

Toutes les troupes de la V division militaire, commandées 
par le général Pajol, formaient la haie sur le passage du cortège, 
dont la splendeur avait attiré un immense concours de monde. 
Malgré l'extrême rigueur du froid, plus d'un million de personnes 

qiren 1841. D*iin naturel esseiitiellenient frondeur, les Parisiens ne virent qu*avec 
déplaisir commencer et poursuivre ces gigantesques travaux. Affectés d*une irréflexion 
et d'une crédulité peu communes, on était parvenu à leur démontrer que, par les 
fortifications qui s'élevaient, ils pouvaient être, au moindre caprice du pouvoir, em* 
prisonnés ou bombardéS: Dès lors ïh ne cessaient de ré|)éter avec d'aimables va- 
riantes cette épigrammc décochée par leurs pères à l'occasion de rérection (Viin 
mur d'octroi : 

I^e mur murant Paris rend Paris murmurant. 

Ils ne savaient pas, les Parisiens, le service que devait leur rendre, trente ans plus 
tard, cette enceinte de murailles. N'ont-elles pas, en effet arrêté les Prussiens? — 
M. Thiers, en la séance du r4orps législatif du 17 août 1870, disait avec raison : « Je 
<( suis convaincu que Paris peut opposera l'ennemi une résistance invincible; Je suis 
(( convaincu que, devant ses hautes murailles viendra s'arrêter une fortune bien puis- 
<( santé aujourd'hui et bien nouvelle. Quand on les a faites on n'entendait pas ou- 
n trager la France, et ce n'est pas l'outrager que de dire que, si la fortime nous 
» trahit encore, il y aura sur ce point un obstacle invincible qui arrêtera l'ennemi. » 

M. Thiers ne se trompait pas. Les fortifications, quoi qu'en disent certaines gens^ 
ont fait leur devoir. 

(*) Débarqué à Boulogne, le prince Louis Bonaparte avait de nouveau tenté d*o- 
pérerà son profit une restauration impériale. Il échoua comme à Strasbourg, et fut 
mis en état d'arrestation. Au mois d'octobre 1840, la cour des pairs dut le con- 
damner à l'emprisonnement perpétuel. 
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s'étaient échelonnées depuis Neuilly jusqu'aux Invalides et atten- 
daient courageusement, immobiles sous un vent glacial, le 
moment de jouir de ce spectacle imposant. Le magnifique 
char funèbre qui portait les dépouilles de l'Empereur fut ac- 
cueilli, durant tout son trajet, par d' unanimes acclamations. Aux 
manifestations d'allégresse nationale se mêlaient des cris de 
reconnaissance envers le jeune prince de Joinville. 

Pour Pajol, il était en proie à la plus vive émotion. Être 
appelé à rendre les derniers honneurs au grand homme qui lui 
avait donné jadis tant de preuvas d'estime et d'affection, c'était 
pour lui la réalisation inespérée d'un beau rêve ! 

Les années 1841 et 1842 s'écoulèrent paisiblement. Lasse 
enfin de tumulte, la population de Paris, comme celle de la 
France, ne prenait plus qu'un intérêt médiocre aux luttes alors 
engagées entre le parti conservateur et la gauche dynastique. 
Calme et reposé, le pays travaillait. Il fut tout à coup tiré de 
ce juste état de quiétude par la nouvelle d'un grand malheur : 
victime d'un accident, que personne n'eût pu prévoir ni empê- 
cher, le duc d'Orléans venait de mourir (*) . Une vérité saisis- 
sante apparut à tous ; elle n'était que l'écho de ce cri d'une 
mère : « La France est cruellement frappée ! » 

Le lendemain de ce jour néfaste, le général Pajol reçut avis 
d'une distinction honorifique dont il était l'objet : le roi de Suède, 
Charles XIV, s'était souvenu de son ancien camarade de l'armée 
de Sambre-et-Meuse, et lui envoyait le grand cordon de l'ordre 
de l'Épée de Suède ('). Il fut autorisé à en porter les insignea 
par une lettre de la grande chancellerie, en date du 10 octobre (^). 
Le 15 août 1839, le ministre de la guerre avait adressé au 
gouverneur de Paris la lettre suivante : 

(') Le 13 juillet 1842, le duc d'Orléans, héritier présomptif de la couronne, se 
rendait à Neuiily dans une calèche à la Daumont. Sur le chemin de la Révolte, les 
chevaux s'emportèrent, et le prince, ayant sauté hors de sa voiture, tomba si mal- 
heureusement sur le pavé qu'on le releva mourant. L'affliction fut générale en France. 
De toutes parts, des témoignages de sympatiiie arrivèrent au pied du trône ; mais 
était-il possible de consoler la famille royale? Le général Pajol prit part à cette grande 
douleur. 

(^) J'ai été également honoré de cette distinction, et l'on a eu depuis la gracieuseté 
de la conférer à mon fds. 

(•^) Voir Pièces justificatives t n® 116. 



'< Minislcre de la guerre, IS aoùl lUnU. 

(I tiL'iiéral, j'ai l'honneur de vous prévenir que, par ordon- 
" nance spéciale en date du 13 août 1839, délibérée au conseil 
« des ministres, le roi, usant de la faculté que lui donne le 
1^ 3" paragi-aphe de l'article S de la loi du 4 du môme mois. 
" vous a maintenu dans le cadre des oniciers généraux. 

" Vous êtes donc maintenu sans limite d'âge dans la 1" sec- 
« tiun comme ayant commandé en chef devant l'ennemi un 
•i corps d'armée composé de plusieurs divisions de difïérentes 
« armes. 

« Je me iélicite d'avoir à vous donner avis d'une décision si 
11 honorable, et qui vous permet de consacrer encore au service 
" de l'Etat les fruits de votre longue expérience et les qualités 
" qui vous ont fait distinguer pendant tout le cours de votre 
■( carrière militaire. 

n Recevez, général, etc. 

< I.C miiiisire secr<^taire d'ËIal de la Ruerre, 
<i ScHNEUiED. 'I 

Le 29 octobre 1 842, !e général Pajol fut officiellement informé 
que le ministre de la guerre le relevait de ses fonctions de gou- 
verneur de Paris et de commandant de la 1'° division militaire . 
Tout autre que Pajol eût protesté contre cette décision, ou, du 
moins, en eût fait sentir la souveraine injustice. Le général se 
garda bien de faire entendre aucune parole amère: il lui répu- 
gnait de se plaindre. 

Voici en quels termes simples et louchants le général fit ses 
adieux aux troupes qu'il avait si longtemps commandées: 

'[ Par ordonnance en date du 29 de ce mois, je dois être 
V remplacé dans le commandement de la 1" division luili- 
» taire. 

u Avant de quitter les troupes dont je me vois subitement 
u séparé, j'ai besoiu de leur adresser mes félicitations, de leur 
Il exprimer ma gratitude pour le zélé et la discipline dont elles 
u n'ont cessé de donner l'exemple sous mes ordres. 

n Depuis douze ans, presque tous les corps de l'armée oui 
" successivement fait partie de mon commandement ; leur cou- 
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H rage, mis souvent à de cruelles épreuves, n'a jamais été ébranlé 
« et, clans toutes les circonstances où j'ai dû faire appel à leur 
(( dévouement, ils ont justifié mon attente. 

« Officiers et soldats, nous avons accompli ensemble de rigou- 
« reux devoirs ; votre attachement me les a rendus moins pé- 
« nibles. 

« Je vous remercie de la confiance que vous n'avez cessé de 
tt me témoigner ; elle m'est d'autant plus précieuse qu'il faut lui 
« attribuer en partie l'ordre et la tranquillité qui régnent dans 
« Paris. 

« Quoi qu*il arrive, une grande satisfaction m'est réservée: 
« votre estime est un bien qu'on ne peut m* enlever; elle me 
« suivra dans la retraite, où je ne cesserai de faire des vœux pour 
« mon pays. 

« J'emporte l'espérance de conserver une place dans votre 
« souvenir; ce sera la récompense de mes longs services! » 

Ayant une dernière fois serré la main de ses officiers, Pajol 
se retira. On vint lui offrir une situation brillante, celle d'aide 
de camp du roi ; on voulut le faire gouverneur du Louvre; on 
s'ingénia à chercher les moyens de compenser à ses yeux l'hon- 
neur du commandement qu'on lui enlevait (*). A toutes les pro- 
positions qui lui furent faites il opposa sans aigreur un refus 
formel. Assurément, il eût été en droit d'espérer, sur la fin de 
sa carrière, cette dignité de maréchal de France que Napoléon 
se proposait de lui conférer en 1815. Ce dessein avéré de l'Em- 
pereur, on ne voulut pas s'en souvenir. 

Pajol ne fit entendre aucun murmure; il se retira simplement, 
se contentant de la seule récompense que goûtent les âmes d'é- 
lite : la conscience du devoir accompli. Il n'avait jamais brigué 
les faveurs de la fortune, et ne possédait, par suite, qu'une mo- 
deste aisance. Une fois rentré dans la vie civile, il vécut à Paris 
sans aucun faste dans un petit appartement. 

Le 8 janvier 1844, Pajol écrivait à Guillot de la Poterie, la 
lettre suivante, pleine de résignation et de mélancolie: 

u J'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour faire passer 
« capitaine votre cher fils. Si je fusse resté en place, il le serait 

(') \ OIT Pièces jusiijicattves, U9 11*. 
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" depuis longtemps; mais, aujourd'hui, encore une fois mis tk- 
« côté, je ne suis plus (écouté que par quelques vieux cama- 
i( rades, ayant eucore souvenir de ma belle vie. 

(I Comment ne songeraîs-je pas à cet enfant, le fils de mon 
" vieux camarade de Sainton/fe, de ce vieux 82% qu'on ne peut 
" oublier ï 

« Malgré des contrariétés, je me porte bien ; malgré mes 
il soixante et douze ans, je monte encore à cheval. Mes bles- 
c. sures, avec un peu de goutte de temps à autre, sont mes 
H seules souffrances. 

H Je vous souhaite ma sanlé, le premier des biens de cette 
" terre. Cette disgrâce n'a rien pour moi de redoutable; il y ii 
" longtemps que je connais l'adversité. « 

En février, il alla faire visite au roi. C'était la première fois 
qu'il paressait aux Tuileries depuis le jour de sa mise à la re- 
traite. 11 venaii remercier Louis-Philippe d'un avancement donné 
à mon frère. En descendant l'e-scalier des Tuileries, il fil une 
chute. Quelques semaines après (20 iflars 1844), il était mort. 

La cérémonie des funérailles de l'ancien gouverneur de Paris 
l'ut empreinte d'un cachet, jusqu'alors inconnu, de pieux re- 
cueillement et de grandeur. Tout y respirait le deuil public, et 
cet ensemble spontané d'hommages accompagnant à sa der- 
nière demeure celui qui n'était plus disait combien chacun ho- 
norait sa mémoire. Outre l'armée et les Invalides, le cortège 
comprenait de nombreuses députations représentant la presse, 
les chambres de commerce, et d'ouvrier-s. Une foule immense 
suivit jusqu'au cimetière du Père-Lachaiae. 

Le corps du général Pajol était à peine descendu dans le ca- 
veau funéraire, que tous les échos de Paris retentirent k\n foi,s 
de son panégyrique. Les entretiens particuliers n'avaient plus 
d'autre ihéme que sa touLinge et, pendant que la population 
parisienne lui tressait ainsi des couronnes, la presse résumait 
en termes imposants les mérites d'une vie noblement remplie. Il 
parut presque en même temps un nombre considérable de notes 
nécrologiques, bien propres k consoler une fauiille aifligée, si 
cette famille avait pu trouver quelque part une source de con- 
solations. 

'I l'ajol, disait le Consti/iilimiiie/, ne lui |)as Sfulement un 



illustre soldat, mais encore un grand citoyen, un honnête 
homme... C'est cette Çdélité de Pajol aux principes du pro- 
grès, aussi bien que son intrépidité de soldat, qui lui avaient 
valu ce nombreux cortège... » 

u Cette sympathie universelle, écrivait chaleureusement le 
Siècle, a prouvé à l'Europe que, si l'ingratitude des rois est 
une vertu de ceux qui nous gouvernent, la France n'oublie 
jamais les glorieux enfants qui se sont sacrifiés pour elle, pour 
sa puissance et sa liberté. Adieu à une des gloires les plus 
brillantes et les plus pures de nos temps modernes. 
« On devait attendre une autre récompense de celui pour le- 
quel Pajol avait fait l'abandon de sa popularité, qu'il avait 
défendu avec vigueur et au péril de sa vie. Il n'était pas de 
ceux qui savent faire un pas vers l'ennemi désarmé ; aussi plus 
d'une conviction sincère, plus d'un letour aux principes de la 
raison et d'une sage liberté, ont été souvent le prix de la bien- 
veillance qu'il savait témoigner à la jeunesse de Paris. 
(( Il jouissait de cette vieillesse honorée, dans ce poste con- 
quis par ses services, quand on lui donna un successeur. A 
ceux qui s'étonnaient avec raison qu'il ne se pressât pas d'ac- 
cepter, en échange, un poste lucratif, mais dont les fonctions 
n'étaient point en rapport avec son passé, il répondait simple- 
ment : « Je me suis déjà reposé quinze ans dans le modeste 
réduit où je vais me retirer ; j'y rentrerai sans peine, et cette 
fois ce sera la dernière. » 

« Voilà l'homme simple et modeste que le roi n'a pas fait 
maréchal ! 

« Le peuple et l'armée en conservent la mémoire; ils n'ou- 
blient pas que les amis sincères de la liberté sont aussi les 
plus fermes soutiens de l'État. » 

• 

\J Illustration faisait ressortir en ces termes l'aménité de ca- 
ractère du glorieux défunt : 

« Si ferme, si indomptable dans les luttes militaires, Pajol, 
«( dans les relations de la vie, était d'une douceur, d'une faci- 
(( lité que , dans une âme moins aimante, on appellerait de la 
(( faiblesse. U ne laisse que son nom et des traditions de gloire 
« à ses deux fils, qu'il adorait. La douleur publique dont ils 
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'( ont été tiMiioins aura lendu la Icui- moins amèr«. Ils ont en- 

>' tendu un ancien minislre de la guerre exprimer, sur la tombe 

H de leur père, le regret que la digiiilt^ tie maréchal ne lui eill 

" point élé accordép. C'était h la fois comme un reproche et 

n un repentir, n 

La Pairie s'attachait à célébrer les talents et les vertus civi- 
(jues du général : 

'I ... Nous n'entrerons pas dans tous les détails de ta vie nii- 
" litaire de l'illustre général ; elle est trop connue. 

Il Chez le général Pajol, le citoyen a toujours été en première 
« ligue, 

<< En juillet, il est la .seule illustration militaire qui se soit 
(I jetée sans arrière-pensée dans les rangs du peuple, pour le 
" diriger et achever la vicloire. 

n A la tète des troupes de Paris pendant douze ans, il a su 
u m^ntenir l'harmonie entre les citoyens et l'armée, au milieu 
(( de circonstances difficiles; et l'on a pu apprécier sa modéra- 
" tion et sa loyauté, lors de l'état de siège. .Aimé de la popula- 
(I tion parisienne et des troupes, on a vu avec grande peine 
« que ce comaiandeuient lui était enlevé. Aussi aux élections, la 
•< garde nationale entière protesta, en le demandant, en l'accla- 
« iiiani pour colonel dans toutes les légions de Paris. « 

La Démocratie pacifique rendait ainsi hommage à la bonté 
proverbiale du vieux soldat de l'Empire: 

B Pajol, dont bien des personnes béniront toujours le nom. 
» inséparablement lié pour elles au souvenir de certains ser- 
" vices obscurément rendus, avec cette simplicité discrète que les 
(I grands cœurs mettent toujours à faire le bien, était un des der- 
H niera et des plus glorieux représentants de cette époque mer- 
« veilleuse, si rapprochée et pourtant déjà si loin de nous, qui 
H ferut croire aux plus invraisemblables prodiges des âges 
Il héroïques. 

Il A qui lui eût demandé compte de ses titres, de ses lion- 
II neurs, il eût pu montrer sur son corps plus de blessures qu'un 
Il ne compte de grades dans la hiérarchie militaire, qu'il avait 
Il noblement escaladée, en laissant de son sang suj' chacun des 
■■ degrés qui la couiposeni, « 
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Le Fvanc-Comtois mdépendant jetait à renfant du pays ce 
cri d'adieu courageux et fier; 

" ... 11 ne fut ni courtisan, ni réactionnaire; militaire, il 
(' obéissait ; mais jamais on n'obtint de lui ni la persécution, ni 
« la platitude, et tous ceux qui, comme nous, ont traversé des 
« jours de combat et d'épreuves, pourraient attester tout ce 
<' qu'il fit pour adoucir les rigueurs et tempérer par de sincères 
« sympathies les ordres sévères que sa position lui commandait 
u d'exécuter. 

« Pajol avait prouvé, sous la Restauration, cjue ses principes 
« étaient ceux de la Révolution française... 

« Nous pleurons de voir comment venait d'être remplacé noire 
u compatriote. Il a supporté cette disgrâce dignement, refusant 
u toute indigne compensation. 

« Pajol, quoique pauvre, résista aux instances qu'on lui 
« adressa, et rentra dans la modeste demeure où il avait passé 
(( les quinze ans de la Restauration. 

« Qu'il dorme en paix dans son dernier asile! La France rend 
« honneur à ceux qui ont versé leur sang pour elle, et de Tat- 
<( mosphère où elle étouffe aujourd'hui, son génie s'échappe 
« pour couronner sur les hauteurs de l'histoire ses premiers et 
« intrépides enfants, qui ont laissé à notre génération de si 
f( grands exemples et à la patrie une si puissante renommée. » 



Le National esquissait à grands traits une oraison funèbre. 

« Les obsèques de Pajol, exposait-il, ont eu lieu au milieu de 
« cette émotion publique que la population de Paris n'accorde 
« jamais à ceux qui sont indignes d'elle et du pays... 

« Le peuple aime le courage ; il savait que le nom de Pajol 
u était synonyme d'intrépidité. Le peuple se souvient des sér- 
ie vices rendus, il se souvient de la gloire, il honore le dévoue- 
f( ment ; il savait que Pajol mourait pauvre, couvert de blessures, 
^< que c'était un homme simple, bon, généreux, comme ce qui 
•( est fort; et que cet Hercule du champ de bataille avait, dans 
<' la vie privée, la douceur, le laisser-aller d'un enfant. Aussi la 
« foule était innombrable, silencieuse et recueillie; on se dé- 
« couvrait avec respect devant ce char funèbre tout pavoisé de 
« drapeaux tricolores, dernier orgueil de notre patrie. « 
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Enfin la Sentinelle de l'armée laissait échapper de sa plume 
ces quelques lignes touchantes : 

« ... Le cruel événement qui vient de trancher cette exis- 
« tence épargnée par le fer de Tennemi devait faire apprécier 
« toute rétendue des sympathies de la population parisienne 
« [)our le général Pajol. 

« Quelle oraison funèbre aurait pu lutter d'éloquence avec la 
<( vue de ces masses calmes et attristées, qui suivaient son con- 
« voi dans un profond et respectueux silence? 

(( L'armée s'est intimement associée à la douleur publique; 
« elle a fait une perte irréparable. » 

Tels sont les sentiments d'estime et de sympathie profonde 
dont l'expression éclata dans Paris. Tel fut le jugement porté sur 
le général Pajol par l'élite et la foule de ses contemporains. 

Et moi, son fils, qui, suivant le principe de Montaigne, n'ai 
voulu faire ici a qu'un livre de bonne foy » , je crois être en droit 
de dire bien haut que la postérité ne manquera point de ratifier 
l'opinion si sincèrement émise par la France de 1844. 

Oui, on a bien dépeint alors les mérites de mon glorieux père; 
oui, on eut raison de célébrer ainsi ses vertus de soldat, son 
caractère éminent, son cœur d'or. 

Il lui avait été donné de fournir une longue carrière; au jour 
de sa mort, en effet, il ne comptait pas moins de cinquante- 
deux années de services et trente ans de grade de lieutenant 
général! Durant ce demi-siè'cle, dont le récit formera toujours 
l'une des pages les plus émouvantes de notre histoire, pendant 
ce temps bouleversé par tant de tourmentes, obscurci par tant 
(le nuages de poudre, ni les secousses morales, ni les priva- 
tions, ni les fatigues de la guerre n'altérèrent jamais un ins- 
tant la santé du général Pajol. Il avait ce corps de fer dont 
sont dotés les hommes qu'attendent ces destinées héroïques 
consacrées par le chant des légendes. Ce corps était * de par 
la volonté divine, associé à une âme de trempe peu commune. 
Mon père avait manifesté de bonne heure ces dispositions na*^ 
turelles» qui sont comme le privilège des grandes figures mili- 
taires de l'histoire. L'étude et la méditation ne tardèrent pas 
à mûrir son esprit, si bien fait pour saisir le sens de tous les 
événements qui s'accomplissaient sous ses yeux. Jeune en- 
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core, il fut homme d'expérience; à la première occasion, son 
talent se révéla. 

Bientôt on ne put s empêcher d'admirer chez ce jeune homme 
une sûreté de coup d'oeil, une lucidité, une intelligence extraor- 
dinaires , une énergie, une audace^ une intrépidité qui devaient 
devenir proverbiales. On observa même que le danger ne faisait 
qu'accroître son calme et lui assurer la plénitude de sa pré- 
sence d'esprit. Habile à franchir en souriant les pas difficiles et 
les plus hérissés de périlleux obstacles, il manquait rarement le 
but des missions d'avant-garde qu'il avait à remplir. Il opérait 
vivement ses reconnaissances, et ses coups de main étaient tou- 
jours vigoureusement enlevés. Avait-il à combattre en ligne; 
on le voyait marcher en silence et dans le plus grand ordre, 
prendre une allure souvent rapide mais toujours mesurée, se 
mouvoir, en un mot, comme sur un champ de manœuvres; et 
il était sur un champ de bataille que labouraient les balles et 
les obus! Impassible, il attendait le moment opportun. Dès 
fjue ce moment était venu, Pajol frappait le coup décisif; il en- 
traînait son monde, officiers et soldats, en se jetant le premier 
en avant, éclairant tout, dominant tout, sans jamais cesser 
d'être maître de lui-même. 

Ces qualités brillantes devaient porter leurs fruits : aussi mon 
père fut-il l'idole des soldats. Tous ceux qui servaient sous ses 
ordres appréciaient à sa valeur ce ferme caractère empreint de 
tant de douceur, de franchise et de loyauté. Entourés de soins 
véritablement paternels, ils acceptaient volontiers les rigueurs 
d'une discipline tempérée d'aménité; ils ne refusaient jamais 
de se soumettre à la voix d'un commandement dont l'inflexibilité 
se trouvait constamment mitigée par la bienveillance. Pajol 
eut, en un mot, la gloire d'avoir toujours ses troupes dans la 
main, prêtes à tous les sacrifices et bien faites, par conséquent, 
pour accomplir avec lui des prodiges. 

Mon père n'était pas seulement un pi'eux de taille antique4 
mais encore et surtout un homme que distinguaient ses mérites 
privés. L'austérité de ses mœurs, sa modestie, son intégrité, la 
simplicité de sa vie le désignîdeut à tous comme une âme d'élite. 
Il avait l'amour du bien ; à tous égards, ses idées étaient nettes^ 
et ses principes, fermement arrêtés. Il avait, sans faiblesse 
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comme sans ostentation, repris le vieux chemin tracé par la fui 
des ancêtres ; il était revenu à Dieu simplement. 

Ces sentiments n'empêchaient point le général Pajol de rem- 
plir en galant homme tous les devoirs que le monde impose. 
Avec lui les relations étaient singulièrement faciles. Plein d'affa- 
bilité, toujours prêt à rendre service, il séduisait, à première 
vue, tous ceux qui l'approchaient. Élégant cavalier, beau cau- 
seur, il tenait brillamment sa place dans un salon, et les assis- 
tants, les dames surtout, goûtaient le charme original de ses 
entretiens, régulièrement semés d'épisodes saisissants ou de pi- 
quants détails. Il esquissait parfois le récit d'une campagne, mais, 
chose étrange I cet homme de guerre professait, en principe, la 
haine de la guerre, qui « n'est pour les peuples, disait-il, qu'une 
« source de misères et de deuils. » 

Pour moi, je veux remercier Dieu d'avoir rappelé à lui mon 
glorieux père avant l'heure de nos plus grands désastres. 11 a 
laissé la France indépendante et fière; ses yeux se sont fermés 
avant qu'elle fût sur le bord de l'abîme. 

Le corps de mon père est au Père-Lachaise. II y doit de- 
meurer jusqu'au jour où j'aurai réalisé les projets que m'inspire 
la piété filiale : rapporter à Noseroy ses restes vénérés. 

Là s'élèvera un tombeau de famille, à l'ombre des cyprès du 
\\euX cimetière de Saint-Antoine, dans nos montagnes du Jura; 
là nous reposerons en paix. 

Je travaille à ce monument, grand de simplicité et rappelant 
par son style celui de Scipion à Rome. Il sera protégé par un 
vieux housard endormi roulé dans les plis de son manteau. Il 
portera pour épitaphe ce seul nom : PAJOL. 



ETAT DES SERVICES 

nr GKNKRAL EN CHEF COMTE PAJOL (PiERRE-ClAL-DE). 



SERVICES 

Volontaire au régiment national de Besançon. . . aoîït 1789 

Sergent-major aux grenadiers du 1" bataillon de 

volontaires du Doubs :2i août 1791 

Sous-lieutenant au 82« d'infanterie (ex-régiment 

de Saintonge) 12 janvier 1792 

Lieutenant de grenadiers au 82* d'infanterie. . . 7 mai 1792 

au 82* régiment d'infanterie 12 mai 1794 

aide de camp de Kleber, détaché du 

Capitaine ( 82* d'infanterie 20 mai 1794 

irf., détaché du 6* bataillon d'infan- 
\ terie légère 16 février 1795 

Chef de bataillon, îrf., détaché de la 6* demi-bri- 
gade d'infanterie légère 9 février 1796 

\ id., détaché du 4* hussards. 18 juillet 1796 
f.HEF D ESCADRONS \ ^ j^ ^^j^^ ^^ ^^ hussards. . . 2 février 1797 



( le 23* de cavalerie. 10 juillet 1799 
Chef DE BRIGADE, commandant] ^^ 6- hussards. . . 21 juillet 1799 

m 

Colonel, commandant le 6* hussards 24 sept**" 1803 

la 1'" brigade de cavalerie 
légère de la division La- 
salle l"mars 1807 

la 1" brigade de la division 

Général de brigade, I Montbrun 2 avril 1809 

commandant ] une brigade de cavalerie lé-^ 

gère à Danzig 20 mai I8ii 

la 1" brigade de cavalerie 
légère du 1*' corps de la 
1 grande armée 29 février 1812 

m. 23 
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une division de cavalerie 

légère du 2* corps de ré- ^ 

serve de cavalerie. ... 7 août 1812 

^, , , une division de cavaleri(^ 

General DK DIVISION, y ,, , ,, . , 

, . ( légère d avant-garde on 

commandant \ o »u\ • • jqjo 

Saxe ÎOjum 1813 

une division de cavalerie 

légère du 14" corps d'ar- 

\ méo 4 août 1813 

le 5® corps de cavalerie de 
réserve de la grande ar- 

Général en chef, ] mée 29 sept*»'*" 1813 

commandant \ le corps d'observation de 

l'Yonne, de la Seine et 
du Loing 17. janvier 1811 

Iuue division de cavalerir 
tenant garnison à Paris. juin 1811 
la 2« subdivision de la 1^' 
division militaire, à Or- 
léans 17 janvier 1815 

Ila cavalerie de Taile droite 
de Tarmée de la Loire. . 19 mars 1815 
1 année de la Loire. . . . 24 mars 181o 
le 1*^ corps de la réserve 
de cavalerie. ...... 3 juin 1815 

Admis, sur sa demande, a la retraite 31 déc*" 1815 

Remis en activité 28 juillet 1830 

Commandant en chef, gouvcriicur de Paris, com- 
mandant la l"' division 
militaire 3 sept»»"* 1830 

Mis en disponibilité 29 oct^'^ 184i 



ETAT DE SERVICES. 35,; 



CAMPAGNES 



Armée du Rhin, commandée par Custine 1792 

id, id, (siège de Mayeiice). 1793 

I siège de Mayence. 1794 
1795 
1796 

Hoche. . . , 

Armée d'Allemagne Augereau . ( 1797 

Armée de Mayence \ ^ ,*'. , 

' Joubert, puis Jourdan. . . . 1798 

Armée du Danube Jourdan, puis Masséna. ) -.qq 

Armée d'Italie Joubert i ' * 

Armée du Rhin Moreau. \ .^^. 

( 1801 

. , D ( Victor 1803 

Armée de Batavie { ,, . .^^. 

} Marmont 1804 

Armée des côtes de l'Océan. | , ,„ .^^^ 

L Empereur 1805 

Grande armée ) 

Armée d'Italie Le prince Eugène, j j 

' • • • • j 1807 
Grande armée d*Allemagne. . L'Empereur. ! 

. ' j 1808 

Armée Df Rhin Davout. | 

' ( j[g09 

Armée d'Allemagne L'Empereur ( 

Armée D*occtJP**" d'Allemagne. Davout î joji 

f 1811 

; Russie ; . j i . . 1812 

-, ^ \ Saxe • M i c * • • 4813 

Grande ARMÉE : / „ } L Empereur. < ,„. . 

^ France l '^ i . . 1814 



:( 



France bt Belgique* / ( . . 1815 
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BLESSURES 



Blessé de coups de baïonnette au bas-ventre et 
à la main gauche à Spire, où il entra par 
escalade, à la tête des grenadiers du 1" ba- 
taillon du 82« d'infanterie 30 septembre 1792 

Blessé, au siège de Mayr^nce, par un biscaïen 

qui lui a cassé le bras gauche 11 avril 1793 

Blessé d'un coup de baïonnette à la main gau- 
che au combat d'Esneux 18 septembre 1794 

Blessé (l'un coup de feu à la jambe gauche au 

passage de la Lahn 20 septembre 1795 

Blessé, à la bataille de la Moskowra, d'un éclat 

d'obus 7 septembre 1812 

— d'un coup de lance 8 septembre 1812 

A eu le bras droit cassé d'un coup de feu à 

Krimskoïe 10 septembre 1812 

A la bataille de Wachau, près Leipzig, a eu le 
bras gauche cassé et les côtes fracturées 
par un obus qui a éclaté sous le ventre 
de son cheval 16 octobre 1813 



DECORATIONS 



FRANÇAISES 

Chevalier de la Légion d'honneur 11 décembre 1803 

Officier 14 juin 180-i 

CoMMANDEL'R :2."> avril 1809 

Grand officier 10 février 18M 

Chevalier de Saint-Louis 1" juin 1814 

Grand cordon de la Légion d'honneur 1815 

Confirmation de ce grade :21 août 1830 



• 
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ÉTRANGÈRES 

Commandeur de Tordre de Maxim il ien-Joseph 

de Bavière 43 juillet 1807 

Commandeur de Tordre du Mérite militaire de 

Pologne 7 octobre 1813 

Commandeur de Tordre royal des Deux-Siciles. 14 octobre 1813 

Grand-croix de Tordre de TÉpée de Suède. . 14 juillet 1842 



- ,- ^ r .\ - ^ » 



ACTIONS D'ÉCLAT 



Entre par escalade dans la ville de Spire, à 
la tète des grenadiers du !•' bataillon du 
82« d'infanterij 30 septembre 1792 

Enlève un drapeau à Tennemi au combat d'Es- 

neux 18 septembre 1794 

Enlève un drapeau k Tennemi au combat de 

Friedberg 10 juillet 1796 

A Lipptingen, avec 200 hommes du 4« hus- 
sards, il fait prisonniers deux bataillons 
autrichiens 25 mars 1799 

A Neuburg, il charge, avec deux escadrons 
du 6* régiment de hussards, sur 500 cui- 
rassiers, qu'il culbute et sabre; il en ra- 
mène 80 prisonniers 27 juin 1800 

A la bataille de Wagram, dans une charge bril- 
lante, fait un colonel prisonnier 6 juillet 1809 

A Montereau , il décide de la victoire et fait 

5,000 Wurtembergeois prisonniers. ... 18 février 1814 



« M ^ ^ ^^.^^^ » ^ ^^/* ^ f> ^ 



I • 
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TITRES ET DIGNITES 



Chargé par le général Kleber de remettre à la Convention trente- 
six drapeaux pris à Tennemi, savoir : 

Au mont Palisel \ 

Au combat d'Esn'eux .... 4 
A la garnison de Maëstricht. 31 

Cette mission lui fut confiée, dit Tordre, en ré- 
compense de sa bravoure 12 novembre 1794 

Baron de l'Empire 19 mars 1808 

Comte de L^EMPms 25 novembre 1813 

Pair de France, par TEmpereur 2 juin 1815 

id. par Louis- Philippe 20 novembre 1831 



9 
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CHEVAUX TUÉS SOUS LUI 



1 à Limburg, au passage de la Lahn. . . . 20 septembre 1795 

1 à Francfort 13 juillet 1796 

1 à Ostrach 21 mars 1799 

1 à Lipptingen, à la tête de ses escadrons. . 25 mars 1799 
1 à Winterthur, où il est fait prisonnier par 

les Autrichiens, puis délivré par ses 

hussards 27 mai 1799 

1 à Tattaque des hauteurs de Tasswitz. ... 11 juillet 1801 

2 en avant d'Eckmuhl, près d'Ober - Laich- 

ling 22 avril 1809 

1 à la Moskowa : 7 septembre 1812 

1 près de Dresde, à Frederickstadt 26 août 1813 

1 à Wachau 16 octobre 1813 

1 à Montereaii 18 février 1814 

12 
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1 

Gnmbinneiiy.le 17 Juin 1812. 
Au général Pajoh 

ORDRE DR MOUVEïfENT. 

Le 49 juin, le !•' corps se mettra en marche ; la {'•brigade de cayale- 
rie, qui est à Niebuszen , se dirigera par Brakupohnen, Thutschen, lent- 
kutkampen, à Pillkallen. Elle suivra la route de Schirwindt, et s'établira 
à Neustadt, après le passage de la 2^ brigade. 

\je chef d'fiut-major, 
ROMEUF. 



11 



En avanl de Bobrovitche, 6 juillet (1812), 
trois heures du matin. 



SiRE , 



Tous les rapports de Pajol sont très-exacts, très- vrais ; j*en conclus que 
celui du colonel Méda, du 2^ chasseurs, est invraisemblable. 

Alors je porte les divisions Gompans, Valence et Pajol dans la direction 
de Rakow. 

Je rejoindrai par Gérard le corps du prince Poniatowski, qui doit être 
à Iwie. 

Maréchal Davout. 



III 

Hioftk, le U Juillet 1812 

SiRE, 

Gi-joint difTérents rapports du général Pajol. 

Votre Majesté verra que la cavalerie du i«' corps, et surtout celle de 
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Pajol, bat bien l'estrade. Cette cavalerie sous mes ordres a un excellent 
moral; 11 est à regretter, et Je regrette tous les jours, qu'elle ne soit pas 
plus nombreuse pour les services immenses qu'elle me rend. 
Je pars à l'instant pour Ighoumen. 

Prince d'EckmChl. 

(Archives nationales.) 



IV 

Matuiiewo, le 7 août 1812. 

Le maréchal Davùut à V Empereur. 
SmB, 

La nomination de Pajol est plus que motivée. Le général Sébastiani se 
plaint ; il dit ne plus pouvoir rester aux avant-postes. Malgré toutes les 
observations du général Montbrun faites à Roudnia, il persiste dans sa 
demande de retraite. 



Vitebsk, le 8 août 1812. 

A M.k général de brigade Pajol, commatidant la 1'» brigade de eavaleria 

légère du i*«" corps d'aimée. 

Je vous préviens que l'Empereur, par décret du 7 de ce mois, vous a 
nommé au grade de général de division et au commandement de la 2« di- 
vision de cavalerie légère, faisant partie du 2<^ corps de cavalerie. 

Rendez-vous sur-le-champ au quartier général du roi de Naples, qui 
vous fera recevoir dans ce commandement. 

Sa Majesté m'autorise à vous donner cet avis, en attendant celui que 
vous recevrez officiellement du ministre de la guerre. 

U prince de ^agram et de Neufchâtel, major général , 

Alexandre. 
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VI 

Paris, le SI août 1812. 

Le Ministre de la guerre av général Pajol. 

L'Empereur vous ayant élevé au grade de général de division, vous 
prendrez le commandement de la division du général Sébastiani, qui eèt 
la 2' du 2* corps de cavalerie de réserve. 

J'adresse votre lettre de service au prince de NeufchâteL major général. 



VII 

Smolensk, le 21 août 1812. 

Mon général , 

Le général Guilleminot, étant appelé dans ce moment chez S. A. I. le 
vice-roi, me charge de vous faire ses compliments et de rappeler nos pres- 
sants besoins à votre souvenir. 

S'il vous est possible de lui acheminer un petit convoi d'avoine, vous 
auriez la bonté de le faire escorter par un chasseur, auquel on remettrait 
les cartes, qui se trouveront collées à cette époque. 

Veuillez agréer l'assurance de mon respect. 

Trezel, 

Aide de camp da général GoiHeminot, 
chef de l'éut-inajor de S. A« I. le rice-roi. 



VIII 

19 féYrier 1813. 

Écrire au général Pajol, à Besançon, que l'Empereur ordonne qu'il 
parte en poste pour être rendu, au plus tard le 7 mars, à la 2* division 
de cavalerie légère du 2® corps de cavalerie. 

Cabinet de l'Empereur. 
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IX 

26 février 1813. 

Au général de dwisim baron Pajoly à Bmmçon. 

L'Empereur vous ayant désigné pour le commandement de la 2* divi- 
sion de cavalerie de la grande armée. Sa Majesté désire que vous soyez 
rendu à Magdeburg, le 7 mars prochain. 

Lr Ministre de la guerre. 



X 

' Besançon, le 2 mars 181S, 
Au Ministre de la guerre. 
Monseigneur , 

Je reçois à Tinstant à Besançon, où jo suis arrivé depuis quinze jours 
pour rétablir ma santé, par suite d'autorisation de Son Altesse le vice-con- 
nétable, la lettre et les ordres que vous m'avez fait l'honneur de m' adres- 
ser le 26 février. 

Blessé le 7 septembre, à la bataille de la Moskowa, d'un éclat d'obus; 
le 8, d'un coup de lance; le 10, ayant eu les deux os de Favant-bras 
droit cassés et fracassés par une balle, je me trouve, dans ce moment, 
malgré toute la bonne volonté possible, hors d'état de pouvoir me rendre 
à Tannée^ ne pouvant pas monter à cheval, ma blessure h' étant pas en- 
core fermée, et souffrant encore beaucoup des suites d'une fièvre putride 
nerveuse. 

Je vous prie donc, Monseigneur, de me permettre de rester ici dans ma 
famille jusqu'au {^ mai, époque à laquelle les médecins croient que je 
pourrai reprendre mon service. Je me rendrai alors au poste que vous 
me désignez, où je prouverai de nouveau à Sa Majesté l'Empereur tout 
mon dévouement. 

Mes aides de camp restés à ma division, qui est celle que vous avez eu 
la bonté de me désigner dans votre ordre, sont occupés dans ce moment 
à m'acheter des chevaux et à réorganiser tous mes équipages; car J'ai 
tout perdu, position extrêmement gênante pour moi, qui ai peu de for- 
tune, ce qui m'oblige à contracter des dettes pour me rééquiper et ren- 
trer en campagne. 

Le général de dirition, 
Pajol. 
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XI 

Paris* le 31 mars 181S. 

Sire, 

J'ai adressé à M. le général Pajol à Besançon le duplicata de votre ordre 
d'aller prendre le commandement de la 2« division de cavalerie légère du 
2' corps de cavalerie de la grande armée. 

Le général me représente qu'il a été blessé trois fois dans la dernière 
campagne; que la blessure qu'il a reçue au bras n'est pas encore fermée, 
et qu'il souffre beaucoup des suites d'une fièvre putride nerveuse. 

Je demande à Votre Majesté qu'il soit autorisé à donner des soins à sa 
santé jusqu'au i«' mai prochain, époque à laquelle il s*empressera de se 
rendre à l'armée. 

Le Ministre nE la guerre. 
Accordé. 

NAPOLÉON. 



XII 

19 aTTfl 181S. 

Cabinet de V Empereur au Ministre de la guerre. 

Le général de division Pajol, qui avait reçu des lettres de service pour 
la 2« division de cavalerie légère du 2* corps de cavalerie, ne recevra pas 
cette destination. 

Le général de division Pajol aura une division dont je composerai l'or- 
ganisation pour lui seul, me réservant le poste que je lui destine. 

NAPOLÉON. 



XIII 

H mai 181S. 

Au général de division Pajol, à Besançon. 

L'intention de l'Empereur est que vous preniez le commandement de 
la 2« division de marche du i«' corps de cavalerie de la grande armée. 
Rendez-vous sur-le-champ en poste à Hanau. 

Monsieur le général duc de Plaisance, qui est chargé de l'organisation 
des divisions de marche des f et 2* corps de cavalerie, à Hanau, vous 
remettra vos lettres de service. 

Lb BflNISTRE DE LA GUERRE* 
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XIV 

Dresde, le 10 mai 181 S. 

Au Ministre de la guerre. 

Le général de division Pajol ayant écrit à M. le duc que sa santé lui 
permettait de reprendre son service, j'informe Votre Excellence que, 
d'après les ordres de l'Empereur, je fais connaître à cet officier général 
de se rendre de suite au quartier général. 

L'Empereur se charge de donner lui-même ses instructions particulières 
au général Pajol, auquel je donne Tordre de partir de suite en poste. 

Le priDce de Neofchâtel, 
Alexandre. 



XV 

7 août 181S. 

Au marècîial Saint-Cyr. 

L'Empereur ordonne que la division de la garde commandée par le 
général Roguet soit remplacée, demain 8, par deux bataillons de la 
42* division, pour occuper le camp de Kônigstein. 

Le général Pajol, demain dans la journée, fera les dispositions néces- 
saires pour occuper les postes que peut avoir la cavalerie de la garde 
jusqu'à l'Elbe. 

NAPOLÉON. 



XVI 

Dresde, le 8 août 181S. 
Sire , 

Le maréchal Saint-Cyr m'annonce qu'il fait partir, ce matin 8, le 
4® bataillon du 10* léger, arrivé hier à Frciberg, pour se rendre à Kô- 
nigstein. 

Il me mande que trois bataillons de la 42<^ division arriveront le 10 à 
Freiberg, et partiront pour rejoindre le bataillon duiO® léger au camp de 
Kônigstein; il se concerte avec le général Roguet pour ses mouvements. 

Il a pareillement donné l'ordre au général Pajol de relever les postes 
de cavalerie de la garde jusqu'à l'Elbe. 

Le major général, prince de Neufchâtel, 
Alexandre. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 3(tô 

XVII 

Frontières de Bohême, 9 août 181S. 

Rapport à VEmpereur. 

L'Empereur d'Autriche a passe depuis trois jours ses troupes en revue; 
il a visité les places sur TElbe, que l'on fortifie. 11 a témoigné sa satis- 
faction sur les fortifications de Terschen; il a ordonné la formation de 
deux camps de 30,000 hommes chacun, l'un de Komotau à Dux, l'autre à 
Kirschberg. 

Une colonne de 40,000 Russes est attendue en Bohême. 

Il est arrivé de la cavalerie à Tcplitz. 

Le commerce des denrées et marchandises va être totalement inter- 
cepté. 

Général Pajol. 



XVIII 

Dittersdorf, le SI août 181S, une heure après midi. 

A VEmpereur. 



SîRE, 



Je vous adresse le rapport que me fait le général Pajol ; j'espère en re- 
cevoir d'autres de lui d'ici quelques heures, qui m'éclaireront sur les pro- 
jets de l'ennemi. 

Je supplie avec instances réitérées Votre Majesté de me conserver cet 
officier général; il n'y en a pas un autre capable de faire exécuter une 
reconnaissance ou un mouvement de cavalerie d*une manière aussi satis- 
faisante. 

GouvioN Saint-Cyr. 



XIX 

Sur les baoteors en avant de Zeist et de Zoschendorf, 
9 septembre 181 S, à neuf heures du malhu 

L'ennemi a deux lignes de cavalerie en avant de Borna, à cheval sur la 
grande route de HoUendorf ; plusieurs bataillons sont en avant, détachés 
en tirailleurs. 

A Dohna, on voit deux lignes d'infanterie, la droite à la montagne, la 
gauche se prolongeant sur Borna, toujours à cheval sur la route de Hol- 
lendorf. 
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Avec la colonne de cavalerie et les trois^ ou quatre bataillons en tirail- 
leurs, sont quelques pièces d'artillerie. 

J'estime les forces que je vois et ai vues de mes deux yeux, de 15 à 
20,000 hommes; et comme il se fait un mouvement de voitures en ar- 
rière, je les présume en retraite; il y a très-peu de monde sur Borna. 



«Général Pajou 



Pour l'Empereur. 



XX 



25 septembre 181}. 



Le major général 
Au maréchal Satnt^Cyr, 

L'Empereur ordonne que vous portiez aujourd'hui votre quartier gé- 
néral à Pirna. 

Vous donnerez au général Pajol le commandement de toute la cavalerie 
sous vos ordres, et vous lui donnerez les instructions nécessaires pour 
couvrir tous les débouchés. 



XXI 

Dresde, le 29 septembre 18iS. 

A monsieur le général de division PajoL 

Je vous préviens, monsieur le général, que, l'Empereur vous ayant 
nommé au commandement du 5« corps de cavalerie de réserve, vous 
devez vous rendre à Dresde. 

Vous remettrez le commandement de votre division à M. le général de 
division Gérard» désigné par Sa Majesté, et à qui j'ai donné Tordre de se 
rendre sur^le^hamp au 14* corps pour .vous y remplacer. 

Je vous remets, ci-jointes, les lettres de service provisoires pour le com- 
mandement du 5* corps de cavalerie de réserve. 

Pour le prince Tice-Cdnnétable, mi^jor général, 
le général de divisioD, chef d*éut-mijor. 

Comte DE MoNTmoN. 



XXIl 

Grande armée* — Major général. 

LETTHES DE SERVICE PROVISOIRE^. 

Napoléon, Empereur des Français» Roi d'Italie, Protecteur de la Con- 
fédération du Rhin et Médiateur de I0 Confédération suisse. 
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Ayant à nommer un général de division pour être employé au' com- 
mandement en chef du 5* corps d'armée de réserve de cavalerie, a fait 
choix de M. le général de division Pajol. 

11 est, en conséquence, ordonné aux oCQciers généraux, aux officiers 
d'état-major et à ceux de l'artillerie et du génie, aux inspecteurs aux re- 
vues, aux commissaires ordonnateurs et ordinaires des guerres, aux com- 
mandants des corps, et à tous autres qu'il appartiendra, de le reconnaître 
et faire reconnaître en ladite (jualité, par ceux étant à leurs ordres. 

Fait à Dresde, le 29 septembre 1813. 

Poar le prince Tice-connétable, uuOor gtoéni, 
le géoéral de division, chef d'éut-nmjor. 

Comte DE MONTHION. 

p. s. — - Ces lettres de service sont provisoires, en attendant celles du 
Ministre. 



XXllI 

Dresde, le S octobre 1813. 

Au général Pajol, comttiandant en chef le 5* corps de cavalerie. 

Général , 

D'après les ordres de l'Empereur, le roi de Naples se rend à Freiberg 
pour prendre le commandement supérieur du 5' corps de cavalerie^ de 
la division du i^^ corps de cavalerie, des 2", S*' et 8* corps d* armée. 

Vous correspondrez avec le roi de Naples pour tout ce qui est reUitif 
au service du corps de cavalerie sous vos ordres, et vous exécuterez toutes 
les dispositions qui vous seront prescrites par le roié Continuez néan- 
moins à m'informer par de fréquents rapports de tout ce que vous ap- 
prendrez sur les mouvements de l'ennemi, ainsi que pour me faire con- 
naître les positions que votre corps occupe. 

Prince de Neitchâteli 



XXIV 

TUerbMli, 11 octobre 181S, à quatre beures et demie do matin. 

Lerci de Naples à t Empereur. 
Sire, 

J'ai forcé le passage de Borna, et dès lors Votre Majesté a dû être tran- 
quille sut* les projets que l'ennemi pouvait avoir d'opérer ^a jonction: 
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Le général Pajol, que j'avais envoyé à trois heures du matin reconnaître 
Borna, me rapporta que Tennemi occupait déjà Neukirchen et Sedlitz. Je 
me mis à la tête du corps de Poniatowski, poussant l'ennemi sur Borna. 

Le général Pajol s'empara des deux ponts de Gestewiz et de Kitzscber, 
faisant tout massacrer par un régiment polonais, qui jeta dans la rivière 
toutes les troupes ennemies qui les défendaient. Le combat terminé, le 
prince Poniatowski est venu prendre la droite sur la vieille route de Leip- 
zig par Rotha. 

JOACHIH, 



XXV 

\k octobre 1815. 
OHDRE. 

Sur le champ de bataille de Wachau , le général Pajol, commandant le 
5« corps de cavalerie, a été nommé commandeur de Tordre des Deux- 
Siciles. 

JOACHIM MURAT, 

roi de Naples. 



XXVI 

DQben, IS octobre 181S, à une heure du matin. 

L'Empereur au major général. 

Donnez ordre au général Pajol de prendre le commandement de tout 
le 5« corps de cavalerie. 

Donnez ordre que tous les détachements et régiments soient réunis, et 
que les divisions soient formées. 

Faites connaître au duc de Castiglione que le 5^ corps de cavalerie est 
indépendant, entièrement et directement sous les ordres du général 
Pajol. 

NAPOLÉON. 



XXVII 

Mayeooe, le 6 novembre 1813. 

Le général Pajol, blessé grièvement à la bataille de Wachau, obtient du 
prince major général un congé de trois mois, pour se rendre à Besan- 
çon et y donner à sa santé les soins qu'elle exige. 

11 demande que son traitement lui soit continué sur le pied de guerre 
pendant la durée de ce congé. 
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Les officiers généraux rentrés des armées de France, par congé, re- 
çoivent, conformément aux ordres de TEmpereur, le traitement d^activité 
ordinaire, à compter du jour de leur arrivée sur le territoire d^ l'Empire, 
pendant le temps que dure leur convalescence. 



XXVIII 

Mayence, le 8 iiOTcnibre 181S. 

A S. JE. monsieur le Ministre de la guerre* 

Je vous préviens, monsieur le duc, que l'Empereur vient d'accorder 
un congé de convalescence de trois mois avec appointements à M. le gé- 
néral de division Pajol. 

Le prince vice-coooétable, 
Alexandre. 



XXIX 



Paris, le 22 iioveiiil»re 1815. 



Sire, 

Le maréchal Oudinot, duc de Reggio, désire obtenir des bontés de Votre 
Majesté le titre de Comte de VEmpire, pour son gendre, le général de di- 
vision baron Pajol. 

Votre Majesté a paru très-satisfaite des services brillants de cet officier 
général, qui a été grièvement blessé à la fin de cette campagne, à la tète 
du 5« corps de cavalerie, qu'il commandait en chef. 

Si Votre Majesté daigne lui accorder cette faveur, je joins le projet de 
décret. 

Le prince Tice-connétable, major général. 
Approuvé. Alexandre. 

iNAPOLÈON. 



XXX 

Paris, le 25 novembre 1815. 

A monsieur le général de division baron Pajol, 
en congé de convalescence à Besançon. 

Je vous préviens, mon cher, que l'Empereur, par décret de ce jour, 
25 novembre, vous a nommé comte de l'Empire, 

Sa Majesté m'autorise à vous donner cet avis provisoire, en attendant 
celui que vous recevrez officiellement de S. A. S. le prince archichan- 
celier de l'Empire. 

Le prince vice-connétable, m^Jor général 

Alexandre. 

III. 24 



PIÈCEà JUSTIFICATIVES 
XXXI 



Pajol, élevé à la digniW de lorato de l'Empire par déL-ret du -là i 
vembre 1813, a 




Ecartelù : 

Au premiei; de tomlu miljlaire (qui est d'azur à l'c^pée haute i?n pal, 
d'arpent, montée d'or); 

Au deuMème, d'azur au chevron d'ur, accompagné cD chef de deux 
molettes d'éperon, et en pointe d'une épce haute en pal, le tout d'argent; 

Au troisième, de pourpre, au lion rampant, la léte contournée d'or, 
tenant trois drapeaux du même; 

Au quatiHmv, du sinopic, au dextro chère d'argent rebrassé d'azur et 
d'argent, tenant un foudre d'or. 

Toque en velours noir retroussée de conlre-heraiiue avec porte-aigrette 
or et argent, surmontée de cinq plumes, accompagnée de lambrequins ur 
et argent, avec deux lions pour supports. 



A M. le yènéral ile division comte Pajol, comi 
réserve, à Melwa. 



iiDidaiU la 'i' division dr 



Général, j'ai l'honneur de vous adresser, ci-joint, ampliation d'an dé- 
cret rendu par l'Empereur le SO de ce mois. 
Vous y verrez que les deux brigades de votre division seront tomposces: 
L'une, de tous les délachunients Tournis par les régiments de dragons do 
l'année d'Espagne) 
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L'autre, de tous ceux des régiments de chasseurs et de hussards de la 
même armée. 

Ces détachements vous seront successivement envoyés de Versailles, à 
mesure qu'ils auront été mis en état au dépôt central par les soins du gé- 
néral Roussel. 

Vous recevrez déjà, après-demain 23, environ o90 hommes montés des 
i*', 5«, i4<> et il^ dragons, et 22^ chasseurs, venant de Meaux, oii ils 
avaient suivi le mouvement des colonnes de la division Bordessoulle. 

L'intention de Sa Majesté est que vous preniez connaissance de tous 
les ponts sur la Seine depuis Paris jusqu'à Troyes, ainsi que de ceux qui 
sont sur l'Aube, afin de les surveiller et de les défendre. 

Vous aurez deux batteries d'artillerie à cheval, un officier d'artillerie, 
un officier du génie, qui dirigeront les travaux de défense sur les points 
où cela sera jugé nécessaire. 

Le luiuistre de la guerre. 
Duc Dfc. Fbltre. 



XXXIII 

Puris. le 22 Jainier 1814. 

Au général Fajol, à Mehm. 

Général, l'intention de l'Empereur est que vous vous rendiez avec votre 
cavalerie à Nogent-sur-Seine, où sera établi votre quartier général. 

Faites construire des fours à Nogent-sur-Seinc. 

Vous devez pousser vos avant-postes jusqu'à Arcis-sur-Aube, où se 
trouv^ une de vos batteries. 

* Bertrand. 

Votre cavalerie devant arriver le '23 à Melun, elle en partira le 24, et 
arrivera le 25 à Nogent-sur-Seine. 

Je vous prie de m'accuser réception de ma lettre et m'annoncer l'arri- 
vée de votre cavalerie ù Melun et Nogent-sur-Seine. 



XXXIV 

Paiis, le iU Jaalriet- 18l4. 

Au gétièi'al de divisiofi Pajoi^ 
Lvmmaîidant en chef, à Nogent-sur-Seine, 

liénéraJ, j'ai l'honneur de vous prévenir que^ conformément aUx in« 
tentions de l'Empereur, je donne ordre au général de division Pacthod 
de partir aujourd'hui, pour se rendre à Montereau, où il organisera les 
gardes nationales de Pont, Montereau et Fontainebleau. 

Je donne également l'ordre pour que le général de brigade Montbrun 
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pai*te demain, avec 4 ou 600 chevaux, pour prendre position à Pont et à 
Montcreau. Ce général fera faire à la tête du pont de Pont un tambour en 
palissades, pour que 50 hommes y puissent repousser des partis ennemis. 

On devra réunir successivement à Pont, Montereau et Moret, une bri- 
gade de cavalerie légère. 

L'intention de TEmpereur est qu'il parte demain, et après-demain 20, 
de Versailles, \ ,000 chevaux, que le général Montbrun distribuera sur 
les différents points. 

Toutes CCS troupes, sous le commandement de ces généraux, sont sous 
vos ordres. 

Je vous ai déjà prévenu que je fais organiser une batterie d'artillerie 
légère, qui sera envoyée avec la cavalerie pour la défense des ponts de 
Montereau, de Moret et de Nemours. 

Je vous recommande de m'informer de l'arrivée du général Pacthod et 
de celle du général Montbrun. 

Le ministre de la guerre. 

Duc DE Feltre. 



XXXV 

Troyes, le 3 féTrier 1816. 

Monsieur le général Pajul, l'Empereur suppose que déjà plusieurs ba- 
taillons qui doivent composer la division de réserve de Troyes, aux ordre» 
du général Hamelinaye, sont arrivés à Montargis ou à Montereau. L'in- 
tention de Sa Majesté est que tous donniez les ordres les plus prompts» 
pour (|ue ces bataillons se dirigent sans aucun délai sur Jroyes, par voie 
accélérée ou en poste. Il faut, à cet effet, vous entendre avec les préfets 
et autres autorités locales et prendre toutes les mesures nécessaires pour 
accélérer, autant que possible, l'arrivée de ces bataillons à Troyes. Sa 
Majesté croit que vous devez avoir 4 ou 5 de ces bataillons. Vous savez 
(lue celte division se compose des 26®, 82«, 86% 124« et I22« régiments d'in- 
fanterie. Instruisez-moi le plus tôt possible de ce que vous aurez fait 
pour remplir, à cet égard, les intentions de Sa Majesté. 

Envoyez-moi aussi Tétat de situation de vos troupes. 

I^ prince vice-connétable, ini^or gcnérdl, 
Alexandre. 



XXXVI 

Pari», le U réviier 18ta* 

M, h tjiTi&i'al comte Pajol, comfnandant le corps iVai-mée cfiargé de la défense 

en avant de Paris, à Nogent-sur-Seine, 

Monsieur le général Pajol, je crois qu'il faudrait charger un oflicier 
supérieur du commandement de toute la ligne du Loiog depuis Moret 
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jusqu*à Souppes. Cette ligne n'est défendue que par des gardes natio- 
nales, et il n'y a sur aucun point de commandant militaire pour diriger et 
régulariser le service. Je présume qu'en cas de retraite, une partie des 
forces qui sont en avant viendraient occuper les positions de Moret, et 
celle qui est sur la route de Nemours dans la forêt de Fontainebleau. 
Mais, en attendant, il importe de mettre ces points à Tabri des partis, en 
dirigeant et soutenant les gardes nationales. 
Agréez, Monsieur, mes sentiments. 

Votre affectionné, 

Roi Joseph. 

Le prince lui écrivait encore : 

Si l'ennemi a paru menacer Montargis, il faut soutenir la ligne de dé- 
fense du Loing et diriger de suite une partie de la cavalerie du général 
Treilhard par Gien, Montargis, Nemours, Moret, pour vous appuyer par 
tous les moyens possibles. 

Cela aurait d'autant moins d'inconvénients que, si l'ennemi dirigeait 
de ce côté des forces supérieures, cette cavalerie vous couvrirait et pour- 
rait regagner la route d'Orléans en disputant le terrain. 



XXXVII 



An bivouac, en avani de Troyet, le h février 1814, 
à deux heures du toir. 

Monsieur le général Pajol, conservez-nous bien les ponts de Nogent. 
L'Empereur va vraisemblablement s'y porter, pour se rapprocher de 
l'armée d'Espagne, qui arrive à Provins, afln de faire sa jonction avec 
elle. Le grand quartier général et les parcs d'artillerie doivent être à No- 
gent; je leur donne l'ordre de se rendre à Provins. 

Sa Majesté vous recommande de nous bien conserver Nogent et Pont. 

Le prince de Nenicliâtel, miijor général, 
Alexandre. 



XXXVIII 



Paria, le 5 février 181A. 



Au général Pajol, 
commandant la ligne de défense de la Seine. 

Général, j'ai l'honneur de vous prévenir que j'ai donné ordre au 6* ba- 
taillon du 10* léger, fort d'environ 700 hommes, de se rendre en poste 
et par relais militaires à Fontainebleau,, où il arrivera le 6 février, et au 
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6» bataillon de chacun des 118« et 2B^ de ligne, forts, chacun, d'environ 
760 hommes, de se rendre en poste et par relais militaires à Montargis, 
où ils arriveront, celui du 118*, le 10, et celui du 28*, le 13 de ce mois. 

Ces trois bataillons sont destinés à être employés, sous vos ordres, à la 
défense des points sur lesquels ils sont dirigés. 

Je vous engage, général, à me faire connaître leur arrivée à destina- 
tion. 

Recevez, général, l'assurance de ma parfaite considération. 

I^ mioistre de la guerre. 
Duc i>F. Feltre. 



XXXIX 

Troyes, le féfrier 1814. 

Monsieur le général Pajol, l'armée fait aujourd'hui son mouvement sur 
Nogent-sur-Seine. Ainsi ne dirigez point sur Troyes le régiment de 
marche que vous deviez envoyer au 5® corps de cavalerie, en exécution de 
mes ordres d'hier soir; mais gardez-ie à Nogent, et tenez-le prêt à re- 
joindre le 5« corps de cavalerie, à son arrivée. 

Le prince vice-coonéuble, nutfor général, 

Alexandre. 



XL 

Nogent, le 7 février 1814. 

Monsieur le général Pajol, l'Empereur ordonne qu'avec vos troupes vous 
vous portiez à Sens et à Pont-sur- Yonne. 

Faites-moi connaître votre marche et adressez-moi tous les jours des 
rapports. 

J'attends toujours vos états de situation. Envoyez-les-moi donc sans 
délai. 

1^ prince fice-connétable, mijor général, 
Alexandre. 

L'ordre ci-dessus est rappelé encore dans une lettre de l'Empereur au duc de 
Feltre. 



XLI 

8 fénler 1816. 

En exécution des ordres de l'Empereur, le général Pajol se porte sur 
Sens avec 1 ,200 chevaux, son artillerie, 5 à 6,000 gardes nationaux et 
des troupes de ligne. 
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Son corps se trouve ainsi réparti, le 7 févrior : 

Se portant sur Sens : 

i ,200 chevaux, 1 

3,000 gardes nationaux, f formant une division d'environ 

2* régiment de Cherbourg, ( 8,000 hommes ; 

2 bataillons, ! 
2baUillonsduii8«; 

1 bataillon du 28« ; 
20 pièces d'artillerie. 
En seconde ligne, à Montereau, Moret, Nemours, Montargis : 

3 à 4,000 hommes d'infanterie ; 
800 chevaux^ 

i bataillon du 36« ; 
i bataillon du 2<^ léger. 
L'Empereur recommande au général Pajol que les postes ne doivent pas 
être éparpillés et peu nombreux, parce qu'ils peuvent être enlevés; tan- 
dis que tous les jeunes gens ensemble en imposent d'avantage à l'ennemi. 
11 le prévient que le duc de Reggio marche sur la droite, et qu'il pourra 
prendre des ordres. 

Prince de Neufchatel. 



XLII 

Monterean, le 18 février 1814. 

Au général cimU Fajol, commandant en chef. 

Général Piyol, faites-moi connaître quels sont les hommes auxquels 
TEmpereur doit la conservation du pont de Montereau. 
Sa Majesté tient à les récompenser tous. 

Le prince de Neufcbâtel, vice-connéuble, 
Alexandre. 



XLIII 

Montereau, le 18 féfrier 1814. 

Au prince ma)ùr général. 

Je suis parti ce matin avec mes troupes du Châtelet, pour me porter sur 
Montereau. 

A six heures, j'ai rencontré à Valence des escadrons de hussards du 
prince Ferdinand, que j'ai fait charger jusqu'à la tète du bois, par lequel 
ils se sont retirés, sous la protection de leur infanterie, qui le défendait. 

J'ai aussitôt fait attaquer cette infanterie, que j'ai bientôt forcée à la 
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retraite, et, après plusieurs cbarges,j*ai obligé Tennemi à abandonner le 
bois. 

Maître du débouché, j*ai voulu continuer ma route sur Montereau, 
mais Tennemi, qui s'était renforcé, m'a bientôt attaqué avec 10 pièces de 
canon, 4 à 5,000 hommes d'infanterie et plus de 2,000 chevaux, ce qui 
m'a forcé à me contenter de garder la tête du bois de Valence, que j'ai 
conservée depuis sept heures du matin contre toutes les forces de l'en- 
nomi jusqu*à midi, où les troupes du général Victor sont arrivées, qui, at- 
taquant l'ennemi sur sa droite, l'ont forcé de se dégarnir un peu de mon 
côté. 

Enfin, après la plus forte canonnade et les attaques les plus vives et les 
plus réitérées, l'ennemi s'est décidé à la retraite. 

Saisissant le moment où il l'effectuait sur Montereau, et où il n*était 
pas maître de revenir sur ses pas, j'ai fait charger la brigade du général 
Delort sur la grande route, avec ordre d'arriver au pont de Seine avant 
l'ennemi, ce qu'il a effectué avec la plus grande valeur. 

C'est là cfue, me mettant à la tète de ma cavalerie, j'ai fait plus de 
3,000 prisonniers, et que j'ai empêché l'ennemi de détruire les ponts. 

J'ai beaucoup à me louer de cet officier général, du générai Du Coêi- 
losquet et du général Grouvel, qui, dans cette journée, ont donné des 
preuves du plus grand mérite et du plus grand courage. 

Nombre d'officiers et de soldats se sont particulièrement distingués : 
les aides de camp Biot et Mondragon. 

J'aurai Thonneur d'adresser à Votre Altesse les noms de ceux pour 
lesquels je sollicite des récompenses de Sa Majesté. 

Je dois dire que le corps de gendarmerie à pied s'est très-bien conduit. 

Général Pajol. 



XLIV 

Mootereau, le 19 férrier 1814. 
A momskwr le général de division PajoL 

Je vous préviens, monsieur, que l'Empereur, par décret de ce jour, vous 
a nommé grand officier de la Légion d'honneur. 

Sa Majesté m'autorise à vous donner cet avis provisoire, en attendant 
celui que vous recevrez officiellement de M. le grand chancelier. 

Le prince vlce^^nnétalile, mi^r général, 
Alexandre. 
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XLV 
Ghâteao de SarTille, le 19 révrier \%Xk. 
Au major général. 

Mon cousin, témoignez an général Pajol tout l'intérêt que je prends à 
ses blessures, et la satisfactioQ que j*ai de ses services, notamment de 
ceux qu'il m'a rendus dans la journée d'hier. 

Mandez-lui que je l'autorise à se rendre à Paris, pour quinze jours, 
afin qu'il achève sa^guérison; que, aussitôt après, il revienne à Tarmée, 
où je lui donnerai un grand commandement. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde. 

NAPOLÉON. 
Cet autographe appartient à M"« la baronne Leduc, veuve de l'ordonnateur. 



XLVI 

Sanrille devant Montereto, le 19 «Trier 181«. 

Monsieur le général Pajol, l'Empereur me charge de vous témoigner 
tout l'intérêt qu'il prend à vos blessures et la satisfaction qu*il a de vos 
services, notamment de ceux que vous avez rendus dans la journée 
d'hier. 

Sa Majesté vous autorise à vous rendre à Paris pour quinze jours, afin 
d'y achever votre guérison. Aussitôt après, vous reviendrez à l'armée, où 
l'Empereur tous donnera un commandement. 

\,e prince vice-connéuble, major général, 
Alexandre. 



XLVII 

Orléans, h mart 1815. 

Au maréchal SouU, ministre de la guerre. 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez adressée, et des ordres à donner au 
\^' régiment de ligne. 

Je m'occupe de l'organisation de ses deux bataillons; ils partiront pour 
MAcon le 6 courant, suivant vos intentions. 

1^ général comte Pajou 
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XLVIII 

9 mars 1815. 

Le Ministre de la guerre 
au général comte Fajol, commandant à Orléans. 

Général, le roi Tient d'ordonner le rassemblement d'un corps de trou- 
pes sur la Loire, et Sa Majesté en a donné le commandement à M. le lieu- 
tenant général comte Dupont, gouverneur de la22<' division militaire, qui 
va porter de suite son quartier général de Tours à Moulins. 

Sa Majesté vous a désigné pour commander la cavalerie de ce corps. 
Elle se compose : 

Du régiment des lanciers de France, qui est à Orléans; 

Du id. des dragons de France, à Tours; 

Du i*** cuirassiers, à Biois^ 

Du 3e dragons, venant de Pontivy, qui doit arriver le 5 avril à Mon- 
targis; 

Du 9« dragons, venant de Rennes, devant arriver le 26 mars à Ne- 
mours; 

Du V dragons, venant d'Amiens, «e rendant à Bourges; 

Du 2« hussards, se rendant de Poitiers à Nevers; 

Du H* régiment de dragons, se rendant de Saintes à Moulins. 

Vous aurez soin, général, de tenir ces corps trè»Hlisponibles et prêts à 
marcher. 

Des ordres ultérieurs vous seront adressés. 

Le maréchal Soult. 



XLIX 

Paris, le 21 mars 1815. 

Monsieur le général, je vous préviens qu'en vertu des ordres de l'Em- 
pereur, vous devrez faire venir à Paris les dragons et les lanciers de la 
garde; quant aux autres régiments, vous les ferez arrêter où ils se trou- 
vent et leur ferez prendre la cocarde tricolore. 

Vous voudrez bien m'adresser Tétat d'emplacement de ces corps. Dans 
le cas où il y aurait des officiers qui donneraient leur démission, vous 
tHes autorisé à l'accepter, en leur enjoignant de quitter, dans les vingt- 
quatre heures, la résidence de leur corps, et vous m'en rendrez compte. 

L'Empereur, ayant été informé que le général Dupont s'était permis de 
donner au payeur, contre tous les principes de l'administration, des or- 
dres de mettre à sa disposition tous les fonds qu'il avait en caisse, par 
suite d'une délibération du conseil général du département du Loiret, 
qui mettait à la disposition de ce général une somme de six cent mille 
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francs, et aussi pour les tentatives qu'il a faites afin d'exciter les conci- 
toyens à la guerre civile, a ordonné l'arrestation du généra! Dupont. 

Je vous prie, en conséquence, de donner des ordres et des instructions 
au commandant de la gendarmerie, et de m'informer de leur exécution. 

Vous veillerez à ce que toutes les sommes qui auraient été prélevées 
des caisses soient de suite réintégrées dans les caisses impériales. 

Je ferai connaître au ministre de Tintérieur la part que le préfet du 
Loiret et le maire d'Orléans ont prise dans les menées du général Du- 
pont pour exciter le peuple à la guerre civile. 

Je vous préviens en même temps, monsieur le général, que le maréchal 
Gouvion Saint-Gyr et tous les généraux et officiers qui avaient été en- 
voyés à Orléans reçoivent l'ordre de se rendre à Paris. En conséquence, 
vous n'en avez plus à recevoir de M. le maréchal Gouvion Saint-Cyr, et 
vous considérerez comme non avenus tous ceux qu'il vous aura donnés. 

Dans le cas où-, en vertu des ordres du gouvernement royal, des arme- 
ments auraient eu lieu dans votre département, vous ferez rentrer et 
réintégrer les armes dans les arsenaux. 

Recevez, monsieur le général, l'assurance de ma considération distin- 
guée. 

Le ministre de la guerre. 

Prince d'EckhChî.. 



L 

Paris, le 25 mars 1815. 

A Son Excellence le maréchal ministre de la guerre. 
Monseigneur, 

J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Excellence que, par un ordre 
du jour du 20 courant, M. le général de division' comte Pajol annonça 
aux troupes stationnées dans les départements d'Eure-et-Loir et du 
Loiret l'arrivée de Sa Majesté l'Empereur, et leur donna l'ordre de pren- 
dre la cocarde nationale ; 

Que, le même jour, M. le maréchal Saint-Cyr, étant arrivé pour pren- 
dre le commandement du corps d'armée qui se rassemblait aux environs 
d'Orléans, il lit appeler mon général, avec lequel il eut un entretien fort 
animé, mais que j'ignore. 

Ayant entendu parler le même soir de Tordre donné par M. le maré- 
chal de tenir soixante gendarmes à sa disposition, et du bruit qu'une 
arrestation devait avoir lieu pendant la nuit, je pus en informer mon gé- 
néral, que je trouvais chez M. le maréchal. 

Je liais conversation, en l'attendant, avec M. Chartier, chef d'escadron, 
premier aide de camp, qui m'annonça que le maréchal était venu prendre 
le commandement au nom du comte d'Artois, et que son intention était 
de faire reprendre le lendemain la cocarde blanche. 
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Mon général étant rentré, nous sortîmes avec un aide de camp du ma- 
réchal, qui nous accompagna au logement du général; une garde fut 
placée à sa porte, et un officier supérieur près du général pour le garder 
à vue. Nous restâmes ainsi jusqu'au lendemain matin vers neuf heures, 
qu'un général vint faire relever la garde. Je profitai de ce moment pour 
m'échapper, et remettre à Votre Excellence les dépèches dont le général 
m*avait chargé la veille. 

Les régiments qui étaient à Orléans sont : les 27«, 35* et 46« d'infan- 
terie; le !•' régiment de cuirassiers; les 3« et i2« dragons. Mais je crois 
que le 3<» a reçu dans la nuit l'ordre de se rendre en Vendée. 

BlOT, 
Chef drescadron, premier aide de camp 
do général comte P^ol. 



LI 

Paris, le 2S mars 1815. 

Le Ministre de la guerre au lieutenant général Bonnet, 

à Orléans. 

Je viens de recevoir le rapport que, depuis votre départ, le maréchal 
Gouvion Saint-^yr a donné des ordres contraires aux intentions de l'Em- 
pereur. 

La cocarde blanche a été reprise par ses ordres; l'autorité de l'Empe- 
reur a été méconnue, et le général Pajol a été mis aux arrêts de rigueur. 
Ces arrêts sont immérités, et toutes ces mesures contraires aux inten« 
tions de l'Empereur. 

Vous ferez arrêter le maréchal, s'il refuse de se rendre à Paris, comme 
il en reçoit l'invitation, 

Mettez des troupes à la disposition du général Pajol, telles que les divi- 
sions concentrées à Alençon, pour agir dans les départements animés 
d'un mauvais esprit. 



LU 

Paris, le M mare 181». 
ORDRE. 

Conformément aux ordres de l'Empereur, M. le lieutenant général 
comte Pajol ira reprendre le commandement des troupes d'Orléans, et 
enverra à Paris les régiments qu'il jugera à propos. 

lie minlitre de la gaem». 

Prince d'EckmChl. 
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LUI 

Paris, le 25 mars 1815. 

Général, ainsi que je vous l'ai déjà fait connaître, l'intention de l'Em- 
pereur est que vous preniez le commandement de toutes les troupes qui 
sont à Orléans et dans les environs, ou qui vont y arriver, afin de les 
réunir, de les organiser et de pouvoir les faire marcher contre le duc de 
Bourbon et les rassemblements insurrectionnels qui peuvent exister dans 
les départements de l'Ouest. 

Déjà l'Empereur a donné l'ordre au lieutenant général Morand de se 
porter à Alençon. qui sera son point de ralliement, de réunir sous ses 
ordres les i^^ et 6o« régiments de ligne, venant de Lorient et de Saint- 
Malo; le 26', venant de ^(apoléon; le 4o*, venant de Cahors; le 13*^ chas- 
seurs, venant de Niort; les 3^ et i\^ dragons, venant de Pontiv\ et de 
Saintes. Le général Morand entrera de suite en opérations pour dissiper 
les soulèvements, poursuivre le duc de Bourbon et ses adhérents, faire 
respecter partout l'autorité de l'Empereur et rétablir la tranquillité pu- 
blique. 

Il sera nécessaire que vous vous mettiez le plus promptement possible 
en correspondance avec le général Morand, pour concerter ensemble vos 
opérations. 

Renvoyez à l^aris le colonel du \^' régiment de cuirassiers, celui du 
40"^ régiment d'infanterie et les officiers des régiments sur la fidélité des- 
quels on ne pourrait pas compter. Je vous envoie deux colonels pour les 
remplacer. J'envoie aussi près de vous le général Guitton, qui a coni- 
niandé le l*^*^ régiment de cuirassiers et le régiment de cavalerie du co- 
lonel Hambourg. 

J'ai donne Tordre au maréchal de camp Chasseraux, qui commande le 
département du Loiret, de se rendre à Paris pour y recevoir de nouveaux 
ordres ; je le fais remplacer par le général Barbanègre. 

Ayez soin de prendre un général de division moins ancien que vous, 
sortant de la garde et choisi parmi ceux (jui sont ici. Je vous envoie l' ad- 
judant-commandant Picard; je vous enverrai en outre quelques bons 
■ officiers d'état-major, un colonel pour remplacer le colonel Moncey dans 
le commandement du 3<^ hussards, et nn autre colonel de cavalerie pour 
les besoins imprévus, l'intention de l'Empereur étant que votre division 
soit entièrement régénérée. 

Je donne en même temps des ordres pour qu'il vous soit envoyé une 
batterie d'artillerie. 

Je joins ici une lettre pour le 40* régiment, par laquelle je lui témoigne 
la surprise de l'Empereur du peu d'attachement que l'ancien 50« a con- 
servé pour sa personne. Je pense que cette lettre fera un fort bon effet. 

L'intention de Sa Majesté est que vous fassiez témoigner sa satisfaction 
aux hussards et aux cuirassiers du 1**' régiment, qui ont forcé les portes 
de la ville pour venir la rejoindre et arborer la cocarde tricolore. 
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l'assfiï sur-le-{:baDip la revue de toutes les troupes, el aussitôt ijue vous 
les aurez vues et que vous aurez fait tous les remplacements nécessaires, 
donnez-m'en avis par un courrier exlraordinaire. 

Vous m'adresserez «n miîme temps l'état de situation très-eïact ut trÈs- 
dètaillédc Luua les corps. Vous me l'crez conoaiti'e si vos troupes ont des 
cartouches, et si elles sont pourvues de tout ce qui leur est nécessaire 
pour se mettre sur-le-champ à la poursuite du duc de Bourbon. 

Recevez, général, l'assurance de ma parfaite considération. 

Le mluisuc de la gaerrc. 
Maréchal prince n'ËcKui'UL. 



UrKai», le M Utitt 

Le général comte l'ajol au Ministre tle lu guerre. 

Le général Bonnet a rendu compte à Votre Excellence que le 12' régi- 
ment de draf^ons était parti sans ordres pour gagner Paris, après l'insur- 
rection la plus complète contre son colonel : j'ai ordonné de suite h 
M. Bureau de Puzj, colonel en secoud de ce régiment, qui en a pria le 
commandement, de réunir sa troui»e à Artena^ et d'y rester jusqu'à 
nouvel ordre; je le dirigerai ensuite sur Paris. 

Le 1" régiment de cuirassiers, que je n'ai pu rencontrer en route, 
parce que je voyageais la nuit, a dû arriver on partie à Paris; c'est un 
régiment superbe et animé du meilleur esprit; il a été induit en erreur 
par son chef et quelques oflicicrs; ceux-ci changés, Su Majesté en sera 
eonteute. 

J'ai expédié ce matin l'ordre au colonel du i6' de se n'ndre ici pour v 
attendre votre décision, donnant le -commandement au plus ancien chef 
de bataillon, jusqu'ù l'arrivée du colonel Lavigne, que vous m'annoncez. 

Toutes les troupes qui font partie de l'armée do la Loire sont par- 
faitement tranquilles; mais, comme elles sont en partie cantonnées, 
elles demandent les vivres de campagne ou une indemnité que leur avait ' 
promise le mjiréchal Saint-Cjr. Je prie Votre Eicellcnce de me trans- 
mettre ses ordres à cet égard, ainsi que pom' les fourrages, qui, jusqu'à 
ce moment, ont été délivras sur le pied d'hiver. 

J'adresse ci-joint l'état d'emplacement des troupes du corps d'armée 
suus mes ordres (■). 

Je prie Votre Excellence de m'envoyer des oflicicrs généraux de cava- 
lerie et d'infanterie pour prendre le commandement des brigades et divi- 
BÎODS, ce qui produira le meilleur effet. Je désignerais les généraux Valin, 
Lallemand, Dolort et Heuziau. 



(1) Voir ci-dcssoui, piice I.*. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



383 



Je Yais renvoyer à Vincennes les quatre pièces d'artillerie qui sont ici 
et en trës*niauyaiis état. 

Tai déjà eu l'honneur de rendre compte à Votre Excellence que je Suis 
extrêmement mécontent de l'esprit des Orléanais et du maire, qui hier, 
à mon arrivée, n'avait pas encore arhoré le drapeau tricolore; ce que j*ai 
ordonné de suite. 

il est essentiel que le maire soit changé, et que le nouveau préfet ar- 
rive. 

Le lieutenant général comte Pajol. 



LV 



26 mars 1815. 



EmplacemetU des troupes ccnnposant l'armée de la Loire ^ 
sous les ordres da général comte PajoL 







00BP8. 


CARTORNEMEIITS. 


l 27« 


régiment d'infanterie de ligne. 


> Orléans. 


l 35« 


id. 


id. 


g V^ B M\^/kmm»99 


I«FANTER1R J*^' 


id. 


id. 


Angerville. 


INrAriTEnlB. \ ... 
J 41* 


id. 


id. 


Blois. 


1 6i« 


id. 


id. 


Chartres. 


\ 14» 


id. 


(dépôt) 


Orléans. 


l*"^ 


régiment 


• 

de cuirassiers, 


partant pour Paris. 


2c 


id. 


de dragons. 


La Ferté-Saint-Aubin. 


7« 


id. 


id. 


Blois. 


Cavalerik. \ 9« 


id. 


id. 


Chartres. 


j 12« 


id. 


id. 


Artenay. 


f ^* 


id. 


de hussards. 


Beaugency. 


' 3« 


id. 


id. 


Orléans. 

Le général de diTision, 








Comte Pajol. 



LVl 

OHéaus, le 27 man 1815. 

'Le lieutenant général comte Pajol , commandant les troupes sur la Loire ^ 

au Ministre de la guerre. 

J'ai transmis au chef de bataillon auquel a été donné le commande- 
ment du 46» la lettre de Votre Excellence, où elle rappelle les propres 
expressions de Sa Majesté à l'égard du brave 50% devenu 46«. 

Je charge le commandant du régiment de faire réunir tous les offi- 
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ciers et soas-officiers pour leur en donner connaissance, persuadé que 
rcla produira un très-bon effet sur leurs esprits, et que les paroles de 
l'Empereur leur resteront gravées. 

Une lettre de Votre Excellence, en date du même jour, m'annonce 
que Sa Majesté lui donne avis d'un régiment d'infanterie devant arriver 
hier 26 à Blois, et dont elle ignore le numéro, et prescrit de suspendre 
la marche de toutes les troupes se dirigeant de ce côté sur Paris. Je pense 
que c'est une portion du 41* qui était restée en arrière, et qui a rejoint 
les autres bataillons, stationnés à Blois depuis quelques jours. 

J*ai donc transmise. au général Montbrun les dispositions de vos dépè- 
ches, avec l'ordre de suspendre toute marche de troupes venant de ce 
côté sur Paris, eu l'invitant à me donner là-dessus les renseignements les 
plus positifs. 

Tout est tranquille : les régiments conservent le bon ordre, et l'esprit 
public devient meilleur. 

Le général de dlTision, 

Comte Pajol. 
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Paris, le 28 mars 1815. 

Le Ministre de la guerre au {jénéral comte Pajol. 
Général, 

L'intention de l'Empereur est que les 27«, 35®, 4i«, 46« réglmenti» de 
ligne; les 2®, 7« et 12<> dragons; les 2« et 3* régiments de hussards, sous 
\os ordres, viennent à Paris, pour y être passés en revue par Sa Majesté. 

Les régiments se mettront en route de suite; vous les dirigerez de ma- 
nière à ce qu'il n'y ait pas d'encombrement dans les gîtes d'étapes. 

Veillez à conserver certaine distance dans leur marche, à assurer leur 
subsistance. Cette disposition n'a lieu que pour les trois bataillons for- 
més, le dépôt devant rester. 



LVIII 

Orléans, le SO mars ISiS, 
ORDRE DU JOUR. 

Soldats, 

Lorsque l'Empereur m'a donné le commandement de l'armée de la 
liOire, je vous ai fait connaître avec empressement que son intention 
était de voir les régiments sous mes ordres. 

Je dois vous conduire à Paris; vous y passerez la revue de Sa Majesté. 
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Je ne doute pas que vous ne répondiez à ce témoignage de la bienveil- 
lance de votre souverain, par votre belle tenue et par une bonne disci- 
pline ; qu*il retrouve tous ses braves, qui ont ctc de tout temps Tobjet 
de son affection. 

Je TOUS recommande particulièrement de marcher avec ordre et de 
laisser sur tout votre passage des éloges de Totre bonne conduite. 

Le général commandant en chef Tannée de la Loire, 

Comte P.uoL. 



LIX 

Ofiéaus, le 28 uiars 1813. 

Lt général comte Pajol, commandant le corps d'armée sur la Loire, 

au Ministre de la guerre» 

Je rends compte à Votre Excellence qpe le général Guitton est arrivé 
ce matin ; je lui donne le commandement d'une brigade de dragons. 

J*ai reçu Tayis du lieutenant général Boyer de Rebeval; cet officier n'est 
guère ingambe ; j*aurais préféré un de ceux que j'ai désignés hier dans 
ma dépèche. 

Je la prie de m'envoyer aussi des généraux de brigade d'infanterie et 
un général de division pour commander la cavalerie. 

Je TOUS ai adressé une réclamation en faveur de mes officiers, en vous 
priant de me les conserver, en donnant une autre destination à ceux 
qu'elle m'envoie. Ils servent avec moi depuis dix mois, et j'en suis parfai- 
tement content. 

Il est essentiel que les ordres soient donnés au payeur pour la solde. 

Il est nécessaire d'accorder au plus tôt les vivres de campagne ou une 
indemnité représentative à mes troupes cantonnées. 

Il n'y a ici ni payeur, ni commissaire des guerres, ni inspecteur aux 
revues, ni aucune espèce d'employé. Si mon corps d*armée venait à faire 
un mouvement, il n'y aurait aucun service d'organisé. 

Je n'ai aucune carte du pays; envoyez-moi les feuilles de Cassini, com- 
prenant les bords de la Loire, de la Mayenne et la Sèvre, depuis leur 
source jusqu'à l'embouchure. 

Comte Pajol. 



LX 

Le Ministre de la guerre 
au général PajoL 



Paris, le 22 mai 1815. 



Le général comte Pajol est chargé, d'après les ordres de TEmpereui', de 
partir suMe-champ et en poste, pour se rendre dans les dépôts de cava- 

III. 2B 
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lerie ci-après désignés, pour passer la revue et mettre en état tout ce qui 
s'y trouvera disponible en liommes et en chevaux : 

\^ Du i2« dragons, à Amiens; 
2° Du 2« hussards, à Fontenay ; 
3° Du 13* chasseurs, à Niort; 
4<> Du 16^ dragons, à Saintes; 
o« Du 4« id. à Moulins; 
6° Du 17« id. à Nevers. 

Il vérifiera très- exactement la situation de ces dépôts en hommes, che- 
vaux, selles, habillement, armement, etc. 

11 disposera, en faveur des hommes non montés qui peuvent se trouver 
dans un dépôt, de l'excédant des chevaux, selles, habits, que peuvent 
avoir les autres dépôts de même arme; enfin il considérera les res- 
sources de chacun de ces dépôts comme communes à tous, en partant du 
principe que c'est aux dépôts qui ont des hommes qu'il doit faire donner 
les chevaux et les eiïets, attendu qu'il y aurait de l'inconvénient à faire 
changer les hommes de corps. 

Il en réglera l'emploi de manière à rendre disponibles sur-le-champ les 
4** escadrons de ces régiments, et même les 5«» escadrons, si cela est pos- 
sible, qu'il fera diriger sur les points ci-après désignés : 



12« dragons : 4® et o« escadrons (à Amiens), 



16« id. 4« et 5« td. 


(à Saintes), 


13* chasseurs : 4» et 5* id. 


(à Niort), 


2^ hussards : 4<' escadron 


(à Fontenay), 


4« dragons : 4e id. 


(à Moulins), 


17« id. 4« id. 


(à Nevers), 



sur Niort. 



sur Poitiers. 

Il aura soin d'informer M. le heutenant général Delaborde, gouverneur 
des 12«, 13«, 22» divisions, dont le quartier général est établi à Angers, 
des ordres qu'il aura jugé nécessaire de donner pour accélérer la mise 
en bon état de ces escadrons, du jour où il les fera mettre en route, de 
l'époque de leur arrivée à la destination qui leur est assignée, et de leur 
force. 

Il correspondra aussi journellement avec moi» pour me faire connaître 
la situation de ces dépôts et le départ des escadrons pour Niort et Poi- 
tiers; il m'instruira bien exactement du lieu où je devrai lui adresser mes 
ordres. 

Il sera envoyé très^incessamment trois maréchaux de camp de cavalerie 
à Angers, à Poitiers et à Niort; je lui écrirai pour lui faire connaître les 
noms de ces généraux ; il me dira s'ils lui conviennent. 

Je donne l'ordre au général commandant la 43* division militaire de 
faire sur-le-champ la même opération dans les dépôts du 5<' dragons, qui 
est à Poitiers, et du i4c, à Rennes, et de faire diriger de suite les 4^ esca- 
drons sur Nantes. 
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Le général comte Pajol veillera à ce que cette disposition reçoive 
le plus promptement possible son exécution; il se mettra, à cet effet, en 
correspondance avec le général Bigarré, à Rennes, et il me rendra compte 
de tout ce qui aura été fait à cet égard. 

Toute cette cavalerie est destinée à être à la disposition du général 
commandant Tarméc de la Loire. 

M. le général Pajol ne négligera rien pour qu'elle soit formée, dirigée 
sur les points qui sont désignés et mise à même de servir dans le plus 
bref délai. 

Le maréchal prince d'EckmCul. 



LXI 

Au palais de TËlysée, le 2 Juin 1815. 

Monsieur le comte Pajol, en conséquence de l'article 4, titre !•' de VActe 
additimnel aux Constitutions de l'Empire, et prenant en considération les 
services que vous avez rendus à la patrie, ainsi que l'attachement que 
vous avez toujours manifesté pour notre personne et pour les principes 
delà monarchie constitutionnelle qui régit l'Empire, nous vous avons 
noiAmé PAIR DE France. 

Notre intention est que vous vous rendiez samedi, à trois heures, au 
palais des Pairs,, près de notre cousin le prince archichancelier de l'Em- 
pire, auquel nous avons transmis les ordres nécessaires pour que votre 
titre soit vérifié, et que vous preniez séance dans la Chambre en ladite 
qualité. 

Cette lettre n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 
garde. 

NAPOLÉON. 

Par rEmpereuFf 
Le miiiistn; secrétaire d'État. 

Duc DE Bassano. 



LXII 

l>aris, le 3 Juin 1815. 

A monsieur k lieutenant général cornte Pajol, 
commandant le l»' corps de cavalerie i 

Monsieur le général, je vous préviens que l'Empereur vient d'ordonner 
Une nouvelle organisation de la cavalerie, dont Sa Majesté a donné le 
commandement en chef à M. le maréchal comte Grouchy, qui va porter 
son quartier général à Laon. 

D'après cette nouvelle organisation, il sera fourni, indépendamment 
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des divisions de cavalerie attachées aux différents corps d'armée, quatre 
corps de cavalerie. • 

Sa Majesté, voulant vous donner un témoignage de sa confiance, vous» 
a désigné pour commander le 1*' corps de cavalerie, qui sera composé 
des 4» et 5" divisions, savoir : 

La 4e division, commandée par le général Soult, sera formée ainsi qu'il 
suit : 

l'« brigade i \^^ hussards, cantonne à Marie ; 
(g«* S'-Laurent) : j 4« id. aux environs de Laon. 

2« brigade i o« hussards, qui va se rendre du 3« corps d'armée â 

(g"* Ameil) : I Marie. 

Une batterie d'artillerie, que le général Ruty va y faire passer. 

La 5* division, commandée par le lieutenant général Subervic, sera 
formée ainsi qu'il suit : 

ire brigade \ 1®' lanciers, qui va se rendre d'Avesnes à Marie ; 
(g*' Ck)LBERT) : I 2e id, qui va se rendre de Philippeville àMarle. 

2<' brigade ^ 11*' chasseurs, qui va se rendre des environs de Ro- 
(g*' Merun) : f croi à Marie. 

Une batterie d'artillerie, que le général Ruty va y faire passer. 

Partez, en conséquence, pour vous rendre sur-le-champ à Marie, où 
vous établirez votre quartier général. Occupez-vous, aussitôt votre arri- 
vée, de l'organisation de votre corps et adressez-moi l'état actuel de sa 
composition. 

Je vais donner des ordres pour que les officiers d'état-major qui vous 
sont nécessaires se rendent sans délai à votre quartier général. 

II sera attaché au corps que vous commandez un officier supérieur 
d'artillerie et un commissaire des guerres. 

Vous correspondrez avec le maréchal comte Grouchy, qui va se rendre 
à Laon. 

Le maréchal d'Empire, major général. 
Duc HE Daluatie. 



LXIII 

Paris, le 1 Juin iSlj. 

ficiiéral, j'ai adressé à M. le maréchal duc de Dalmatie, major général, 
les lettres de service qui vous assignent le commandement du le' corps 
«le cavalerie. 
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Tai l'honneur de vous prévenir que J'Empereur m'a fait connaître ses 
intentions pour que vous partiez dans le jour même. 

Veuillez me mettre à môme de rendre compte à Sa Majesté que vous 
vous êtes conformé à ses ordres. 

lH)iir le ministre do la guerre; maW'Chal Davout, 

Baron i»'Hastrel. 



LXIV 

Paris, \v h juin 1Kir>. 

Le Ministi'e de la gueire 
au général comte Pdjol. 

Mon cher général, 

Je vous ai fait connaître, par une lettre d'hier, que Sa Majesté vous con- 
fiait le commandement en chef du l*' corps de cavalerie, qui sera com- 
posé des 4« et 5* divisions, devant se réunir à Marie, où vous deviez éta- 
blir votre quartier général. 

L'Empereur a pensé que le \^'^ corps de cavalerie serait mieux à la 
Capelle et Nouvion, et que votre quartier général devait être à la Ca- 
pelle. 

Je donne des ordres pour que tous les régiments destinés à former les 
deux divisions et l'artillerie de votre corps se dirigent en toute hâte sur 
la Capelle et Nouvion. 

Rendez-vous de suite à la Capelle; vous y établirez votre quartier 
général et formerez les cantonnements de vos troupes. 

Le maréchal duc d*AuersUklL, 

Prince d'EcrmChl. 



LXV 

Boussu-sur*ll(nire, le 14 juin 1815. 

Le maréchal Grouchy 
au maréchal Soult, 

* Monsieur le maréchal, 

J'ai l'honneur de vous rendre compte que le 1*' corps de cavalerie ai 
bivouaqué à Fontenelle et Walcôurt ; le 2® corps, à Boussu-sur-Heure; les 
3* et 4« corps, à la lisière des bois de Gayole. 

Je vous envoie un de mes officiers de Boussu-sur-Heure, où j'ai établi 
mon quartier général, pour recevoir vos ordres pour demain. 



390 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

Je vous transmettrai, sous une couple d'heures, un rapport que j'at- 
tends de l'un des douaniers de cette partie de la frontière, qui promet 
de m'instruire de ce qui se passe en face de nous. 

Le bruit que nous devons attaquer demain 15 y est général depuis 
plusieurs jours. 

Le maréchal Grouchy 



LXVI 

Avesnes, le 15 Juin 1815. 
ORDRE DU JOUR. 

Positions de r armée /e 13 juin. 

L'infanterie de la garde sera bivouaquée à un quart de lieue en avant 
de Beaumont; la cavalerie en arrière ; 

Le 2*^ corps, à Leers-Fosteau, le plus près possible de la frontière, sans 
la passer, les quatre divisions réunies. 

Le !•' corps se tiendra prêt à suivre le 3*. 

Le 3* corps prendra position demain à une lieue en avant de Beau» 
mont ; 

Le 6« corps, en avant de Beaumont, sur deux lignes, à un quart de 
lieue du 3<>. 

Le maréchal Grouchy portera les 1«', 2«, 3*, 4« corps de cavalerie en 
avant de Beaumont, et les établira au bivouac entre cette ville et Wal- 
court, faisant également respecter la frontière, empêchant que personne 
ne la dépasse et qu'on ne se laisse voir, ni que les feux puissent être 
aperçus de l'ennemi, et il se tiendra prêt à partir après-demain à trois 
heures du matin, s'il en reçoit l'ordre, pour se porter sur Charleroi et 
faire Tavant-garde de l'armée. 

Le quartier général à Beaumont. 

Le major général. 



LXVII 

Beaumont, le 14 Juin 1815. 
ORDRE DE MOUVEMENT. 

Demain 15, à deux heures et demie du matin, la division de cavalerie 
légère du général Yandamme montera à cheval et se portera sur la 
route de Charleroi ; elle enverra des partis dans toutes les directions, 
pour éclairer le pays et enlever les postes ennemis ; mais chacun de ces 
partis sera au moins de 50 hommes. 



PIECES Jl STmC\TlVES. :»! 

AtuiI de mettre en Durche sa dÎTisioD, le gênênl Vandamue i^'assiH 
rera qu'elle est puurrue de cartouches. 

A la même heure, le lieutenant général Pajol réunira le I*' CK»ps de 
cavalerie, etsuim le mouTement de la dÎTiàon du général Domon^ qui 
sera soos les ordres du général Pajol. 

Les dirisions du I*' corps de ea^erie ne fourniront pas de détache» 
ments; ils seront pris dans la 3* division. 

Le général Domon laissera sa batterie d'artillme pour marcher apr^ 
le 1** bataillon du 3* corps d'infanterie. 

Le général Tandamme lui donnera* des ordres en conséquence. 

Le lieutenant général Vandamme fera battre la diane à deux heures 
et demie du matin; à trois heures, il mettra en marche (de Clermont' 
son corps d'armée et le dirigera sur Charieroi. 

M. le maréchal Grouchy fera monter à cheval , à cinq heures du matin, 
celui des trois autres corps de caTalerie qui sera le plus près de la route 
et lui fera suivre le mouvement sur CharleroL 

Les deux autres corps partiront successivement à une heure d*inter- 
valle l'on de rautre, mais M. le maréchal Grouchj aura soin de faire 
marcher la cavalerie sur les chemins latéraux de la route principale, que 
la colonne d'infanterie suivra, afin d'éviter l'encombrement et aussi pour 
que sa cavalerie observe un meilleur ordre. 11 prescrira que là totalité 
des bagages restent en arrière et suivent les ordres du vaguemestre gé> 
néral. 

Les généraux Reille, Vandammo, Gérard et Pajol se mettront en com- 
munication par de fréquents partis et ils régleront leur marche de ma* 
nière à arriver ensemble à Charieroi. Us mettront, autant que possible* 
à l'avant-garde, des officiers qui parlent flamand, pour interroger les 
habitants et en prendre des renseignements ; mais ces officiers s'annon- 
ceront comme commandant de partis et sans dire que l'armée est en ar- 
rière. 

Les marins, les sapeurs de la garde et de la réserve marcheront après 
le î«' régiment du 3« corps. 

Le major général. 



LXVIII 

Betumont, If 1% Juin 1815. 

Le maréchal SotUt 
au maréchal Grouchy, 

Je vous envoie, monsieur le maréchal, l'ordre de mouvement pour de- 
main, que l'Empereur vient de donner : conformez-vous à ce qui vous 
est prescrit dans cet ordre. 

Plusieurs routes mènent à Charieroi, en partant de Reaumont ; celle 
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de droite passe à Boussu, Fleurieux, Vogines et Yve, où elle joint la 
grande route de Philippeville à' Charleroi. C'est cette route que vous 
devez prendre, afin de ne pas tomber dans les autres colonnes; mais, au- 
paravant, faites-la bien reconnaître, et réglez votre mouvement de ma- 
nière à être toujours à hauteur de la colonne de gauche, à la tête de 
laquelle le général Pajol doit marcher. 

Je préviens de la direction que vous devez suivre M. le lieutenant 
général Gérard, dont le corps est formé en avant de Philippeville, et qui 
doit aussi se porter sur Charleroi par la même direction. 

Je dois vous prévenir qu'il vient de m'être rendu compte qu'un corps 
de 6,000 Prussiens (infanterie) est établi à Jamignon. Si cela est vrai« 
l'Empereur veut que ce corps soit enlevé : ainsi vous manœuvrerez en 
conséquence. J'écris daqs le même sens aux lieutenants généraux Van- 
damme et Gérard. 

Envoyez-moi un officier au moment où vous vous mettrez en marche et 
ensuite toutes les heures pendant le mouvement. 

Le maréchal d*Einpire, m^or général 

Duc DE Daluatie. 



LXIX 

Au Tlllage de Campinaire, le 15 Juin 1815, à dix heares du soir. 



SlRE, 



J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Majesté que le corps de cava- 
lerie du général Exelmans , auquel j'avais donné Tordre de déborder 
l'aile gauche du général Ziethen, en position au-delà du village de Gilly, 
et couvert par un ravin profond et un ruisseau fangeux, a franchi ces 
obstacles et culbuté la cavalerie prussienne, enfoncé quelques carrés 
d'infanterie, et a fait bon nombre de prisonniers. La cavalerie ennemie 
s'étant ralliée , et protégée par le feu de son infanterie, qui s^était refor- 
mée sur la lisière du bois de Lambusart, a essayé de se reporter en 
avant, mais elle a été refoulée dans le plus grand désordre dans le che- 
min qui traverse le bois, et poursuivie au loin par nos dragons, dont 
quelques compagnies ont mis pied à terre et contenu à la lisière du bois 
de Ransard l'infanterie ennemie, donnant ainsi le temps au corps du gé- 
néral Vandamme d'arriver. 

Le général Pajol, à la tête du premier corps, a chassé l'ennemi de la 
route directe de Gilly à Fleurus, lui a fait bon nombre de prisonniers et 
s'est non moins distingué que le corps du général Exelmans, dont je ne 
puis assez faire l'éloge à Votre Majesté. 

C'est aux cris de Vive rEmpereur! et avec un véritable enthousiasme 
que les troupes ont abordé l'ennemi. 

Le maréchal Grouch\« 
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LXX 

Au village de Caropinaire, le 15 Juin 1815, i dix heures du soir. 
Sire, 

Le corps du général Exelmans, destiné à déborder la position que 
l'ennemi occupait au-delà du village de Gilly, ayant franchi le ravin qui 
l'en séparait, Ta chargé dans la plaine au-dessus de Chàtelineau, et l'a 
poussé jusqu*au-delà de Rondchamp. 

Il est impossible démontrer plus d'intrépidité, et notamment la brigade 
Vincent des i5« et 20« dragons. 

Le général Pajol, à la tète du i*"' corps, a chassé Tennemi de la route 
directe de Gilly à Fleurus, lui a fait plusieurs centaines de prisonniers, et 
s*estnon moins distingué, et je ne puis en faire assez d'éloges à Votre 
Majesté. 

Cest constamment aux cris de Vive V Empereur! que les troupes ont 
abordé l'ennemi. 

Le maréchal GaorciiY. 



LXXI 

Lambu^art, le 15 Juiu 18J5, dix heures du soir. 

Le général Pajol, 
au maréc/ial Grouchy, 



Monseigneur, 



J*ai l'honneur de vous rendre compte que j'ai pris position ce soir, 
avec le !«' corps d'armée, une division à Lambusart et la seconde à cheval 
sur la route de Gilly à Fleurus, en avant de l'embranchement qui est en 
arrière de l'arbre du Frère-Henri et de Campinairc. 

J'aurais occupé ce village, si le général Vandamme eût voulu m* en- 
voyer et me soutenir par quelque infanterie ; mais il paraît que ce gé- 
néral a pris à tâche de faire tout ce qui est contraire à la guerre, car il a 
négligé d'occuper Lambusart et la tète du bois de Gilly à Fleurus, qui 
sont les deux points principaux dans la position où nous nous trouvons. 

Mes troupes se sont parfaitement conduites aujourd'hui. Je me suis 
emparé de Charleroi; j'ai, le premier, passé la Sambre, et soutenu seul, 
pendant quatre heures, tous les efforts de l'ennemi, ce qui doit mériter 
à ceux qui se sont distingués les bontés de Sa Majesté, que je vous prie 
de réclamer pour eux. J'aurai l'honneur de vous en adresser demain les 
noms. 

Le lieutenant général comte Pajol. 
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LXXII 

Campinaire, le 10 Juin 1815, trois heures da malin. 

Le maréchal Grouchy 
au maréchal Soult. 

Monsieur le maréchal, 

Veuillez, je vous prie, rendre compte à l'Empereur que les quatre corps 
de cavalerie sont placés de la manière suivante : 

Le corps du général Pajol a une de ses divisions à Lambusart, et la 
deuxième sur la route de Gilly à Fleurus, en avant de l'embranchement 
de Campinaire.> 

Le corps du général Exelmans a une de ses divisions à Lambusart, et 
l'autre en avant du défilé de Rondcbamp. 

Le comte de Yalmy , commandant le 2"^ corps, ne m'a pas encore fait 
connaître son emplacement; mais je présume qu'il a rallié sa 2^ divisioiu 

Le 4« corps doit se trouver entre Charleroi et le point où j'ai fait char- 
ger les carrés d'infanterie prussienne. 

Je n'ai point encore les rapports des pertes qu'ont faites le 1'^' et le 
2^ corps dans la journée d'hier; je les ai demandés, et vous les en- 
verrai dès qu'ils me seront parvenus. 

Le total des prisonniers faits par la cavalerie dans la journée d'hier est 
de 800 ù 900 hommes. 

Le maréchal Grouchy. 

P. S. — Le !•' hussards, faisant partie du !«' corps, en a été détaché 
par vos ordres, et je désire que vous lui fassiez rallier la division Soult 
dès qu'il sera possible. 



LXXIII 

An bivouac, près Fleurus, le 16 Juin 1815, cinq heures du matin. 
Sire, 

En faisant la tournée de mes avant^postes, je viens d'apercevoir de 
fortes colonnes ennemies se dirigeant vers Brye, Saint-Amand et autres 
villages environnants; elles paraissent venir par la route de Namur.^ 

Le général Girard, dont la division d'infanterie, placée sur ma gauche, 
occupe un plateau plus élevé que ceux où se trouvent les troupes que je 
commande, vient de me confirmer l'arrivée incessante, depuis le point du 
jour, de corps prussiens. 
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Je ne perds donc pas un instant à transmettre à Votre Majesté ces ren- 
seignements importants et positifs. Je réunis en ce moment mes troupes> 
pour effectuer le mouvement que vous avez ordonné vers Sombreffe. 

Le maréchal Grocchy. 



LXXIV 

Le 16 Juin 1815, six henres du maUn. 
SniE, 

Je viens d'être informé par le général Girard que Tennemi continue à 
se porter en force, par Sombreffe, sur les hauteurs qui environnent le 
moulin de Brye. Je m'empresse d« transmettre à Votre Majesté ce nouvel 
avis, confirmatif de celui que je lui ai fait parvenir il y a une heure. 

Le maréchal Grouchy. 



LXXV 

Gembloux, le 17 juin 1815. 

Le maréchal Grouchy 
au général Gérard, 

Veuillez, mon cher général, envoyer Tordre, à votre cavalerie qui est 
restée à Bothey, d*en partir demain à la petite pointe du jour, pour se 
porter à Grand-Lez. Elle ne devra pas passer par Gembloux, que dans 
son mouvement elle laissera à sa gauche. L'ennemi se retirant sur Perwez- 
le-Marché, votre cavalerie se ralliera à nous dans notre mouvement de 
demain matin, qui sera dans cette direction ; mais il est nécessaire que 
cette cavalerie parte demain de très-bonne heure, afin d'arriver à temps 
pour que nous la ralliions quand nous serons à hauteur de Grand-Lez. 

Faites-moi le plaisir de m'envoyer un officier de votre état-major, qui 
vous reportera l'ordre de mouvement pour demain; je l'expédierai aus- 
sitôt que j'aurai reçu le rapport d'Exelmans. 

Le maréchal Grouchy. 



LXXVI 

Sart-k-Walhaio, le 18 Juin 1815, i ooxe beares du matin. 



Sire, 



Je ne perds pas un moment à vous transmettre les renseignements que 
je recueille ici; je les regarde comme positifs, et afin que Votre Majesté 
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les reçoive le {ilua promplemcnt possible, je les lui expédie par le majur 
Ufresnaye, §on anciGii page ; Il est bien monlé el bon écuyer- 

Les 1", a* et 3" corps de Bliïchev marchent dans la direction di- 
Uruielles, Deux de ces corps ont passû à Sart-à-Walhain, ou à peu de dis- 
tanee, Rur la droite; ÎIh ont dédié en trois colonnes, marchant à peu yrèa 
à même hauteur. Leur passage a duré six beuros, sans interruption. Ce 
qui a délilé en vue do Sort-à-Walhain peut être évalué à 30,000 bummes 
au moins, et avait un matériel de SO k tiO bouches îi feu. 

Un corps venant de Liège a effectué sa jonction avec ceui qui uni com- 
battu à Fleuru.s. (Ci-joint une réquisition qui le prouve.) Quelques-uns 
des Prussiens que j'ai devant moi se dirigent vers la plaine de la Chjrse, 
située près de la route de Louvain et A deux lieues et demie de cette ville. 

Il semblerait que ce serait à dessein de s'j masser ou de combattre les 
troupes qui les y poursuivraient, ou afin de se réunir à Wellington, projet 
annoncé par leurs officiers, fjui, avec leur jactance ordinaire, prétendent 
n'avoir quitté le champ de bataille, le te, qu'afin d'opérer leur réunion 
avec l'armée anglaise, sur Bruxelles. 

Ce soir, je vais èlre massé à Wavre et me trouver ainsi entre Welling- 
ton, que je présume en retraite devant Votre Majesté, et l'armée prus- 

J'ai besoin d'instructions ultérieures sur ce que Votre Majesté ordonne 
que je fasse. Le pays entre Wavre el la plaine de la Chyse est dintcile, 
coupé et eu partie marécageux. 

Par la roule de Wilvorde, j'arriverai facilement à Bruxelles avant tout 
ce qui sera arrêté à la Chyse, si tant y a que les Prussiens y fassent u 
halte. 

Daignei, Sire, me transmettre vos ordres ; je puis les recevoir avant d* 
commencer mon mouvement de demain. 

Le maréchal Ghodcbï. 



LXXVII 

18 juin IMS, aœ bbure uprts iniili. 

Major général au maréchal Grouchy. 

Monsieur le maréchal, 

Vous avcï écrit à l'Empereur, ce malin à trois heures, que vous mar- 
cheriez sur Sart-ii-Walhain ; donc votre projet éUit de vous porter ii Cor- 
baix et à Wavre. Ce mouvement est conforme aux dispositions de Sa 
Majesté, qui vous ont été communiquées. Cependant l'Empereur m 
donne de vous dire que vous devez toujours manœuvrer dans notre direc- 
tion el chercher à vous rapprocher de l'armée, aftn que voua puissiez 
nous joindre avant qu'aucun corps puisse se mettre entre nous. Je ne 
vous indique pas de direction; c'est à vous k voir le point où nous sommes 
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pour vous régler en conséquence et pour lier nos commuaications, ainsi 
que pour être toujours en mesui'e de tomber sur quelques troupes enne- 
mies qui chercheraient à inquiéter notre droite, et les écraser. 

En ce moment, la bataille est engagée sur la ligne de Waterloo, en 
avant de la forêt de Soignies. Le centre de l'ennemi est à Mont-Saint- 
Jean. Ainsi, manœuvrez pour joindre notre droite. 

Le maréchal duc de Dàuutie. 

P. S. — Une lettre qui vient d'être interceptée porte que le général 
Bulow doit attaquer notre flanc droit ; nous croyons apercevoir ce corp;^ 
sur la hauteur de Saint-Lambert. Ainsi, ne perdez pas un instant pour 
vous rapprocher de nous et nous joindre, et pour écraser Bulow, que 
vous prendrez en flagrant déht. 

Le maréchal duc de Dalmatie. 



LXXVIII 

Temploaxi le 20 Juin 1815 « 

Le maréchal Grouchy 
au général Teste. 

Veuillez, mon cher général, partir de Temploux au reçu du présent 
ordre , et vous porter avec votre division à Namur. Vous camperez hor» 
de la place à cheval, sur la route de Louvain, vous gardant soigneuse- 
ment dans toutes les directions. Vous recevrez mes nouveaux ordres à 
Namur. 

Le maréchal GRouciiy. 



LXXIX 

Wafre, le 30 Juin t8l6. 

Le maréchal Grouchy 
au général Vandamme. 

Quand vous aum évacué Namur, mon cher général, je désire que vous 
veniez prendre position à la tète du faubourg de Dinant, et que vous vous 
y teniez le temps nécessaire pour que cette ville soit désencombrée. Je 
me propose de pousser demain jusqu'à Charlemont. Ainsi, dans les dé- 
filés, à la sortie de Namur et à Dinant, vous arrêterez facilement l'en- 
nemi, qui n'a que de la cavalerie, et j'espère que, sans perte notable, 
nous gagnerons Charlemont. 

J*ai donné Tordre à la cavalerie du général Pajol d'éclairer notre flanc 
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droit, et d'avoir des nouvelles de ce qui se passe du côté de Charleroi, 
s'il est possible. 

Si je vois les troupes trop fatiguées, elles prendront position avant 
d'arriver à Charlemont. 

N'oubliez pas de donner des ordres à la division Teste. 

Le maréchal Grouciiy. 

P. S. — Il y a trois portes à Namur; veuillez envoyer des postes d'in- 
fanterie à chacune, pour qu'elles soient gardées tout le temps nécessaire. 
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Daion, le 20 Juin 1815. 
URDRE 1»E MOUVEMENT I»K L' ARMÉE. 

Le 21, à deux heures du matin, toutes les voitures de blessés se met- 
tront en route pour Charlemont, où, par les soins de deux ordonnateurs 
des 3^ et 4<^ corps d'armée et de l'ordonnateur de la cavalerie, ils seront 
placés dans (es hôpitaux ; et s'ils sont insuffisants, les blessés seront reçus 
dans les maisons des particuliers, où il leur sera administré tous les se- 
cours que réclament leurs souffrances et leur dévouement à la patrie. 

Toutes les voitures autres que celles des blessés marcheront à leur 
suite et iront parquer sur les glacis de Givet. 

Toute voiture qui n'aura pas évacué demain à trois heures et qui sera 
trouvée dans la colonne sera renversée et mise hors du chemin par les 
soins de la gendarmerie. 

La cavalerie du général Exelmans partira des villages qu'elle occupe, à 
six heures du matin, et ira cantonner dans les villages environnant Givet, 
sur la rive droite de la Meuse. Si ces villages ont besoin d'infanterie 
pour leur défense, à raison des localités, il leur en sera donné. Les vil- 
lages en arrière de Givet, tels que Ransenne, Chamois, Fromelennes, 
Dion-le-Val, Dion-le-Mont et Bauraing, sont affectés au corps du général 
Exelmans. 

La cavalerie du général Pajol partira à sept heures du matih des can- 
tonnements qu'elle occupe ce soir, et viendra [Jrendrc position en arrière 
du ruisseau de la Lesse ; elle y demeurera en bataille jusqu'à ce que la 
tète du 3« corps y arrive. Alors elle se repliera sur Gitret^ qu'elle traver- 
sera pour aller occuper sur la rive gauche de la Meuse les villages d*Agi- 
niont, Vodelée, Gochenée, Soulme et autres environnants. 

La division du général Valin partira à six heures des cantonnements et 
se rendra sur les glacis de Givet, où on lui fera connaître ses cantonne- 
ments. 

Le 6* régiment de hussards fera T arrière-garde et sera sous les ordres 
du général Vandamnie. 
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Le 4*' corps se mettra en route à huit heures du matin, fera une halte 
au ruisseau de la Lesse, d'où il continuera son mouvement jusqu'à Givet, 
et y occupera le camp retranché. 

Le a*' corps continuera à faire Tarnère-garde ; il tiendra le plus 
possible aux villages de Bouvignies, puis à l'entrée de Dinant, dont le 
général Vandamme fera sauter le pont. S'il ne peut le faire faute de 
temps, il se barricadera et en défendra les approches le plus qu'il pourra. 
11 en fera de même de toutes les positions entre Dinant et Givet, dispu- 
tant le terrain pied à pied, afin d'opérer par ce moyen la rentrée de tous 
les blessés de l'armée dans les murs de cette forteresse. A la nuit, le 
3* corps viendra aussi occuper le camp retranché. Monsieur le général 
en chef Vandamme désignera un ou deux régiments de son corps pour 
former la garnison de la ville. 

Le maréchal comte de GRoiciry. 

P* S. — Tous les parcs de l'artillerie de chaque corps appartenant à 
chaque division se mettront en marche à quatre heures du matin, et se 
rendront, sans s'arrêter, à Givet. 
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ORDRE DE MOUVEMENT 

pour le 22 juin 1815. 



21 join 1815. 



Le corps aux ordres du général Pajol partira demain, à six heures du 
matin, des cantonnements qu'il occupe près Givet, et se portera, parla 
route de Rocroi, en arrière de Regniowez à la Taillette, éclairant les 
routes qui conduisent à Chimay, point sur lequel ont paru des troupes 
anglaises. Il aura des postes à Uaute-Nimelette, Cul-des-Sarts et le bois de 
Gourieux. Il poussera de fréquentes patrouilles sur tous les chemins con- 
duisant daus la direction de Chimay et de Couvin. Il est prévenu que, 
des aujourd'hui, la division Valin occupe Oignies, poussant des recon- 
naissances sur Pétigny et Olloy, et devant garder cette position jusqu'à 
ce que l'armée ait quitté celle qu'elle occupera demain 22 juin près de 
Rocroi* 



I.XXXII 

CkarleuKNii, le il juin 1813. 

ORDRE DU JOUR. 

Soldats, 

l^s mouvements de l'armée ont rendu nécessaires les marches pénibles 
que vous faites; mais ne vous méprenez pas plus sur leurs motifs que sut 
leurs résultats. 



400 t^lÉCËS JtJSttf ICAtrVES. 

Vainqueurs à Fleurus, à Wavre et à Namur, vous avez battu TenneiDi 
partout où vous l'avez abordé; votre valeur lui a enlevé des trophées 
militaires, et il ne peut se vanter de vous en avoir ravi un seul. Réunis 
à des forces nouvelles et au chef de l'Empire, vous allez bientôt prendre 
l'attitude oTfensive qui vous convient. 

Défenseurs de notre chère patrie, vous préserveret son sol sacré, et la 
France entière proclamera vos droits à sa reconnaissance et à l'amour 
public. 

Heureux de vous guider dans les grandes circonstances où vous avez 
acquis votre gloire en cueillant de nouveaux lauriers, je me plais à payer 
à votre valeur et à vos travaux le tribut d'éloges qui leur est dû, et je 
réponds en votre nom à la patrie que, fidèles à vos serments, vous péri- 
rez tous plutôt que de la voir humiliée et asservie. 

Vive l'Empereur ! 

Le maréchal commandant Taile droite de l'année* 

Comte DE Groucuy. 
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Aubigny, le 2S juin 1815. 

Le maréchal Grovchy 
au général PajoL 

Voici, mon cher général, l'ordre de mouvement pour demain. Veuillez, 
Je vous prie, le mettre à exécution à l'heure indiquée, et envoyez-moi 
plutôt deux ofGciers qu'un, à Rethel, où sera fixé mon quartier général, 
auquel vous serez demain. 

Il faut choisir des officiers bien montés et intelligents, afin que vous 
puissiez être informé à temps des ordres que j'aurai à vous donner. 

Maréchal Grouchy. 
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Aubigny, le 28 juin 1815. 
OHDRE DE MOUVEMENT 

pour le 24 juin 1815. 

La cavalerie du lieutenant général Pajol partira demain 24 juin, à sept 
heures du matin, de la Neuville-aux-Tourneurs et cantonnements envi- 
ronnants, et ira à Rozoy-sur-Serre,'se liant par sa gauche au général 
Valin, qui occupera Montcornet. 

La division Valin quittera Aubenton à neuf heures du matin et viendra 
occuper Montcornet, se liant par sa gauche avec Marie, par sa droite 
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avec le gciiêral Pajol à Rozoy, et poussant des partis sur Vcrvins et dans 
la direction de Hirson. 

La cavalerie du général Exelmans partira de Rumigny demain 24, à 
midi, et viendra cantonner à Logny-Bogny, Aubigny, Marlemont, Frèty 
et Signy-l'Abbaye, où sera le quartier général du général Eielmans. 

Le 4'' corps quittera les positions qu il occupe près Aubigny, et se mas- 
sera autant que possible dans les environs de Rethel. Il se mettra en 
mouvement à huit heures du matin. 

Le 3* corps serrera sur le 4*, se rapprochant également de Rethel 
et tenant cependant Maubert-Fontaine, si aucune colonne ennemie ne 
menace Tarrière-garde. 

Le parc et la réserve d'artillerie se porteront à une ou deux lieues en 
arrière de Rethel, sur la route de Reims. 

Le quartier général de l'aile droite sera à Rethel, où les commandants 
des corps enverront des officiers pour recevoir des ordres ultérieurs rela- 
tivement au mouvement du 25. 

Les vivres seront fournis à Rethel, où il a été ordonné qu'ils fussent 
transportés de Mézières. 

Le maréchal commandant raile droitr, 

Comte DE Groucoy. 



LXXXV 

La Neuville, le ?S Juin 1815, orne heures du soir. 

Le général Pajol 
au maréchal Grouchy, 

xMonseigneur, 

J'ai riioimeur d'accuser à Votre Excellence réception de l'ordre de 
mouvement pour demain 24, et de la prévenir que je serai rendu à Rozoy, 
avec la division Soult, vers deux heures. 

Le général Ameil n'a eu aucune nouvelle de l'ennemi, qui a seulement 
l>oussé sur Hirson un escadron, qui a détaché (quelques hommes jusqu'au 
Tambour, mais qui se sont retirés à l'approche de mes postes. 

Le lieutenant général comte pAJur.. 



III. 26 
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LXXXVI 

Aubigny, le 24 Juin 1815, sepl heures du niatin. 

Le maréchod Grouchi/ 

ê 

au général PajoL 
Mon cher général,* 

Je suis dans rintention de poursuivre mon mouvement cle Rethcl sur 
Reims, où je compte me rendre demain soir. 

Je vous trouve, en conséquence, trop éloigné de moi et trop en l'air à 
Rozoy. 

Rendez-vous alors à Chaumont, et prenez vos cantonnements sur la 
route, entre Rethel et Chàteau-Porcien. 

Envoyez-moi deux officiers à Rethel, afin que je réexpédie des ordres 
pour votre mouvement de demain. 

Faites-moi part de ce que vous savez de la marche de l'ennemi, et cor- 
respondez fréquemment avec moi. 

Maréchal Grouchy. 

P. S. — Quoique j'écrive au général Valin, comme il serait possible 
qu'il ne reçût pas ma lettre, faites-lui part de votre mouvement, afin 
(ju'il se lie avec vous, en se portant ce soir à Sévigny. 
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Bozoy, le 2H Juia 1815, à midi. 

Le général Pajol 
au maréchal Grouchy. 



Monseigneur, 



Au moment où j'arrivais à Rozoy, j'ai reçu votre lettre de ce matin. Je 
vais faire rafraîchir, et mettre en route pour me rendre à Hannogne et 
Bannogne. 

Je vais faire passer des ordres au général Valin, pour qu'il se rende à 
Sévigny, Montigny et Saint-Quentin. 

Le général Exelmans, qui arrive, va se porter avec son corps à Nizy-le- 
Comte, le Thour, Lor, etc. 

Il est inutile que nous passions par Rethel pour nous rendre à Reims; 
en suivant le chemin de César, nous gagnerons quatre ou cinq lieues. 

L'ennemi a poussé seulement des partis à Marie et quelques hommes 
sur Signy.Je crois qu'il n'y a que quelques cents chevaux à Hirson. 
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On dit qu'il fait le siège d'Avesnes et qu'il attaque Maubcugc vigoureu- 
sement. 

Les paysans croient avoir entendu le canon hier et aujourd'hui dans 
cette direction ; mais je n'ai rien vu ni entendu, ce qui me fait croire 
que nous aurions bien pu continuer notre route sur Laon. 

J'ai vu aujourd'hui le 2^ corps de cavalerie; les régiments paraissent 
bien montés. Il faut qu'il y ait là-dessous quelques malveillants qui les 
travaillent. Je suis plus content des miens. 

Le lieutenant général comte Pajol. 
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ReUiel, le 34 Juin 1815, diiq heures du soir. 

Mon cher général, je m'empresse de vous annoncer que Sa Majesté 
l'empereur Napoléon vient d'abdiquer la couronne. Les Chambres ont 
nommé un gouvernement provisoire, et des commissaires vont être en- 
voyés aux puissances alliées pour annoncer cet événement, qui doit ôler 
tout prétexte à la guerre. 

Vous verrez par la lettre que m'adresse le ministre de la guerre les 
motifs de cet événement : donnez-en connaissance aux troupes sous vos 
ordres. Qu'elles se rallient plus fortement que jamais à leurs aigles. 

Sauvons la patrie dans ce moment difficile par nos efforts pour re- 
pousser l'ennemi^ comme par notre union. 

La position de Laon n'étant plus occupée par les troupes du duc de Dal- 
matie, qui n'y a laissé qu'une garnison, et qui est derrière l'Aisne, c'est 
derrière cette rivière que l'armée va s'arrêter, mais la cavalerie aura des 
postes sur la rive droite de l'Aisne. 

Voici l'ordre du mouvement général de l'armée pour demain. Envoyez- 
moi des officiers à Reims pour y recevoir des ordres. 

Mille amitiés. 

Le maréchal comte Groucuy. 
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KeUiel, le 24 joiii 1815. 
0RDR£ DE MOUVEMENT 

pour le 25 juin. 

La division Valin quittera sa position de Scvigny^ demain 25 juin, à 
huit heures du matin, et viendra s'établir ù Neufcbàtel, derrière l'Aisne^ 
éclairant le cours de cette rivière dans la direction de Soissons, et pous- 
sant des reconnaissances sur Corbeny et Laon; 
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Le corps du général Pajol quittera la position de Chaumont demain 
•2o juin, à six heures du matin, et viendra prendre position à Berry-au- 
Bac, envoyant des partis sur la route de Laon, et se liant avec les troupes 
de la division Domon, qui doivent se trouver stationnés à Corbeny. 

Le corps ilu général Exelmans se rendra demain, dans la matinée, des 
cantonnements qu'il occupe, à Chàteau-Porcien, d'où il éclairera, par sa 
droite, la route de Retbel à Reims, et se liera, par sa gauche, avec le gé- 
néral Pajol, placé à Neufchâtel. 

Le 4« corps quittera, à sept heures du matin, Rethel et cantonnements 
environnants, et viendra prendre position près de Reims. 

Le parc et les réserves d'artillerie se mettront en mouvement de Re- 
thd et cantonnements environnants à trois heures du matin, traverse- 
ront Reims, et iront parquer de l'autre côté de la ville, sur la route de 
Reims à Soissons. 

Ces réserves continueront à être escortées par le ^0^ régiment. 

Le 3^ corps partira demain, à dix heures du matin, des cantonnements 
qu*il occupe en avant de Rethel, et viendra cantonner entre Rethel et 
Reims, dans les communes de Boult, Bazancourt, Isle, Warmeriville et 
autres, sur le ruisseau de la Suippe. 

Le maréchal Groucby. 



XC 



Berry-aa-Bac, le 25 juin 1815. 



Maréchal Grouchy 
au général PajoL 

• 

Je vous envoie, mon cher général, une lettre à faire parvenir aux géné- 
raux ennemis que vous pouvez avoir en face de vous, et j'en adresse des 
duplicata aux généraux Exelmans et Valmy. 

Cette disposition m'est prescrite par le gouvernement. Ainsi, mettez-la 
à exécution sans le moindre retard. Ces lettres ont pour objet de préve- 
nir les généraux ennemis des événements qui se passent en France, et 
pour les engagera suspendre les hostilités jusqu'à ce que leurs -souve- 
rains respectifs leur aient transmis de nouveaux ordres. 

Faites passer à Valmy et à Exelmans les lettres qui leur sont adressées. 

Maréchal Grouchy. 
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XCl 

Crécy-aa-Mont, le 27 Juin 1815, quatre heures do matin. 

Général Subervic 
au maréchal Grouehy, 

Monsieur le maréchal, 

La reconnaissance que j'ai envoyée la nuit dernière à Blérancourt vient 
de rentrer. Elle n'a point vu d'ennemis; ainsi, la seule troupe qui ait 
paru sur ce point jusqu'à présent est celle qui occupe Goucy-lc-Château ; 
et le rapport des paysans est faux. 

Mes troupes sont placées de manière à tout observer : l'infanterie garde 
le pont en arrière de Courcy, et ma cavalerie est ainsi placée : un régi- 
ment à Crécy, où je suis; un autre à ma droite, observant la route qui 
vient de Quemi, et le 3* à ma gauche, observant la route de Guny. 

Je vous ferai part des mouvements que l'ennemi pourrait faire. 

Le lieutenant général Subervic. 



XCII 

Crécy-aa-llont, le 27 juin 1815. 

Général Subervic 
au maréchal Grouehy. 

Monsieur le maréchal. 

L'ennemi ne fait devant moi aucune disposition. Je fais continuelle- 
ment observer les différentes routes. 

J'ai eu l'honneur de vous informer que le quartier général du général 
Blûcher est à Chanin. 

Une patrouille venant de Blérancourt m'a rapporté que les paysans lui 
ont dit avoir vu partir avant-hier de Noyon une colonne de 8,000 hommes 
se dirigeant surCompiègne. 11 est probable que ce mouvement a continué 
hier. 

Nous avons enicndu le canon toute la nuit dans la direction de Guise. 

Le lieutenant général Subervic. 
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Le maréchal Groucby 
tu Ministre de la guerre. 



Monsieur le maréchal, 

J'ai l'honneur de vous rendre compte que je suis ù Claje arec 
4.000 hommes d'infanterie Gt i,8(H) chevaui de la garde, la diTision Jac- 
quinot, la 2" division de cavalerie et deuï des régiments du corps du gé- 
néral Pajol. Le fRsle de ce corps a été battu à hauteur de Nanteuil, et n'a 
pu me rejoindre. Le générât Vandamme s'est replié sur la Ferté-Milun 
et ne sera certainement pas en mesure d'arriver demain à Paris. 

Le comte d'Erlon est avec les débris de son corps â Bondy. Ce corps ne 
se compose, en inTanterie et cavalerie, que de l,S0O hommes au plus. 

Les troupes que j'ai avec moi, et celles du comte d'Erlon, sont dans un 
état de démoralisation tel qu'au premier coup de TurII qu'elles entendent 
elles se débandent. , 

i2 pièces de canon ont été prises en marche et 6 dans un engagement. 

Il résulte de cet étal de choses que le gouvernement ne peut compter, 
pour la défense de Paris, que sur un très-faible corps, n'ayant nullement 
la volonté de se battre et complètement désorganisé. 

Je crois de mon devoir de vous instruire en toute hâte de cette triste 
situation, alin que le gouvernement ne se lasse pas illusion sur ceui des 
moyens de défendre Paris que je vais y conduire. 

Je partirai à minuit pour m'y rendre, ayant l'ennemi sur mon flanc à 
Tremblay. 

Je regrette vivement de ne pouvoir être rejoint par le général Van- 
damme, mais il ne saurait arriver que vingt-quatre heui-es apri^s moi, en 
supposant même qu'il n(' scil [tas rejeté de l'autri- côté de la Marne, par 
les forces qu'il a sur lui. 

Le marikhai Gnoucny. 



XCIV 



((■ (féiwi'o? Ameil. 

J'avais autorisé le général Soult h faire voyager les régiments de 
manière à ne pas les fatiguer, et si ta journée de demain était trop fort» 
pour vous rendre jusqu'il Cien, vous pourriez rester de cecOtéde luLuirc 
dans les villages qui avoiainent cette ville. 

La déclaration la plus belle et la plus libérale a été bite au peuple tVan- 
.;ais |iiir la Uliamtire des députés, et approuvée par celle des Pairs. Les 
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Alliés semblent Tautoriser : des pourparlers ont lieu entre Wellington et 
le gouvernement provisoire. Les Chambres restent à Paris, sous la pro- 
tection même de Blûcher; elles délibèrent; leur attitude est noble et 
imposante, et j'ai tout lieu d'espérer que la France et Tarmée seront sa- 
tisfaites. Annoncez-le à vos troupes et répétez-leur qu'il n'y a que les 
lâches et Içs voleurs qui quittent leur poste dans ce moment. Rassemblez 
les officiers et persuadez-leur bien que, s'ils n'emploient pas tous leurs 
moyens pour conserver leurs soldats et empocher la désertion, ils seront 
les premiers punis, parce qu'ils seront renvoyés, sans solde ni retraite, et 
regardés comme des brigands. Faites punir sévèrement et fusiller ceux 
que vous avez fait arrêter abandonnant leur drapeau et volant les effets, 
et que cet exemple maintienne les autres dans le devoir. 

Je serai demain de bonne heure à Gien, où je vous donnerai des can- 
tonnements. 

Le général Pajol. 



XGV 

Étampes, le 8 Juillet 1815. 

Général, j'ai l'honneur de vous adresser le tableau présentant les can- 
tonnements que M. le maréchal a assignés à chaque corps d'arnlée, ainsi 
qu'un calque qui détermine leur limite d'une manière plus précise et qui 
indique en même temps les lieux où devront être établis les quartiers 
généraux d'infanterie et de cavalerie. 

Son Excellence désire que vous fassiez de suite reconnaître les canton- 
nements affectés aux troupes que vous commandez, et que vous lui fas- 
siez parvenir, sans retard, l'état d'emplacement que chaque corps et dé- 
tachement à vos ordres devra occuper. 

Il importe que vous me mettiez promptement à même d'informer l'in- 
tendant général du travail que vous aurez arrêté ù ce sujet, afin qu'il 
puisse incessamment déterminer les points sur lesquels il conviendra 
d'établir les magasins et fixer les distributions. 

J'écris au général Subervic, qui commande la 5« division de cavalerie, 
et qui arrive aujourd'hui à Gien, de continuer sa marche sur Cormery 
et d'envoyer prendre à l'avance les cantonnements que vous assignerez à 
sa division, dans TaiTOndissement destiné à votre corps. Je donne les 
mêmes ordres au général Soult, qui est aujourd'hui à Allaines. 

Vous remarquerez que M. le maréchal établira son quartier général 
à Orléans, sur la rive gauche de la Loire, au faubourg Saint-Marceau. 

Je vous prie d'avoir la bonté de prescrire ù votre chef d'état-major de 
m'adresser sur-le-champ, et sans le moindre retard, la situation exacte et 
détaillée des corps et détachements sous vos ordres. 

lie lieutenant général, chef d*état major général. 

Comte GurrxKMiNOT. 
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XCVI 

Gien, le 9 juillei 1815. 

Monsieur le Ministre, 

Je préviens Votre Excellence que j'ai reçu les dépêches expédiées hier 
d'Ëtampes, et que je partirai demain, 10, avec mes troupes, pour me 
rendre à Cormery, où j'attendrai ses ordres. 

Je dois rendre compte que le général Saint-Laurent a quitté son poste 
et est resté à Paris. 

Général comte Pajol. 



XCVII 

Gien, le 9 jnUIct 1815. 

Le général Pajol, commandant le i«' corps de cavalerie, 
au général Guilleminot, chef d^état-major général. 

J'ai reçu, mon cher général, les dépèches que tous m'avez adressées 
hier d'Êtampes. 

Je partirai demain avec mes troupes pour me rendre à Cormery, en 
suivant la route ci-après : je serai , le 10, à Aubigny; le M, à Salbris; 
le 12, à Romorantin; le 13, à Saint-Agnan; le 14, à Cormery. 

Je vous prie de m'adresser à ces gîtes les ordres que vous aurez à me 
transmettre. 

F^e général Pajol. 



XCVIII 

Angerrille, le 9 Jalllet 1915. 

Son Excellence M. le maréchal prince d'Eckmûhl a reçu des propositions 
par l'intermédiaire des généraux comte Gérard, Valmy et Haxo. Vous 
connaissez assez son caractère pour penser qu'il n'en acceptera que d'ho- 
norables à l'armée, et vous pourrez vous en convaincre par la copie ci- 
jointe des pouvoirs et instructions donnés à ces généraux. Son Excellence 
me charge de vous représenter que le seul moyen de soustraire notre 
malheureuse patrie au démembrement que projettent quelques gouver- 
nements étrangers est de se rallier franchement et promptement au gou- 
vernement actuel. 11 aura ainsi une armée à présenter en contre-poids 
aux projets sinistres des ennemis de la France. 

Celte démarche, en sauvant la patrie de sa désorganisation politique, 
lui évite en même temps les malheurs incalculables de la guerre civile. 

Voyez vos généraux et vos chefs de corps; faites-leur connaître la si- 
tuation actuelle dans laquelle se trouvent la France et l'armée; il vous 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 40îl 

sera facile de les convaiDcre que le seul parti à prendre est celui qui est 
proposé. Il faut s'nnir au gouvernement et rallier tout le monde à cette 
morale pour sauver la patrie. 

Vous voyez par l'extrait ci-joint de la lettre des généraux Gérard et 
Haxo que le ministère nouvellement choisi ofTre des garanties à tous. 

Enfin, Son Excellence M. le maréchal prince d'Eckmûhl est convaincu 
que le parti qu'il a pris était le seul convenable, et il vous engage, ainsi 
que les généraux et chefs de corps, à signer l'une des copies ci-jointes de 
ces instructions, que Ton signe déjà de toutes parts. 

Vous aurez ainsi rendu un service signalé à votre patrie. 

Il est urgent que cette copie soit rendue de bonne heure demain au 
quartier général. 

Recevez, monsieur le général, l'assurance de ma parfaite considé- 
ration. 

Le général, chef de l'état-major général. 
Comte GUILLEMINOT. 



XCIX 

Gien, le 10 Jolllet 1815. 

Le général Pajol, 
au général Guilleminot, 

Je vous ai écrit, le 5, avant mon départ de Paris, mon cher général, 
ainsi qu'au maréchal, que je réunissais mes deox divisions et que je me 
rendais avec elles au poste que vous m'avez fixé, en suivant l'itinéraire 
indiqué dans votre ordre : ce que j'ai fait, n'ayant pas encore un instant 
quitté mes troupes. 

Je vous ai répondu hier que j'avais reçu vos dernières dépèches datées 
du 8 d'Étampes; qu'en conséquence, je partais, aujourd'hui iO, de Gien, 
pour me rendre avec mes deux divisions à Cormery, en passant par Au- 
bigny, Salbris et Romorantin, où vous m'adresserez vos ordres. 

Depuis mon départ de Paris, j'ai eu quelques déserteurs; mais les trou- 
pes se sont bien conduites, et je suis très-content des généraux et des 
ofGciers, qui, je l'espère, resteront, comme moi, fidèles à leur poste jus- 
qu'au dernier moment. 

Vous pouvez donc assurer le maréchal que, guidés par l'honneur, nous 
nous refuserons à toutes les propositions particulières qui pourraient 
nous être faites, et que jamais nous ne séparerons notre cause de celle 
de l'armée; qu'il peut compter sur nous, et que, dans aucun cas, il n*aura 
à s'en plaindre, n'ayant pas d'autre but que de sauver l'honneur et la 
patrie. 

Aussitôt mon arrivée, je vous enverrai ma situation. 

Recevez, mon cher général, l'assurance do mes amitiés. 

Général comte Pajol. 
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Orléans, le 10 Juillet 1815. 

Le général Guilleminot 
au général en chef comte Pajol, commandant tel*' corps de cavalerie. 

Mon cher général, 

D'après de nouvelles dispositions arrêtées par Son Excellence le prince 
d'Eckmûhl, vous voudrez bien changer de direction à Aubigny, avec votre 
corps de cavalerie^ pour vous rendre par Vierzon à Issoudun, dans les 
cantonnements nouveaux qui vous sont assignés et qui se trouvent com- 
pris dans le triangle formé entre Issoudun et Saint-Chartier. 

Veuillez me faire connaître remplacement détaillé de vos corps, ainsi 
que votre situation, sur laquelle sont déjà portés les officiers généraux 
présents et absents. 

Votre quartier général sera à Châteauroux. 

Je joins : 

1® Une circulaire pour les généraux en chef des corps d'armée; 

2® Un extrait conforme à une lettre écrite par les généraux Gérard et 
Ilaxo ; 

3° Copie des pouvoirs et instructions que Son Excellence donne aux 
généraux Gérard, Valmy. Cette dernière pièce est déjà revêtue d'un grand 
nombre de signatures, et je vous engage à y joindre la vôtre. Vous mo 
la renverrez par les envoyés à Paris. 



CI 

Ghâtenaroax, le 15 Jaillet 1815. 

Le général Pajol 
au général Guilleminot, 

Mon cher général, je vous rends compte que je suis arrivé hier ici, 
dans les cantonnements que vous m'avez fixés entre Châteauroux, Issou- 
dun et la Châtre. Le général Margaron étant aussi ici avec une partie de 
ses dépôts, et Châteauroux et les environs étant occupés par des sapeurs 
et de l'infanterie, nous y sommes extrêmement mal, et, d'après les rap- 
ports des généraux Soult et Subervic, les cantonnements qu'ils occupent 
ne valent absolument rien, puisque les chevaux y sont sans avoine. 

Je viens de prendre avec le préfet les arrangements nécessaires pour 
assurer la subsistance des hommes et des chevaux ; si les dépôts partent, 
et que ce département soit un peu soulagé, j'ai lieu d'espérer que mes 
divisions v seront bien. 

Je dois vous faire observer que ce pays est très-pauvre et qu'il ne peut 
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fournir que des ressources très-minimes; toute la richesse est en mou- 
tons. 

Il est bien difficile aux troupes qui sont ici d'aller à Olivet chercher 
leur solde. Pourquoi le receveur et le payeur du département ne la don- 
neraient-ils pas? 

Recevez l'assurance de mon affection. 

Pajot.. 

Je n'ai avec moi ni chef d'état-major, ni adjoint, ni officier pouvant 
faire une situation ; si vous ne m'en envoyez pas, ne soyez pas étonné si 
mes états ne sont pas ce que vous désirez. 



Cil 

Au quartier général de la Source-du-Loiret^ 
le 15 Juillet 1815. 

A monsieur le lieutefwnt général comte Pajol, 
commandant le 4*' corps de cavalerie. 

Monsieur le général, M. le maréchal prince d'Eckmûhl me charge de 
vous adresser une expédition de l'acte de soumission de l'armée. Son 
Excellence désire qu'il soit soumis de suite à l'assentiment de MM. les 
généraux et officiers sous vos ordres, et qu'après avoir été revêtue de ' 
leurs signatures, cette expédition lui soit renvoyée le plus promptement 
possible. 

Son Excellence me charge de joindre à cette lettre copie de la der- 
nière dépèche qu'elle a reçue de MM, les commissaires, ainsi qu'extrait 
de celle qu'ils lui ont adressée le 12. Leur contenu vous fera connaître 
que la démarche proposée à l'armée a été commandée par des circons* 
tances impérieuses pour l'intérêt de notre malheureuse patrie. 

Le maréchal de camp, 
sous-chef d*état-maJor général. 

Baron Gressot. 



GUI 

Ghâteauroux, le 18 Juillet 1815. 

A monsieur le général AmeU. 

Vous trouverez ci-jointe, sous enveloppe au prince d'Eckmûhl, l'adresse 
ou soumission de l'armée au roi. Vous la lirez à vos régiments, et vous 
la signerez si vous trouvez bon convenir. Dans tous les cas, aussitôt après 
et le plus tôt possible, vous cachetterez le paquet et l'enverrez par un ma- 
réchal des logis au prince, à Bourges. 

Le général Exelmans a dû recevoir, et je suis sûr qu'il l'a reçue dou- 
ble, cette soumission ; il doit en donner, comme nous, connaissance à 
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ses troupes, qui sùreraent l'accueilleront corame celles ilu {•' corpa. Il 
serait donc inconséquent d'en faire une h pari, de séparer ainsi son sort 
de l'armée. C'est une d<:sunion que nous devons éviter; nous devons 
rester ensemble, toujours ensemble; voilà notre force. Malheur à ceui 
qui ont été assez Mches pour nous quitter et abandonner notre cause; 
plaignons-les et abandonnons-les au mépris. 

, Suberïic a gartté les pièces, c'est-à-dire une lettre des commissaires à 
Paris et celle Ae. Guilleminol, qui m'étaient par) icoli Ères, mais que Je 
veux communiquer; je les lui redemande; je vous les enverrai dans la 
journée. 

Liseï aussi à vos officiers la lettre quej'écris au prince en lui renvoyant 
ta soumission. 

Un de mes amis, arrivé hier de Paris, ne m'a rien appris qui ait rapport 
[i ce que vous dites « Soult. Depuis l'arrivt-e d'Alexandre, tout est rentré 
dans l'ordre; la contribution est réduite à huit millions, et il n'y a eu 
■lue très-peu de venaliiins dans les faubourgs; l'intérieur a toujours été 
tranquille. 

Si ma lettre est arrivée avant le départ d'Exelmans, donnez-lui cod- 
! de tout. On vous a envoyé un '■ommissaire ; vous devez Cire 

n à Issoudun, mieux que nous. 

PUOL. 



ruiurges. Le 2S jallIeL ISIS, à une heiirr moiii' un quart iln malin. 

Au géttéral comte VajoL 
Mon cher général. 

Son Excellence le prince d'Eckmiihl a décidé que le 1°' corps de cava- 
lerie, ii vos ordres, se porterait dans le département de la Haute-Vienne 
pour y cantonner à Lintoges et environs. 

Vutre mouvement pour vous rendre dans ces cantonnements com- 
mencera demain ih, d'après les ordres de marche que vous détermincrei 
pour vous rendre dans votre nouvelle position. 

Le prince vous recommande tout particulièrement de prescrire que li;s 
réf;iment3 sous vos ordres marchent en bon ordre de discipline. 

lin ra*accusant réception de la présente, je vous prie de m'iiidiquer 
les quartiers généraux que vous occuperez journellement jusqu'à Limo- 
ges, afin de vous faire parvenir les ordres qui pourraient vous être dos- 
Ijncs. 

A votre arrivée à Limoges, alors que vos troupes seront cantonnées, je 
vous invite à me faire parvenir aussitôt l'état d'emplacement par divi- 
sion, par brigade et par corps, des troupes à vos ordres. Je vous serai 
rrnlllcurs obligé de nie donner en même temps les renseignements con- 
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cernant les ressources que peut présenter ce département pour les trou- 
pes de cavalerie, soit pour la subsistance des hommes, soit pour le four- 
rage et l'avoine. 

Ci-joint, je vous adresse quelques imprimés des situations; je vous 
prie de prescrire à votre chef d*état-major d'en remettre une à l'officier 
d'état-major qui vous porte la présente. 

Je suis charmé, mon cher général, d'être à même d'avoir des relations 
avec vous, et vous ne doutez sans doute pas qu'elles ne me soient tout à 
fait agréables. 

Je vous renouvelle l'assurance de ma considération la plus distinguée 
et de mon sincère attachement. 

Le lieutenaot général, chef de l'état-nujor général, 

DONZELOT. 

P. S. — Le maréchal est arrivé hier soir à Bourges ; il était resté au 
faubourg d'Orléans pour y attendre la réponse à l'adresse présentée au 
roi. Le ministre de la guerre en a accusé réception d'une manière obli- 
geante. 



CV 

Bourges, le 25 JuiUet 1815, onze heures du soir. 

Au général comte PajoL 
Mon cher général, 

Le général Milbaud a prévenu Son Excellence le général en chef, 
prince d'Eckmûhl, que les Autrichiens avaient passé la Loire à Bourbon- 
Lancy, et que, hier 22, 300 hommes d'infanterie et 50 chevaux de ce 
corps, qu'on estime à 10,000 hommes, s'étaient portés sur Moulins. Le 
prince, pouvant croire que c'est un malentendu, s'est empressé d'écrire 
au maréchal en chef qui commande l'armée autrichienne dans la haute 
Loire, pour lui demander des explications et pour savoir d'une manière 
positive s'il reconnaît la convention du 3 juillet dernier. 

Cependant, en attendant la réponse à sa lettre, il se met en mesure; 
il fait concentrer sur Bourges toute la cavalerie et l'infanterie de la garde 
et le corps du comte d'Erlon, et si cela devenait sérieux, il ferait venir 
aussi le corps du général Vandamme. 

Le prince me charge de vous mander de suspendre, en conséquence, 
votre mouvement sur Limoges, et d'exécuter les dispositions ci-après : 

Vous vous porterez le plus promptement possible, avec les divisions de 
cavalerie à vos ordres, à Saint- Amand; vous détacherez iOO chevaux ù 
Charenton et iOO chevaux à Bannegon. Toutes vos troupes seront réunies 
et bivouaqueront dans la position que vous croirez la plus convenable, 
près des bois et de l'eau. Vous tirerez vos subsistances des pays sur votre 
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droite, tels que Culan, Châteaumeillant, la Châtre, etc., et vous ferez 
observer la meilleure discipline à vos troupes. Vous renverrez à Limoges 
les gros bagages et tous les chevaux non montés, pour n'avoir absolument 
que des combattants. 

Vous vous mettrez en commimication avec M. le général Milhaud, qui 
est à Bourbon-l'Archambault, et qui, dans le cas où le mouvement des 
Autrichiens aurait de la suite, se retirerait avec sa cavalerie sur vous. 
Vous établirez entre Saint-Amand et Bourges des postes de correspon- 
dance, pour rendre compte fréquemment au prince de ce qui parvien- 
drait à votre connaissance. 

Je vous invite à lui faire connaître aussi votre arrivée à Saint- Amand,* 
aussitôt que vous y aurez pris position. 

Agréez, mon général, l'assurance de ma considération distinguée et de 
mon attachement. 

Le lieutenant général, chef de l*état*aisJor général, 

DONZELOT. 



GVI 

24 juillet 1815. 
Au général Donzelot, 

Mon cher général. 

J'allais partir au moment où votre lettre d'hier onze heures du soir 
m'est parvenue. 

Toutes mes troupes étaient en marche, comme le porte l'itinéraire que 
je vous ai adressé hier. 

Je leur donne ordre de rétrograder et de se porter sur Saint-Amand, 
où je ne pourrai guère arriver qu'après-demain. 

Vos ordres seront exécutés le plus tôt qu'il sera possible, et les inten- 
tions du maréchal remplies. 

Pajol. 
J'espère être demain à Lignières. 



CVII 

Ugnièies, le 25 Juillet 1815. 

Au maréchal Davout. 

Monseigneur le maréchal. 

Je vous rends compte que mon corps de cavalerie couche ce soir . une 
division à Lignières, la seconde à Châteaumeillant, et qu'elles seront 
rendues demain, avant midi, à Saint-Amand, pour y prendre poste. 

Vous ne pouvez vous imaginer quel pays j'ai parcouru aujourd'hui; il 
n'offre absolument aucune ressource, et il est de toute impossibilité d'y 
faire subsister mes troupes. 
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On m'assure que Saint-Amand et les environs ne valent pas mieux. 

Demain, je pousserai des partis sur Ncvers et Moulins. Que doivent-ils 
faire? 

Notre position est si fausse, si drôle, que je vous prie de me faire pas- 
ser immédiatement des ordres et des instructions à cet égard. 

Le général comte Pajol. 



CVIII 

Saint^maod, le 26 Juillet 1815, deux heures après midi. 

Au maréchal Davout, 
Monseigneur, 

J'ai l'honneur de vous rendre compte que je suis arrivé avec mes deux 
divisions à Saint-Amand. 

Je* fais occuper Charenton et Bannegon par un régiment, et je pousse 
des partis sur Nevers et Moulins. 

Nos chevaux sont si fatigués que je suis obligé de vous envoyer cette 
dépèche par un habitant. Demain, j'établirai une correspondance entre 
Saint-Amand et Bourges. 

Le pays que nous venons de parcourir est plus mauvais que les bords 
de la Bérézina, et n'offre absolument aucune ressource, surtout point 
d*avoine, de sorte que nous y vivons très-difficilement 

Tous les généraux, tous les officiers, se demandent ce que veut dire 
cette marche; ils sont étonnés de ne recevoir aucun ordre du jour, de ce 
qu'on ne les instruit de rien. 

Us se plaignent qu'on ne leur a pas encore écrit si la soumission de 
l'armée a été acceptée ou refusée du roi, et enfin ce qu^ils peuvent espé- 
rer et attendre. 

Veuillez donc, monsieur le maréchal, nous tirer d'anxiété et agréer 
l'assurance de mon respect. 

Le général comte Pajol. 



CIX 

Bourges, le 26 Juillet 1815é 

Au généi*al comte Pajol. 

Monsieur le maréchal commandant en chef me charge de vous donner 
l'ordre d'échelonner votre corps de cavalerie entre Saint-Amand et Mont- 
luçon, quoique le quartier général doive rester à Saint-Amand, afin de 
vous trouver plus à portée de correspondre. 

Vous aurez soin de vous mettre en communication avec M. le général 
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Milhaud, et dans le cas où Montmaraull ne serait pas occupé par les trou- 
pes sous ses ordres, vous pourrez y envoyer un détachement de 200 ii 
300 chevaux, et vous vous trouvetez ainsi en mesure d'avoir fréquemment 
(les nouvelles de ce général. 

Je vous ai informé hier que les troupes autrichiennes avaient passé sur 
la rive gauche de la Loire à Bourbon-Lancy, et qu'elles étaient même ve- 
nues, par suite d'un malentendu, jusqu'à Moulins ; elles se sont mises en 
marche pour repasser sur la rive droite. 

Tâchez de conserver la plus stricte discipline, en prenant toutes les 
mesures nécessaires pour prévenir tout désordre. 

Le lieatenant général, chef de rétai-mi^or général, 
DONZELOT. 



ex 

Saint-Âmaud, le 29 jaillel 1815. 

Au maréchal Davout, 

m 

J'ai eu l'honneur de vous rendre compte hier que Maulnes, Montluçon 
et Montmarault étaient occupés par les 3*^ et 4<' corps de cavalerie, ce qui 
m'avait forcé de reporter mes troupes sur Ëvaux, Chambon et Gouzon, 
pour pouvoir les faire vivre; car ce pays est complètement épuisé. 

D'un autre côté, Limoges et ses environs sont encombrés des dépôts du 
général Margaron, et nous n'y trouverions pas plus de ressources qu ù 
Saint-Âmand. 

Je vous propose donc de me porter avec mes deux divisions sur Aubus- 
son, qui, d'après les renseignements que j'ai pris, a beaucoup moins 
souffert que le pays que je viens de parcourir. 

Mes troupes en sont déjà très-rapprochées, et je ne serai guère plus 
éloigné de Moulins et à portée du général Milhaud, qui occupe Montaigut 
et Pionsat. 

J'attends vos ordres, monsieur le maréchal, pour partir de ma per- 
sonne. 

Les dragons de la garde occupent Levet, seul village sur la grande route 



(le Saint-Amand à Bourges. 



Pajol. 



CXI 

Paris, le 26 décembre 1815. 

Le lieutenant général des armées du roi , commandant la l'^^ division 
militaire, sur le vu des pièces qui constatent le domicile de M. le comte 
Pajol, lieutenant général, à Paris, l'autorise à y résider, quai Voltaire, 
n<» 1, provisoirement. 

Le porteur est tenu, sous peine de nullité, de faire connaître de suite 
sa nouvelle demeure, s'il en changeait. 
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CXII 

Mainlcnoii, le A août 1830. 

Au général Pajol, 
Mon cher général, 

Nous venons de nous occuper de la dislocation des différents corps qui 
environnent le roi et de leur assigner des destinations provisoires, que 
le gouvernement, à Paris, rendra définitives. 

Veuillez donner des ordres pour que tous les corps ou détachements de 
Suisses, garde royale et autres, qui se rendent à leur destination, ou qui 
se sont soumis aux lois du gouvernement établi, ne soient pas inquiétés. 

Cher générai, prévenez tout engagement, qui ne ferait que verser inu- 
tilement du sang français. 

Agréez nos sentiments de cordialité. 

ScHON£N, maréchal Haison, 
Odilon Barrot. 



CXllI 

io août ïMùé 

A GuiUot de la Poterie. 
Mon vieil ami. 

Après quinze ans de la plus stricte retraite, de dédain et de persécu- 
tion, nous venons enfin de reprendre notre rang. 

Je suis aujourd'hui en position de faire quelque chose pour vous, et je 
le ferai de grand cœur. 

Pajol. 



CXIV 

PSiris, le 25 septembre 1830. 

An général PajoL 

Général, j'ai Thonneur de vous prévenir que, conformément aux or- 
dres du roi, vous êtes nommé gouverneur de Paris et commandant la 
1** division militaire. 

I.C miuisue secrétaire (TËial de la gaerrc, 

Gérard. 



cxv 

24 septembre 1K30, 

Le général Piyol appelle Tattention du Ministre de la guerre dans le 
but de remédier à l'état de décadence dont est menacée la prospérité de 
la ville de Versailles. 

m. 27 
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Le principal moyen serait d*accorder à cette ville une garnison de 
quatre régiments, deui d*in(ànterie, deux de cavalerie. 

Aussi, même dans les moments de tranquillité, lorsqu'il est possible 
d'user d'un peu de latitude dans le mode de répartition des troupes sur 
différents points du territoire, il serait facile de disposer de cet effectif à 
son égard. 

Il serait possible aussi d'utiliser, pour divers établissements, les vastes 
bâtiments restés sans emploi à Versailles. 11 est vrai que ce serait à grands 
frais; mais il serait possible d'y transporter l'école de cavalerie de Sau- 
mur. 

Le régiment de chasseurs d'Orléans en garnison à Versailles est em- 
ployé à réprimer le» dévastations qui se commettent dans les bois avoi- 
sinant cette ville et qui appartiennent à la liste civile. 



CXVI 



Paris, le 10 octobre 1842. 



GHA1<1DE CHANCELLERIE. 



Le roi, par ordonnance du 8 de ce mois, vous autorise, mon cher gé- 
néral, à accepter et à porter les insignes de grand-croix de l'ordre royal 
de rÉpée de Suède, que vous a conférés S. M. le roi de Suède et de Nor- 
wége. 

Le grand cliaDceUer, 

Maréchal duc de Rkggio. 
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Situation des troupes du gouvernement de Paris 
et de la première division militaire (29 octobre 1842). 



PREMIÈRE DIVISION MILITAIRE. 

.... /3« de ligne. BraIter* 

!»•• brigade i ^ 

d'infanterie |68<' id^ Lâpeyre. 

(g.t RosTOLAH) : L toh de chass». Uhr.cu. 



2" brigade 

(g** Saiwt-Yon) : 



12® de ligne. 
13« id. 
/iO° id. 



Cazac. 

D'UZER. 

Cuâhon. 



PépinièrCjr.Verte. 
i Nouvelle -France^ 
( Mont-Blanc. 

VincenneSi 

i Popincourtj Cour- 
I tille. 
Keuilly,Montreuil. 
( Ave-Maria, Sully^ 
f Foin; 
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4<y 



3* brigade 
(g^ Guqigret) 



4" brigade 



1" brigade 

(g** Gazan) : 

2* brigade 
(g*i Caerê) : 

3* brigade 

(g^ COURTOT) : 

4^ brigade 
(g** Hecqi'et): 



Brigade de Paris 
(g*' DE Mornay) : 



il* de ligne. 
59« id. 
64« id. 



CUWY. 

Petit-d*Autekive. 



23» de ligne. De Macohs. 



22« léger. 



KOTllWILLEH. 



63* de ligue. Heculet. 

DIVISION HOKS PAKIS. 
Lieutenant général Sghnrwek. 



20* de ligne. 
35« id. 
44° id. 

50^ de ligne. 
10« léger. 
o7« de ligne. 

{%• de ligne. 
tt5« id. 
5« léger. 

39* de ligne. 
2" léger. 
17« id. 



Mauduit. 
Delannoy. 

Maillahd. 
Maiziéres. 

GlLÎ.AiNT. 

Gouvernai N 
Ricard. 

Alexandre. 
Drolenvalx. 
Duc d'Aumale. 



CAVALERIE. 



5« dragons. 



kOENlG. 



3* lanciers. 



Brigade i 9* cuirassiers, 
de Versailles. 1 8« lanciers, 
(g*' Bougenel) : ( ?• hussards. 

Brigade \ .. 
A^ e é • ui 10« cuirassiers, 
de Fontainebleau } ^. , , 

t^i i? 'A \ 1 9 hussards, 
(g** L. D Astorg) : ; 

/ 3« cuirassiers* 
Seine-et-Marne | 2° lanciers. 
(g** A. d'Astoho) : j 2« c'« de fusiliers 

( vétérans. 



(iUYS. 

Closmadeuc. 

Chompré. 

Grouchy. 

WaLDiNER. 

D'Oraison. 

guichehd. 

GUDIN. 

I Adone. 



École militaire. 
Bab^lone. , 

Sainte-Geneviève, 
MoufTetard. 

Oursine, Marigny, 
Rivoli. 

Assomption,Ciiail- 
lot. 



U Villette. 
Saint-Ouen. 

Romainville. 
Montreuil. 

Charenton. 

Ivry. 

Fonteuay. 

Mont-Valérien. 
Courbevoie. 
Courbe voie. 



Caserne d'Orsay, 
Panthémunt, 
S*-Cloud , Sè- 
vres , Point - 
du-Jour. 

École militaire, 
Sens , Gros - 
Caillou. 

Versailles, 

Saint-Germain. 

Versailles. 

Melun. 
Fontainebleau* 

Provins. 
Meaux. 

Melun. 



420 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Oise \ 2« carabiniers. Desiiuttes. 

(g**LANTHONNET) .* ) !«' laocicrs. Rbgnaud. 

Eure et-Loir 



(g*' Maisowfort) : 



3« hussards. 



Dbscahhiéiies. 



ARTILLERIE. 

3" d'artillerie. Db la Coste. 



Ecole 
de Vincennes 
(g"* DE Laflace) : l ?• id. 

École de la Fère j *' d'artiUerie. Le Gendre. 
(g«» Legrtbl) : ( 9« c»« d'ouvriers. Dionis. 

TRAIN DES ÉQUIPAGES. 

4« escadron ) « 
(l«-g.' DAaRTOLB, f compagnie, 
pi" Vendôme, 7) ;)**~'"ï«8""'- 



Beauvais. 
Compiègne. 

i Chartres et Chà- 
( teaudun. 

I Vincennes, Bercy, 
) École militaire. 
I Grenelle et Ram- 
\ bouillet. 

La Fère, Laon. 
Chauny. 



Chakronngt. 
Berteloise. 



Marbeuf. 
Marbeuf. 



SOUS-OFFICIERS VÉTÉRANS. 



1*^ compagnie. 
2« id. 
3« id, 
4» id. 

Aisne 

(g"' Marbot, 

à Laon): 

Loiret 
(g** Petiet, 
à Orléans) : 

Seine-et-Oise 

(g«* DK Garraube,< 

à Versailles) : 



Db Douhet. 
Moreatt. 
De Saupigny. 
Perrin. 



Rue de Vaugirard, 25 (séminaire S^-Louis). 
Rue du Bac, 36 (Babylone). 
Rue Saint-Victor, 6; rue du Jardin-du-Roi. 
Rue du Bac, 38 (Babylone). 



41 « de ligne. 
o« & de s*^f« 
vétérans. 



De TuRPiN. 



Soissons. 
Guise. 



1 8« de Hgne. BIaigret. î ^ ,. s 3* b»" et dépôt. 

25» id. juneans. ) 3. ^o» et dépôt. 



3* de ligne. 
43« id. 
59» id. 
(i8« id. 
•>2« léger. 



OWFKAY. 

Parron. 

CriArFFABD. 

De Termes. 



Versailles. 



/Dépôt. 

^•b«»» et dépôt. 
< Dépôt, 
p'b»» et dépôt. 

\ Dc|K)t. 
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1792 

i6i, 180, 181, 199, 218, 236, 237, 253, 254. 

1793 

180, 199, 218. 

1794 

121, 122, 139, 110, Ml, 158, 159, 160, 161, 170, l80, 199. 

1795 

122, 141, 160, 161, 162, 179, 180, 181, 199. 

1796 

122, 141, 142, 160, 161, 162, 163, 178, 179, 180, 181, 182, 183, 
197, 198, 199, 200, 201, 202, 220, 221, 222, 241. 

1797 

160, 161, 162, 179, 180, 181, 199. 

1798 

122, 141, 142, 160, 161, 180, 181, 199. 

1799 

253, 254, 268,269, 270, 271, 282, 283, 284, 294, 295, 296. 
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1801 
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E, F, H, I, 7, K, di, 19, M, N, 32, 33, 0, 45, 48, 49, Q, 61, 
64, 65, 65a , 75, 76, 77, 78, 79, 81*, 91, 92, 94, 98S 109, 112, 443, 
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1808 
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181, 184, 190, 191, 200, 201, 202, 203. 

1809 
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272, 273. 

1810 
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1811 

17, 18, 30, 31, 39, 40, 43, 44, 46, 56, 57, 58, 59, 60, 61, 62, 73, 
74, 77. 
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1812 

C, E, F, E', H, I, r, r, 7, K, L, 18, 49, M, N. 
N»- XXI, XXII, XXIII, XXIV, XXVIII, XXIX, XXX, de la Carie 
de l'État-Major russe. 

1813 

427, 428, 444, 445, 446, 447, 448, 449, 464, 462, 463, 464, 465, 
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1814 

Carte de France. 

1815 

438, 439, 457, 158, 476, 177, 495, 496. 
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ERRATA 



Page ilO, ligne 12 : au lieu de odsédaient, lisez obsédaient. 

Page 154, ligne 32 : au lieu de a réunion, lisez la réunion. 

Page 254, ligne 15 : ou lieu de Ressous, lisez Rcssons. 

Page 389, pièce LXV, ligne 5, dernier mot : au lieu de ai, H$ez a. 

Page 397, pièce LXXVIII, lignes 5 et 6 : au lieu de Vous camperez hors 
de la place à cheval, sur la route de Louvain, lisez Vous 
camperez hors de la place, à cheval sur la route de Louvain. 

Page 404, ligne 4 : au lieu de stationnés, Hsez stationnées. 
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I 



Pajf*«. 



Organisation de l'armée française destinée à Texpédition de Russie. •— Le 
]er corps et Pajol sont portés de Danzig à Konigsberg. — Réunion de l'ar- 
mée en face de Kowno, sur le Niémen. — Davout occupe Wilna, le 27 juin. 

— Marche du 1«' corps contre l'armée de Bagration. — Pajol sVmpare 
d'Ochmiana, le 30 juin. — Le f corps ne peut couper la retraite à 

Doktorowy et occupe Olchani, le 2 juillet. — Entrée de Pajol i Minsk le 
8 juillet. — Bagration dirige alors ses troupes sur Bobruisk. — Davout 
séjourne quelque temps à Minsk, tandis que Pajol s'airance toujours vers 
Bobruisk. — H paririeut à Ighoumen, le 1 1 juillet. — Davout espère arriver 
sur la Bérézina avant Bagration, qui se trouvera pris entre le !•' corps et 
celui du roi Jérôme. — Pajol, porté à Iakchitse le 15 juillet, surveille la 
Bérézina. — La lenteur du roi Jérôme à se porter dans la direction de 
Bobniisk fait échouer le projet de Davout, qui, le 16 juillet, achemine ses 
troupes vers Mohilew. — Pajol reste en |)osition à Iakchitse jusqu'au 22. — 
Combat de Soltanowka (23 juillet). — Séjour du l*' corps à Mohilew jus- 
qu'au 28 juillet. — Pajol est aux avant-postes sur le Dnieper. — Marche 
sur Orcha, pour rallier la grande armée. — Bagration s'est échappé et se 
dirige sur Smolensk. — Cantonnements du 1*' corps aux environs d'Orcha. 

— Pajol est chargé seul de couvrir ces cantonnements, sur la rive droite. 

— Jonction du l*c corps avec la grande armée '.\ 

11 

Dispositions de Napoléon contre l'armée de Barclay de ToUy. — Le quartier 
impérial transporté de Wihia à Glouhokoe, le 18 juillet. — Les Russes 
évacuent Je camp de Drissa et se retirent sur Vitebsk. — Napoléon les suit 
par la rive gauche de la Dwina. — L'armée russe ne tient pas à Vitebsk et 
bat en retraite sur Smolensk. — Entrée des Français à Vitebsk, le 28 juil- 
let. — Cantonnements de Tannée française autour de cette ville. — Napo- 
léon laisse reposer ses troupes dans ces positions. — Pajol est toujours aux 
avant-postes, sur la Bérézinia (petite Bérézina). — Il est remplacé par la 
division Grouchy, et se transporte sur la rive gauche du Dnieper. — La bri- 
gade Pajol cantonnée i Bosasna. — Reconnaissances sur Ladi et Roma- 
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uoïo. — Coiutnidion d'tiD pont i Romids. — Dataul, prévoyant un mon- 
vem^nl oHcnsit de> Rusua, nppraclip In hrigade Pnjol de Dorobrouiu. — 
Diipoiilioni di- Napolten pour te porter aar Smolensk par U rivp giuche Ju 
Dnieper. — ftfll, nommé géuérsl de ditiuon, piue lu corps de HoathruQ, 

ni 

Pajol, namitiJ général de division, prend le commandement de l« dWiiion 
It^ere du î' corps de cavalerie. — Son arrivée, le II aoi», à Roudnia, où 
retle diviiion ^)ait èlablie, ~~ L'Empereur porte toui set corps sur la rive 
gaurhe du Dnieper. — La division Pajol reste i Roudnia. — Hisûon qui lui 
est confiée. — Krasnoé est occupé par les Frani^aii, le H aoûl. — Napoléon 
entre à Smolenik, le IS aoâl, après une lialaille de deux jours. — Pijol 
pourehaue les Cosaques répandus sur la rive gauche du Dnieper. — La divi- 
sion Kno est envoyée de Smolenik à Boudnis, jiour renforcer la division 
Pnjol. — Service de ce petit corps d'année, jusqu'au * septembre. — 
L'année frani^ise réunie sur le rham)) de bataille de la Hoskoiva, où Pajol 
arrive le U septembre. — Ralaille de U Hoikowa (7 septembre). — R6le du 
corps de Montbrun. — Pajol a son cheval tué tous lui. — Marche aiir 
Hojaisk. — La division Pajol Tonne la léte du cot^ d'avant-girde. — 
Combat de Krimskoie (tO septembre). — Pajol y est grièvenwnl bicué et 
quitte son commandement. — D est transporté à Moscou en voilure. — 
Incendie de Moscou. ■ — Séjour de l'année fran(;ai«e. — Évacnation de 
Moscou, le 19 octobre. — Pajol, toujours soudrant, suit l'armée en voiture, 
puis à cheval. — Retour i Smoleask. — Arrivée sur la Rérédna. — Pajol, 
consulté par l'Empereur sur les points de passage de cette liTière. — 
Ponts jetés â Studienki. — Pasta);e de la Bérézioa (36, !7, 3fl novembre). 
— Pajol arrive à Wilna le 7 décembre. ~ Arrivée à Gumbionen ven le 
15 décembre. — Pajol se rend ensuite à Elbing par Instrrburg, Ktioigt- 
berg et Brandenburg. — Il est atteint de la Civre cérébrale et rerte à 
□bing jusqu'au moment de son départ pour la Fivnre. . . 



I 

Les débris de l'irmée francise évacuent défiuilivemeut la Russie. — Le rw de 
Naples, commandant en chef. — Le général Pajol tombe malade i Elbiikg. 
~ Il est tran^wrté à Dan/ig, d'où il gagne Berlin. — Il se rrnd 1 D 

çon, en congé de convalescence Ses équipages ranl initailés à Desaa 

Le prince Eugène a pris le coœmandemenl de l'artnce (I' janvier) et h n 
mène sur l'Elbe. — Les équipages et les chevaux du général Pajol sont I 
portés ù llaoau. — Ordre du ministre prescrivant i cet oflicier général de 
se rendre à Magdeburg. — Son élal de santé ne le lui pcrmellant pas, il est 
n congé jusqu'au I*' mai. — Opérations du prince Eugène sur 
et U Saale. — Organisation de la grande armée d'Allemagne. — 
D de Napoléon avec le prince Eugène. — Bataille de Lulien (3 mai). 
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~ Rentrée des Français à Dresde. — Bataille de Bautzen (30 et 21 mai). 
Armistice de Pleisswitz. — Arrivée à Dresde des renforts de cavalerie. — 
Pajol est nommé au commandement du 2« corps de marche. — Son arrivée 
à Dresde. — Pajol commande une division de cavalerie légère destinée à 
surveiller les défilés de la Bohème. — Son arrivée à Freiberg. — Réparti- 
tion des troupes 'sur la frontière. — Leur service. — Renseignements obte- 
nus. — Formation du 14* corps d'armée (4 aoAt). — La division Pajol en 
fait partie 57 

11 

La cavalerie de Pajol fait partie du 14» corps. — Elle s*étend jusqu'à l'Elbe. -^ 
Arrivée du maréchal Gourion Saint-Cyr k Freiberg, où la Saint*Napoléon 
est célébrée le 10 août. — Reconnaissance faite par Gourion SaintXyr. -«- 
Emplacements occupés par les troupes de son corps d'armée, le 15 août, 

— Rupture des conférences de Prague. — L'Autriche entre dans la Coali« 
tion. — Ouverture des hostilités. — Foii!es françaises. — Forces ennemies. 

— Gouvion Saint-Cyr veut transporter Té'théàtre de la guerre en Bohème, -^ 
Reconnaissance de Napoléon sur Gabel. — Opérations contre Blûcher, — 
Offensive de Schwarzenberg en Saxe. — Retraite du 14* corps sur Dresde. 

— Sa position. — Bataille de Dresde, le 26 et le 27 août. — Rôle de la 
division Pajol. — Retraite de l'ennemi, poursuivi par l'armée française. — - 
Affaire de Kulm. — Retraite du 14* corps sur Pima. — Position en avant do 
Dohna. — Combat de Dohna, le 8 septembre. — Marche en avant •— Arrivée 
du 14* corps au col du Geyersberg, qui ne peut être franchi. — Retraite 
sur Borna. — Reprise de l'offensive, le 15 septembre. — Le 14* corps 
s'arrête à Ebersdorf et au Geyersberg, pour la seconde fois. — Nouvelle 
retraite sur Pima. — Pajol est nommé au commandement du 5* corps de 
cavalerie C9 

m 

Le général Pajol prend le commandement du 5* corps, à Mittweyda, le 5 octo- 
bre. — Manœuvres du roi de Naples sur la Flëha et Rochlitz. — Le 5* corps 
de cavalerie chargé d'éclairer le flanc gauche. — Combat de Borna. — Com* 
mencement de retraite sur Leipzig. — La cavalerie de Pajol aux avant- 
postes. — Ses reconnaissances contre l'ennemi. — Position du corps de Murat 
derrière le Gësel. — Marche rétrograde; position de Wachau. — ^ Bataille 
«le Wachau (16 octobre). — Pajol grièvement blessé vers trois heures de 
l'après-midi. — Il est transporté à Leipzig. — Bataille du 18 octobre. — 
Évacuation de Leipzig, le 19. — Pajol transporté à Lutzen. — Son arrivée 
à Freiburg. — Difficultés nombreuses qu'il surmonte pour gagner Mayence. 

— Son arrivée à Mayence, le 30 octobre. -^ Congé de trois mois qui lui est 
accordé le 6 novembre. — Pajol créé comte de l'Empire le 25 novem- 
bre 1813 95 
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InTuian de U FniDCc par les armées al 1!éei. — Orginintion de h défenie du 
terriloire. — Réunion île la grandi! anné« qui doit opérer soiia lei ordrei 
de Napoléon. — RaiimnMeinent do rêwTTei de Parii. — Crëalion du corp* 
d'armer desliné à défendre If« valléei de 11 Seine, de l'Yonue et du Loing. — 
Le camiiundeinent de ce eorpi est eonlié au général Pajol. — Arrivée de ce 
général sur le Ihétire de ses opéralioni. — Trtvaiii de fonificalion ptua- 
gère qu'il fait «lémter nir le« iniis rivières. — Réunion de tet mojeiH 
d'action en inranlerie, cavalerie el artillerie, à Nogent, Montereau, Poiil- 
sur-Yniiue, Moret, Nemoun. — Mouvements de Srhwarzenberg . qui otill* 
gent Pajol à concenlrer ton corps d'nrmée i Montérean. — Marrhe tiir Scni. 
— Posilion de Ponl-siir-Vorne 



Le marérhal Oudinol eti inveali du commnridenietil supérieur des tbrcet lais- 
sé» dans U vallée de la Seine. — Pajol subordonne ses moiiiemenls i sa 
liaison avec ce maréchal, eii même temps qu'il soiitieut le général Alix ■ 
Sens. — Horrhe de Schwarzeiiber^ stir Seos et Foulatnelilenn. ~ Retraite 
forcée de Pajo! sur Kontereau, oi'i il prend po<ilion. — Prise do Sens. — 
Le général Alix se replie à Pont'sur-Yonne, où îl se joint au géuéral ModI- 
hrun, — Iletraile Je ces dein généraux sur Montereau. — Position défen- 
sive du rorps d'observation. — Siluation de Morel, Ncmourï et Hontarfis, 
— Nécessilé d'ahandonaer Montereau. — Reirnite sur Helun. — Ordre du 
uaréGhal Oudinot de se replier à Brie-Comte-Ruliert, derrière l'Ycres. — 
Position de Pajol à Rvry-le-r.hllraii 



III 



Arrivée de l'Empen iir à Gniguri. — Heprise de la mai^he olfensive. — Mis- 
sion du général Pajol, qui commande l'aile droite. — Commencement de 
son mouTement, le Ifl février au soir. — Premier engagement avec l'avant- 
ganle de l'ennemi, le 17 , et campement nu Chltelct. — Hnrche sur Monte- 
reau, le 18 février. — Commencement de la bataille, au moment m'i le 
corps de Pajol débDuche du boïs de Valence. — Premières dis^josî lions. 
— Arrivée de Victor, qui permet à Pajol de se développer. — Attaques de 
Gérard. — Mouvemeat de recul de l'ennemi. — Arrivée de l'Emperetir et 
de la garde. — Retraite prononcée des Wurtembergeois. — Pajol en poti' 
tion i Villaton. — Efforts heureux de Gérard du cûlé de Surville. — 
Désordre de l'ennemi dans Montereau. — Charge de la brigade Delort, 
que Pajol suit «vec ses deux outres brigades de eavaleiie. — Victoire d« 
Montereau (IS février). — Pajol, irès-soulTrant de ses blessures, est forcé 
de quitter *on commandement et dp revenir n Paris 
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Hclour du géuéni Pajol ■ Parii. — Dtrnifrt cflbrli de Nsinléon. — Capi- 
luliliou de Parïi. — Chute de l'Empire. — ResUiiritioti dtt Bourboni. — 
Entrée de Louis XVIU à Psrii. le 3 mai. — Commiuion inilidice pour la 
réarganiialion de l'arni^. — Ordonnan» royale du 11 juin fiianl te |>inl 
de paix de l'armée. — Liceiidemem d'une partie dea cadra». — RétablÎMc- 
nient de l« maiion mililaiic du roi. — Lei répraents de la Eafde impéiiilt' 
conservés una des Domi nouveaux. — Les prïticei sont réintègres daus leurs 
liaulet dignités mililairrs. — Gradvs et honneurs prodigués aux émigrét. — 
Le général Pajol est nommé au commandement d'une division de cavalerie. 
— Sa division vient tenir garnison à Paris, te I" aodl, — ComposilioTi du 
corps d'armée dont elle fait partie. — Situation de la division Pajd. ^ 
Mécontentement manifeste dans l'anDée. — Le général l>upont est remplacé 
BU minialère de la guerre par te nuircbal Soull. — Li divliion Pajol rsl 
encore en garnison à Paris au 31 décembre 181 1, . , 



I 



Traité du 3 janvier, entre la France, l'Angleterre et l'Autriche. — Henvol de 
Paris des diiHsions qui en formaient la garnison. — Dlsiolulion de la dltî* 
sioD Pajol. — Ce général est nomoié au commandement de la !< subdivi- 
sion de la I " division militaire, à Orléans. — Organijiation d'un corps d'ob- 
servation des Alpes. — Napoléon débarque à Cannes te 1*' mars. — Pajol 
est placé sous les onlres du général Dupont. — Entrée de Napoléon à 
Lyon, le 10 mars. — Le général Clarke nommé ministre de la guerre. 
en remplacement du maréchal Sonlt. — Harebe triomphale de Napoléon 
vers Paris. — L'armée se range sous ses ordres. — Louis XV'IIE quitte 
Pari», le 19 mars. — Napoléon rentre aux Tuileries, te îll. — Pajol nommé 
au commandement de l'année de \a l.aire, en i-emplacement du maréchal 
Goution Saint-Cyr. — Mission de cette année. ^ Sa composition, — Nou- 
lellc coalition contre ta France. — L'Empereur passe en revue, à Paris, 
le 8 avril, les troupes du général Pajol. — Dissolution de l'armée de Pajol. 
— Ressources militaires de la France. — Pajol chargé de l'ot^anisation île 
la cavalerie de l'armée de Vendée. — L'^«e iMirianiirl publié le l" juin 
nu Uiiim|i de Mai. — Pajol nommé pair de France, le î juin. — Forces 
de U tjiatitiou, com[iarées à celles de la France. — Plan de campagne de 
Napolésn. — Armée deitinée à l'eNécutcr. ~ Le général Pajol nomme au 
commandement du I*' corps de cavalerie. — Il part de Paris, le 7 juin, 
et établit, le lendemain, son quartier général i ta (^pelle. — Composition 
el emplacements des armées de WcHington et de Ulilcher. — Concentration 
de l'armée Française autour de Beaumont. — Emplacements du corps du 
général Pajol, le 13 rtle 14 juin. - Na]>oléo 
le commandement de 1 
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Urdrede mouveiaciit de l'irnive, du 11 juin. — IliiiiriiireducotiisdePajol. -- 
Hâte de ce corpi i ravant-garde de l'aniiée. — - Sa composiiiou et celle de 
la divûiou Domon, placée luui lei ordrei de l'ajul pour la journée du 15. 

— ReoifeigneiaeDti de l'ennemi sur ntu poiilions. — Désertion du général 
Bourmoat. — Ordres de conceDtralïaa doauét par Blùcher. — Uiipotitioiu 
de Pajol pour la mite eu niai'che de «es trois divisions. — Mouvement de 
l'armée française, le 1I> juin â la poinle du jour, — Dépnrl du corps de 
Pajol, à deux heures el demie du matin. — Pajol couduit la colonne dti 
centre, formée par la division Soult. — Celte division déloge l'ennemi de 
Ham-tur-Heare. — Pajol renconlre l'Empereur à Jamïgnon, à sept beurei 
du matin. — tiétaehemeul prussien fait prisonnier dans la fenne la Tombe. 

— Arrivée de Pajol devanl Marcïuelle, à liuil heures et demie. — Relard 
apparié dani la marche du 3' corps. — Les marins et sapeura de la garde 
aident Pajol à enlever Harcinelle. — CdJoI, maitre de Charleroi, i ouze 
heures et demie. — Arrivée de l'Empereur à Charleroi. — Psjol arrêté à 
Gilly par la division prussienne de Pirch II. — Attaque des positions de 
l'ennemi au-delà de Gilly par le curpii de Vandamme et la cavalerie de 
Grouchy. — Relraile des Prussiens sur Lambuçsrl et Fleurus. — Les curps 
de Pajol, Exelmans et Vaudamme. étaljlis aux bivouacs en vue de Fteiinis, 
le 15 lu soir. — Forces prussiennes réunies pur Blùcher dons les poailjon* 
de Ligny. — Division de l'armée française en aile droile, aile gauche et 
réserve. — Le corps de Pajol fait partie de l'aile droite, que commande 
Grouchy. — Pajol part pour Fleurus, le )e juin, a neuf heurts et demie du 
malin. — Il refoule sur Liguy la cavalerie de Ziethen. — Arritée de l'Empe- 
reur à FleuruK. vert mue hcurei du matin. - — Sea dispositions de combat. 

— Emplacements de l'armée prussienne. — Le corps de Pajol k l'extrême 
droite de* troupe» françaises. — Napoléon Fait commencer les attaipies ■ 
deux heures et demie. — Râle du corps de Pajol de deu.\ licurea et demie 
a cinq heures du soïr. — Diflicultés rencontrées par Vandanune à Sainl- 
Amand. — La division Subervic envoyée â Vandamma. — Un bataillon du 
611* de ligne est donné à Pajol, en remplacemEiil de la division Subervic. 

— Pajol allaquc Boignée et Buldlre. — Les grenadiels de la garde enlèvent 
Ligny et le plateau de Bussy. — Rclraile de l'armée prussienne. — La ca- 
valerie de Grouchy s'élance vpri le Point-du-Jour. — Pajol s'y reud de Bai- 
gnée par Tongriiines. — La nuit enipiiclie la pursuile. — Emplacements 
des corps français et de ceux de Blûcher. — Pajol ne [ait élalilir ses troups 
RU hirauac qu'à ouïe heures du soir. — Réaultats de U victoire de Ligny . 



III 

Les fuyards de l'armée prussienne vont du côté de Namur. — Retraite de blU- 
cher sur Wavre. — Pajal se porto sur la chaussée de Namur, le n, dés 
l'aulie. — Il arrive nu Haiy à cinq heures du matin. — Au-delà du Haiy, il 
enlève huit canons et une giaiide quantité de vuilurct. — Le l" hussards 
rallie la divisiuu Suull, — l'iijul l'ail liullc ii rcnihtuniheuieul de la loule 
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de Saint-Denis. — La brigade du général Berton portée à Gembloux. — Pajol 
n*est plus soutenu. — L'Empereur lui envoie la division Teste, du 6* corps. 

— Napoléon, avec la plus forte partie de l'année et «Ney, marche sur les 
Anglab. — Grouchy, avec Taile droite un peu réduite, laissé à la pour- 
suite des Prussiens. -^ Ordre à Grouchy d'aller à Gembloux. — Rensei- 
gnements de Pajol au sujet de l'évacuation de Namur. — Pajol se rend à 
Saint-Denis. — Son corps y est réuni à trois heures et demie. — Il le ra- 
mène ensuite coucher au Mazy. — Raisons de ce retour au Mazy. — Les 
autres C4)rps de Grouchy massés à Gembloux. — L'armée de l'Empereur 
bivouaque devant Mont -Saint -Jean. — L'armée de Wellington à Mont- 
Saint-Jean ; celle de BljÂcher, à Wavre. >- Ordres de Grouchy pour la mar- 
che du 18 juin. — Pajol se met en route pour Grand-Lez, à quatre heures 
et demie du matin. — Il y anive à huit heures, et y trouve l'ordre d'aller 
à Tourinnes. — Dispositions de Blûcher pour rejoindre l'armée anglaise. 

— Arrivée de Grouchy à Sart-lez-Walhain. — Bruit de la canonnade de 
Waterloo. — Gérard veut marcher au canon. — Arrivée de Pajol à Tourin- 
nes, avant une heure. — Vandamme parait devant Wavre. — Pajol 
marche de Tourinnes sur Limai, a quatre heures. — Il arrive à la Baraque 
après sept heures du soir. — Position critique de l'Empereur à Waterloo. — 
Dispositions d'attaque contre Limai. — Pajol enlève Limai vers huit heures 
du soir. — Vichery amène le 4« corps pour le soutenir. — Retour des 
Prussiens. — Leur retraite définitive. — Positions des combattants à onze 
heures du soir. — Cessation du feu. — Inquiétudes au sujet de l'Empereur. 

— Circonstances qui ont empêché Pajol d'arriver à Waterloo 209 

IV 

Thielmann fait attaquer de grand matin, le 19 juin, les positions de Pajol. — 
Grouchy amène le 4« corps au secours de Pajol. — Lutte très-vive. — 
Thielmann est rejeté sur Rosieren, puis dans la direction de Louvain. — 
A dix heures et demie, Grouchy reçoit la nouyelle du désastre de Wa- 
terloo. — Dispositions de retraite sur Namur. — Pajol complète la pour- 
suite des Prussiens vers Rhode*Sainte-Agathe. — Marche du 4* corps. — 
Vandamme et Pajol vont à Gembloux. — L'ennemi ne les poursuit pas. — 
État et situation de l'armée de l'Empereur. — Pajol en route pour Namur, 
le 20. — Mouvement général des cwrps de Grouchy. — Apparition des 
Prussiens. — Combat de Rhisnes. — Arrivée des troupes françaises à Namur. 

— Départ et marche sur Dînant. — Pajol fait une pointe du côté de Char- 
lerqi. — Il protège ensuite le flanc droit du 4« corps. — Marche de l'en- 
nemi. — Le 21, Grouchy continue sa retraite sur Givet. — La cavalerie 
de Pajol cantonnée dans la direction de Philippeville. — Mouvement sur 
Rocroi, le 22. — L'ennemi a franchi les frontières françaises. — Pajol 
bivouaque, le 23, sur la route d'Hirson, et va, le lendemain, à Rozoy^ puis 
pm de Chaumont. — Plan d'opérations de Wellington et de Bliicher. -^ 
Abdication de l^Empereur, le 22. — Nouveau gouvernement. — Formation 
de Tannée du Nord, sous les ordres de Grouchy. — Les corps de Grouchy 
arrivent , le 35, sur l'Aisne. — Pajol à Berry-au-Bac. — Jonction avec 
l'ancienne armée de l'Empereur. — Grouchy à Soissous, le 26. — Pajol eu 
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murclie [mur Coucy-le-Cliileau. — Uavout orilonne, te !7, la rrlrailc gè- 
iiûrale sur Pjtii. — Pajol, fiÎMnt amère-garde, repauc l'Aiine el t'étalilir 
rnlre SoisHini et Villen-Cotlcreti. — Les télts de colonne) prussiennes 
onl pané l'Oise à Compîcgne. — Le 58, au matin, elles attaquent Villen- 
Cnllereu.— Psjol avec la division Saull Ira arrête, el Vaadamme, lenanl 
de Soiison*. arrive sur leurs derrières. — Villen-Colterels complétemeot 
dégagé. — La division Soult va a Nanleuil. — Elle y est lurpriK au bivouac. 
— Pajol lurvieat, heureusemeut . i ion aide, avec le I" lincien. — Le 
corps de Pajol partagé en trois Tractiont ; uae [raction va à Hrani, une ■ 
Ciaye, et la Iroistème avec Vandamme. — Divout nommé commandant en 
chef de l'armée de Paris. — Le 19, Crouch} vient k Paris, où tous tt» corps 
le rejoignent. — Pajol a ra^rnililè mi cavalprie il h Villelle. — Groiirbv li-- 
ligne «on «Mnmandemenl , . 



Po<itinnt de l'armée frau^iic autour de Parii. — État il« fortilioatious de 
Paris. — Attaque d'Aubervilliers par les Prussiens. — Pajol veiil marclier 
au secours des avant-postes. — Il en est empêché. — Napoléon quille la 
Halmaiion et se rend a Roclierorl. — Adresse patriotique deit générawi aux 
Chambres. — Pajol la signe l'un des premiers. — Les Pnuaieiis se portent 
sur la rive gauche de U Seine, par Saint -Germain. — Dispositions pour les 
arrêter. — Combat de Versailles, — Délîliéra lions des mejnbres du gouver- 
nemenl el des maréehauj! présents à Paris, — Conseil de guerre à la Villelle 
dans la nuit du I" au ! juillet. — Altitude éuer^que de Pajol. — Dnvoul 
veut le Taire arrêter. — Capitulation de Paris, le 3 juillet. — [ndigualiou 
de l'armée et du peuple paritien. — L'armée se met en marche, le Ë juillet, 
poar aller derrière U Loire. ~ (^nlonnementi des divers corps. — Pajol va 
d'abord 1 Gien. — l'rojel d'adresse au roi. — HodiGcationi des canlonne- 
menll. — Pajol envoyé à Issoudun et Cbileauroux. — EmplacHmenls de 
ses régiments. — [)if&culté« d'installation et de subsistance. — Projet d'éten- 
dre l'armée. — Le corps de Pajol en marche sur Limoges. — Il a ordre, 
le 34, de changer de direction et d'aller à Saint- Amand. — Ce mouvemeul 
concordait avec une concentrât ion de l'armée de Bourges. — Il est motivé 
par te passage de la Loire par les Autrichiens. — Arrangement paciCqiH 
' de celle affaire. — ÛrdonDance royale du 34 juillet établissant des tjsles 
de proscription. — Pajol a élé rayé d* As listes, sur la demande du marc- 
cbal Otidiuot. — Davout se démet de son commandement. — Il est rem- 
pUcè par Hacdonald. — EparpitletnenI de l'armée. — Pajol |ierd la division 
Subervic. — Canlunnemmls de t'ancienue diiiiiou Soult. — l'ajol établit 
son quartier généra à Uourges, le 16 aoAt. — Il y reste jusqu'à la fin de 
novembre, — Traité de |iaî<i du !0 novembre. — Dissolution coinplèle de 
t'armée de la Loire, -- Pajol lulniis à la retraite, sur sa demande. — tl ar- 



r ÎG d; 



18113-1820 



){iliipii's, — Il M.- lance dans t'indiis- 
lé de navigation accélérée. — Ijjtis- 



TABLE DES MATIÈRES. 433 

titution de cette société, dont le but est d'introduire en France Tusage des 
Uateaux à vapeur. — En 1819, Pajol se retire de cette affaire, où il a perdu 
une partie de sa fortune. — U pose sa candidature à la dépulatioii dans 
l'arrondissement de Besançon {extra muros), — Profession de foi très-libé- 
rale. — Pajol,' combattu vivement par 1* Administration, écboue. — Événe- 
ments importants de 1830 et 1821. — Assassinat du duc de Berry. — Em- 
barras du ministère. — Mort de Napoléon à Sainte-Hélène (5 mai 1821). — 
Pajol achète le ParacUt, et s'y installe avec sa famille. — Il fait restaurer 
cette antique demeure et le tombeau d'Héloïse et d'Abeilard. — Il y établit, 
en 1823, une fabrique de limes anglaises et d'ouvrages en acier. — Mort de 
Louis XVllI et avènement de Charles X (1824). — Manifestations libérales. 

— Pajol se tient à Técart. — Son voyage en Angleterre (1826), dans Tinté- 
rét de son usine du Paraclet. — Il est reçu à Londres par le roi George IV. 

— Difficultés que rencontre le ministère de Yillèle. — Dissolution de la 
garde nationale (1827). — Ministère Martignac. — Lettres de Pajol au Cons- 
titutionnel pour signaler la conduite du gouvernement, au sujet d'une inva- 
sion prussienne sur le territoire lorrain. — Pajol fait connaître le déplorable 
état de nos places fortes (1828). — Avènement du ministère Polignac (1829). 

— Pajol se tient en dehors des menées révolutionnaires 283 



1830 

Armements opérés en vue de l'expédition d'Alger. — Ouverture de la iiession 
législative. — Dissolution de la Chambre des députés. — Départ du corps 
expéditionnaire. — Premier succès. — Embarras du gouvernement. — Oi^ 
donnances du 26 juillet. — Émotion des Parisiens. — Inmiinence d'une 
révolution. — Le général Pajol à Paris. — Journées des 26, 27, 28 et 
29 juillet. — Projet d'une expédition sur Bambouillet. — Le duc d'Orléans 
en donne le commandement à Pajol. — Belle conduite du général pendant 
la crise révolutionnaire — Dangers d'une opération sur Bambouillet. — Dif- 
ficultés de la mission du général. — Ses préparatifs. — Départ de Paris. — 
Arrivée à Cognicres. — Attaque de nuit des avant-postes royaux. — Les 
commissaires du nouveau gouvernement auprès de Charles X. — Départ du 
roi. _ Fin des hostilités* — Betour de la colonne expéditionnaire. — Ben- . 
trée triomphale à Paris. — Pajol gouverneur de Paris et commandant de la 
l'« division militaire. — Période de troubles. — Procès des ministres. — 
Becrudescence d'agitation. — Ferme attitude du général Pajol. — Il main- 
tient l'ordre et fait respecter la loi 307 

1831-1844 

Physionomie des événements survenus durant les années 1831 et. 1832. — 
Agitations intérieures. — Sac de l'archevêché (15 février 1831). — Émeute 
à propos de la Pologne. — Troubles de Bosny. — Obsèques du général La- 
marque. — Dispositions prises par le général Pajol. — Insurrection des S 
et 6 juin 1832. — Arrestation de la duchesse de Berry (5 novembre). — 
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Coup de pistolet tiré nir le roi*(19 novembre). — Afftiiret étrangères. '— 
Chute du ministère Laffitte. — Ministère Casimir Périer. -«^ Affaire da Por- 
tugal. — Formation d*un royaume de Belgique. — Siège d'Anvers. — 
Occupation d'Ancône. — Vie de Pajol durant ces deux années. — H reçoit 
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de Strasbourg. — Mort de Charles^X. — Année 1837. Mariage du duc d'Or- 
léans. — Prise de Constantinc. — Paris est tranquille. — Année 1838. 
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12 mai. — Ministère Soult. — Question d'Orient. — Année 1840. Arme- 
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d^Orléans. — Le général Pnjol est relevé de ses fonctions de gouverneur de 
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